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INTRODUCTION 


Ayant  eu  de  nouveau  l'avantage  de  posséder  sous  mon 
toit,  en  juin  et  juillet  1 900,  deux  autres  jeunes  Zambéziens, 
de  la  tribu  des  A-Louyi,  Akaende  et  Maroumo  (ou  Wam- 
bindji),  j'ai  pu  augmenter  considérablement  ma  collection 
de  textes  originaux.  Il  m'a  également  été  possible  de  revoir 
soigneusement  avec  l'un  d'entre  eux  les  textes  Louyi 
écrits  en  1895  sous  la  dictée  de  Kaboukou^  et  d'obtenir 
certains  renseignements  précieux  sur  des  points  obscurs. 
Aussi  le  travail  que  je  publie  aujourd'hui  est-il  certaine- 
ment plus  complet  qu'il  ne  l'eût  été  auparavant. 

Grâce  aux  matériaux  provenant  de  ces  deux  nouveaux 
conteurs,  mes  textes  Louyi  sont  aujourd'hui  aussi  volu- 
mineux que  ceux  publiés  en  Soubiya  dans  la  seconde  partie 
de  ce  recueil.  Cette  troisième  partie  leur  sera  exclusive- 
çnent  consacrée.  Une  quatrième  partie,  qui  paraîtra,  je 
l'espère,  l'année  prochaine,  donnera  les  textes  Mbounda 
recueillis  en  1895,  et  ceux  plus  nombreux  en  Totela  que 
je  viens  de  récolter  cette  année-ci.  Cette  publication  de- 
vient ainsi  plus  volumineuse  que  je  ne  l'avais  prévu;  au 
heu  des  deux  volumes  dont  il  avait  d'abord  été  question, 
elle  en  aura  quatre  au  moins.  Je  n'ose,  cependant,  le  re- 
gretter, puisque  les  nouveaux  matériaux  l'enrichissent 
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considérablement,  tant  au  point  de  vue  du  folklore  qu'à 
celui  de  la  linguistique  proprement  dite.  Notre  connais- 
sance des  langues  et  des  traditions  de  cette  importante 
région  sera  ainsi  bien  plus  complète. 

Les  contes  Louyi  publiés  aujourd'hui  proviennent  donc 
de  trois  conteurs  différents,  Kaboukou,  Akaende  et  Marou- 
mo.Raboukoum'en  a  fourni  à  lui  seulles  trois  cinquièmes  ; 
Akaende  ne  m'en  a  fourni  qu'un  petit  nombre.  Comme 
il  est  désirable,  pour  des  raisons  linguistiques,  de  savoir 
auquel  de  ces  trois  conteurs  il  faut  attribuer  chacun  des 
textes,  je  désignerai,  à  la  Table  des  matières,  par  une 
initiale  (A  et  M),  ceux  qui  proviennent  d' Akaende  ou  de 
Maroumo.  Ceux  qui  ne  seront  pas  autrement  désignés  pro- 
viennent tous  de  Kaboukou. 

Si  l'on  se  donne  la  peine  d'examiner  un  peu  attentive- 
ment les  textes  originaux,  on  s'apercevra  bien  vite  que  la 
distinction  est  nécessaire.  Mes  trois  conteurs  parlent  en 
effet  le  Louyi  d'une  manière  assez  différente  les  uns  des 
autres.  Akaenda  est,  très  probablement,  celui  qui  le  parle 
le  plus  purement,  élevé  comme  il  l'a  été  à  la  capitale  Lia- 
Louyi.  Kaboukou  le  parle  à  peu  près  comme  lui;  sauf  deux 
ou  trois  formes  qui  trahissent  l'influence  du  dialecte 
Kwangwa  (ainsi  :  uku  ambetjiy  dire,  au  lieu  de  uku  ambatji^ 
d' Akaende),  sa  langue  est  aussi  du  Louyi  presque  pur. 
Maroumo,  par  contre,  né  et  élevé  parmi  les  A-Kwangwa^ 
parle  une  langue  passablement  mélangée  de  tournures  et 
de  mots  Kwangwa.  J'ai  soigneusement  conservé  tous  ces 
idiotismes.  Du  reste,  le  fonds  de  la  langue  est  absolument 
le  même.  Les  A-Kwangwa  sont,  en  effet,  un  clan  Louyi; 
leur  langue  n'est  qu'un  dialecte  du  Louyi.  Elle  n'en  diffère 
qu'en  certains  points  peu  importants.  Les  A-Kwangwa 
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(non  pas  A-Kwanga^  comme  il  est  dit  à  tort  dans  l'Intro- 
duction à  la  V^  partie,  p.  viii)  sont  une  branche  des 
A-Louyi  qui  vivent  à  l'ouest  du  Zambèze,  dans  les  vastes 
forêts  qui  séparent  le  Tchobé  du  Zambèze.  C'est  sur  eux 
que  règne  Moukwai,  sœur  du  roi  Liwanika,  co-régente  du 
royaume. 

Il  ne  faut,  cependant,  pas  considérer  les  textes  fournis 
par  Maroumo  comme  écrits  en  vrai  dialecte  Kwangwa. 
C'est  plutôt  du  Louyi  fortement  teinté  de  Kwangwa. 
Parmi  lés  principales  divergences  entre  la  langue  de  Ma- 
roumo et  celle  des  deux  autres,  il  faut  relever  que  chez 
lui  s  se  met  souvent  devant  un  i  initial;  ainsi  il  dira  :  si  na 
ende  (je  suis  venu),  au  lieu  de  i  na  ende\  sifoe  (ton  père), 
au  lien  de  ifoe^  etc.  A  la  3^  personne  du  sing,  V  cl.  de  la 
forme  indéfinie  du  passé,  il  dira  presque  toujours  :  uyo 
ku  enda  (il  alla),  au  lieu  de  iito  ku  enda^  qui  est  la  forme 
correcte  en  Louyi.  Il  emploira  souvent  la  forme  :  to  (plus 
souvent  encore  allongée  en  too^  il  dit),  qu'on  ne  trouve 
presque  jamais  chez  les  autres.  Il  dira  toujours,  comme  Ka- 
boukou  :  xiku  ambetji  (dire);  jamais,  comme  Akaende  : 
uku  ambatji]  il  dira  parfois  ndiwi  (hyène),  au  lieu  de  siwi\ 
uwina  (terrier),  au  lieu  de  ilikwina,  etc.  De  même,  chez 
lui,  certains  mots  à  radical  monosyllabique  sont  volontiers 
allongés,  ainsi  umbûu^  au  lieu  de  ûmbu  (hippopotame); 
siwii,  au  lieu  de  siwi  (hyène),  etc.  Enfin  il  emploie  une 
ou  deux  formes  verbales  propres  au  Kwangwa,  et  que  ne 
connaissent  pas  les  deux  autres.  Mais,  somme  toute,  ces 
divergences  sont  peu  nombreuses  et  peu  importantes  ;  elles 
sont  toutes  de  surface,  la  physionomie  de  la  langue  n'en 
est  pas  changée. 

Ces  idiotismes  seront,  lorsqu^il  est  nécessaire,  indiqués 
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soit  dans  les  notes  du  texte  Louyi,  soit  dans  l'Appen- 
dice à  la  Grammaire  Louyi  que  Ton  trouvera  à  la  fin  de 
ce  volume.  On  trouvera  également  dans  cet  Appendice 
les  additions  qu'une  étude  plus  complète  me  permet  de 
faire  à  la  grammaire  Louyi;  les  matériaux  nouvellement 
recueillis  m'ont  fait  connaître,  en  effet,  plusieurs  formes 
que  je  n'avais  pas  rencontrées  auparavant.  Il  y  a  égale- 
ment quelques  corrections  à  faire,  spécialement  pour  ce 
qui  concerne  le  verbe  négatif.  J'ai  pensé  qu'il  était  néces- 
saire de  noter  soigneusement  ces  additions  et  ces  correc- 
tions. 

Les  textes  eux-mêmes  se  divisent,  comme  ceux  du 
IP  volume,  en  quatre  parties  distinctes:  Contes,  Légendes, 
Superstitions  et  Mœurs,  Chansons  et  Devinettes.  Dans  la 
i^^  partie,  qui  contient  44  Contes,  on  remarquera,  comme 
en  Soubiya,  la  richesse  du  folklore  animal.  Notre  vieil  ami, 
le  lièvre,  y  conserve  toujours,  comme  de  juste,  lapremière 
place.  Quelques  contes  d'oiseaux  représentent  une  branche 
du  folklore  qui  semble  assez  importante  dans  ces  parages. 
Les  contes  merveilleux,  quoique  relativement  nombreux, 
sont  plus  rares  que  les  contes  d'animaux.  Les  contes  facé- 
tieux, surtout  les  contes  de  ruses,  viennent  en  bon  rang. 
Nous  avons,  en  plus,  un  certain  nombre  de  contes  de  sor- 
cellerie. Quoi  qu'en  dise  Bleek  [Rey7iard  ihe  Fox,  p.  xxv), 
qui,  ici  encore,  s'est  laissé  entraîner  à  une  trop  hâtive 
généralisation,  les  contes  de  sorcellerie  sont  rares  dans 
le  folklore  Bantou.  Ce  n'est  guère  que  chez  les  Héréros 
qu'ils  paraissent  être  nombreux.  Parmi  près  de  120  contes 
et  légendes  recueillis  au  Zambèze,  il  n'y  en  a  que  4  qui 
soient  des  contes  de  sorcellerie.  Je  possède  en  Souto  une 
collection  plus  nombreuse  encore  de  contes  populaires; 
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deux  seuls  sont  des  contes  de  sorcellerie.  Les  recueils  de 
Callaway,  Steere,  Junod,  Châtelain,  Theal,  n'en  contien- 
nent pas. 

Je  réserve  de  faire,  dans  le  IV®  volume,  s'il  y  a  lieu,  des 
remarques  d'ensemble  sur  les  Contes  du  Zambèze.  11  faut 
attendre  pour  cela  la  publication  des  Contes  Totela  et 
Mbounda  que  j'ai  encore  en  portefeuille;  peut-être  pour- 
rai-je  également  en  récolter  d'autres  encore.  Il  est  un  fait 
qui  m'a  frappé,  et  que  je  tiens  à  relever  dès  aujourd'hui. 
Comparés  aux  contes  Zoulous,  Cafres,  Souto,  Ronga  et 
Angolais,  les  contes  du  Zambèze  sont  relativement  très 
simples.  Ils  ne  se  composent  généralement  que  d'un  seul 
incident.  Ceux  des  tribus  plus  rapprochés  de  la  côte  sont, 
par  contre,  infiniment  plus  compliqués.  Quelles  conclu- 
sions faut-il  en  tirer?  Je  ne  m'en  rends  pas  encore  bien 
compte  moi-même.  Peut-être,  d^ailleurs,  ne  faut-il  pas 
s'exagérer  l'importance  de  ce  fait?  Nous  ne  connaissons 
encore  qu'une  bien  faible  partie  des  contes  zambéziens,  et 
surtout  je  n'ai  jamais  pu  consulter,  à  ce  sujet,  les  hommes 
faits  ou  les  femmes,  qui  auraient  naturellement  pu  me 
fournir  plus  de  contes  et  des  contes  peut-être  plus  com- 
plets. 

Des  onze  Légendesqueie  donne  enLouyi,  quatre  sont  des 
variantes  de  légendes  déjà  connues  par  les  textes  Soubiya  ; 
quatre  autres  sont  des  légendes  appartenant  au  folklore 
animal,  dont  l'une  est  particuhèrement  curieuse  (n°  L). 
Les  trois  autres  sont  des  légendes  historiques;  l'une,  celle 
d'Imangé,  est  représentée  par  deux  versions  très  différentes 
et  même  inconciliables.  Je  regrette  vivement  qu'il  ne  me 
soit  pas  possible  de  reproduire  une  légende  très  curieuse 
sur  un  ancien  roi  des  A-Louyi.  Mais  j'ai  dû  promettre  à 
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mes  conteurs  qu'elle  ne  serait  pas  imprimée  ;  il  est,  pa- 
raît-il, interdit  delà  faire  connaître  à  des  étrangers.  J'avoue 
ne  pas  comprendre  pourquoi.  Mais  je  dois  épargner  à  mes 
jeunes  amis  zambéziens  des  ennuis  qui  pourraient  être 
graves.  J'ai  tenu  à  relever  le  fait^  pour  montrer  pourquoi 
il  est  souvent  si  difficile  de  connaître  les  idées  et  les  tradi- 
tions des  primitifs.  Ils  tiennent  à  les  garder  pour  eux  et 
les  cachent  jalousement  aux  Européens.  C'est  peut-être 
pour  la  même  raison  qu'il  ne  m'a  pas  été  possible  d'enrichir 
de  nouveaux  détails  la  connaissance  fragmentaire  que 
j'avais  pu  auparavant  acquérir  de  leurs  idées  religieuses  et 
de  leurs  traditions  sur  Dieu  et  les  origines  de  l'humanité. 

La  IIP  partie  :  Superstitions^  C r 02/ ances,  Mœurs,  esthediU- 
coup  plus  développée  que  dans  les  textes  Soubiya.  Elle  ne 
renferme  pas  moins  de  57  morceaux.  C'est  une  vraie  jnine 
de  matériaux  pour  l'étude  ethnographique  des  peuplades 
du  Zambèze.  Ce  sont,  en  effet,  des  documents  de  première 
main  et  de  grande  valeur,  puisqu'ils  exposent  les  idées, 
mœurs,  etc.,  des  Zambéziens  dans  leurs  ipsissima  verba. 
Malheureusement,  ce  ne  sont  que  des  fragments;  aucun 
sujet  n'est  traité  complètement.  On  pourra  les  comparer 
utilement  soit  avec  le  beau  livre  de  Junod  sur  les  Ba-Ronga^ 
soit  avec  mon  article  sur  les  Mœurs  et  Superstitions  des 
Ba-Souto,  fait  sur  le  même  plan  que  cette  publication; 
c'est-à-dire  qu'il  donne  une  traduction  littérale,  avec  notes 
et  explications,  de  textes  indigènes.  Il  faudrait  également 
pouvoir  comparer  ces  textes  avec  tout  ce  qui  a  été  publié 
sur  l'ethnographie  de  tant  d'autres  tribus  africaines.  Mais 
les  matériaux  nécessaires  me  manquent  ici;  et  d'ailleurs 
cette  étude  réclamerait  à  elle  seule  un  gros  volume. 

Nos  textes  ethnographiques  sont   subdivisés  en   trois 
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parties  :  1°  ce  qui  a  rapport  à  la  tératologie  et  Y  histoire 
7iatiirelle^  ainsi  que  quelques  petites  superstitions;  2"  ce  qui 
concerne  la  maladie^  la  mort^  la  sorcellerie,  la  divination, 
etc.;  c'est  ce  qu'il  a  de  plus  complet  et  de  plus  intéres- 
sant; ce  n'est,  cependant,  qu'une  petite  partie  de  ce  que 
nous  voudrions  savoir;  3*"  quelques  textes  concernant  la 
vie  civile  des  indigènes,  entre  autres  le  mariage  et  la  frater- 
nisation par  le  sang;  pour  finir,  deux  textes  nous  parlent 
de  leurs  chasses.  Sauf  sept,  tous  les  textes  ethnogra- 
phiques m'ont  été  fournis  par  Kaboukou. 

La  IV^  partie  nous  donne  enfin  quelques  Chansons  et  De- 
vinettes  ;  les  unes  et  les  autres  sont  publiées  uniquement  à 
titre  de  spécimens;  leur  valeur  intrinsèque  est  presque 
nulle.  Quelques-uns  des  textes  rangés  sous  la  rubrique  de 
l'ethnographie  pourraient  aussi  rentrerdans  cette  IV^partie 
(n°^  LXIV,  LXIX-LXXII). 

Aux  ouvrages  à  consulter  indiqués  dans  l'Introduction 
au  second  volume,  il  faut  ajouter  avant  tout  le  beau  livre 
du  missionnaire  Coillard  :  Sur  le  Haut-Zambèze^  ;  il  contient 
une  foule  de  renseignements  sûrs  sur  l'histoire,  les  mœurs, 
la  géographie,  etc.,  des  populations  du  Zambèze,  et  est 
d'une  lecture  singulièrement  attachante.  Je  ne  saurais 
trop  le  recommander  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  cette 
région.  M.  Coillard,  ayant  vécu  au  Zambèze  de  1884  à 
1896,  est  une  autorité  de  tout  premier  ordre  pour  tout  ce 
qui  concerne  ces  peuples. 

Il  faut  encore  signaler  quelques  recueils  de  Contée  Ban- 
tou,  parus  depuis  1 897  et  qui  ne  m'étaient  pas  connus  alors. 

1.    F.   Coillard,  Sur  le  Eaut-Zambèzey  Paris  (Berger-Levraiult),  in-4, 
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Ce  sont  :  Woodward,  S  tories  in  the  Bondei  Language"^ 
(Esl-Africain  allemand);  ce  recueil  ne  contient,  malheu- 
reusement, que  le  texte  Bondei,  et  est  ainsi  inaccessible 
aux  folkloristes.  Dans  le  petit  livre  de  Grisp,  The  Be- 
chuana  of  South- Africa^ ,  on  trouvera  quelques  proverbes 
et  un  certain  nombre  de  contes  Chwana,  dont  le  texte  ori- 
ginal se  trouve  dans  un  abécédaire  Chwana^  Enfin  l'excel- 
lente revue  africaine  de  Seidel  :  Zeitschrift  fur  afrikanische 
und  oceanitische  Sprachen  contient  dans  ses  quatre  premiers 

J.  H.  W.  Woodward,  Stories  in  the  Bondei  Language.  Londres  (S.  P. 
Ch.  K.).  Avec  l'aide  du  vocabulaire  Bondei  de  M.  Woodward,  malheureu- 
sement passablement  incomplet  {Collections  for  a  Handbook  ofthe  Boondei 
Language),  j'ai  pu  arriver  à  comprendre  suffisamment  les  17  contes  de 
ce  recueil.  Voici  une  courte  analyse  de  ceux  d'entre  eux  qui  offrent  des 
ressemblances  avec  les  nôtres  :  1°  La  tortue  et  l*oiseau  poungou  (p.  9)  ;  c'est 
un  récit  très  semblable  à  celui  de  la  lutte  à  la  course  entre  La  tortue  et 
la  gazelle  (2«  partie,  n°  X)  ;  la  tortue  l'emporte  sur  son  concurrent  grâce 
à  la  même  ruse.  Puis  elle  épouse  la  fille  du  chef;  il  se  trouve  qu'en  fait  la 
tortue  était  un  jeune  homme  métamorphosé  en  tortue.  Il  reprend  ensuite 
sa  forme  naturelle.  Il  y  a  évidemment  ici  deux  récits  différents  que  le 
conteur  a  assez  gauchement  amalgamés.  2»  Le  lièvre  et  Vhyène  (p.  17) 
est  exactement  la  même  histoire  que  le  conte  Soubiya  :  Le  lièvre  et  le 
léopard  (2^  partie,  n°  XI)  ;  le  meurtre  de  sa  mère  par  l'hyène,  la  ruse  du 
lièvre  qui  cache  la  sienne,  l'hyène  mettant  la  mère  du  lièvre  dans  un  sac 
et  la  faisant  porter  à  son  fils,  le  lièvre  délivrant  sa  mère  et  mettant  des 
abeilles  à  sa  place,  l'hyène  piquée  par  les  abeilles  et  en  mourant  ;  tout 
s'y  retrouve,  trait  pour  trait.  3°  Le  coq  et  le  sesekala  (p.  30)  ;  le  sesekala 
est  un  petit  animal  carnassier  ;  il  croit  que  la  crête  du  coq  est  du  feu  et 
en  a  peur;  le  coq  fait  la  sottise  de  le  détromper  et  est  mangé  par  lui  (cf. 
le  conte  Soubiya  :  Le  coq  et  Vaigle,  2«  partie,  n"  XIV).  4°  Les  poules  et  les 
belettes  (p.  31).  Je  ne  suis  pas  sur  que  la  traduction  de  ngogo  par  belettes 
soit  tout  à  fait  exacte.  Les  belettes  croient  que  les  poules  ont  des  dents; 
une  poule  ouvre  sottement  son  bec  devant  elles;  elles  .voient  que  les 
poules  n'ont  pas  de  dents  et  les  mangent  (cf.  2«  partie,  n°  XIV). 

2.  W.  Grisp,  The  Bechuana  of  South  Africa,  Londres  (S.  P.  Ch.  K.), 
189Ô. 

3.  Sepeleta  sa  secoana,  Bloemfontein,  1890.  La  fable  de  La  gazelle  et  la 
tortue  (p.  53)  est  identique  au  conte  Soubiya  (2^  partie,  n°  X). 
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volumes  plus  de  30  contes  africains,  surtout  Bantou.  Ce 
sont  d'abord  deux  collections  assez  importantes,  l'une  de 
10  contes  en  Sumbwa  (Est-Africain  allemand)  du  P.  A.  Ca- 
pus^;  l'autre  de  10  contes  Mang'anja  (Lac  Nyassa)  de 
M"®  A.  Werner^  Puis  nous  avons  5  contes  Chwabo  (Quili- 
mane)  du  P.  Torrend';  3  contes  des  Masai  dans  la  langue 
des  Wa-Madshame  {E^i-kk\ç,di\x\  allemand)  de  Raum*; 
2  contes  Madshame  de  Ovir*;  2  contes  dans  la  langue  des 
Ba-Koko  (Cameroun)  de  Schuler*;  un  en  Ganda'',  un  en 
Shambala  (Est-Africain  allemand)*,  et  un  en  Mamba  (Kili- 
mandjaro)®. Les  contes  d'animaux  y  tiennent  une  grande 
place,  et  parmi  eux  surtout  ceux  qui  mettent  en  scène  le 
lièvre  (ou  le  lapin)  ou  la  tortue. 

Pour  la  partie  ethnographique,  je  renverrai  souvent, 
dans  les  notes,  à  mon  article  sur  \^%  Mœurs  et  Superstitions 

1,  III,  358-381.  Le  conle  I,  Le  lax^in  et  le  maître  du  champ,  contient 
beaucoup  d'incidents  semblables  à  ceux  de  deux  contes  Soubiya  (2^  par- 
tie, n°»  IX  et  XI)  ;  le  conte  IV,  Le  lapin  et  ses  compagnons,  rappelle  beau- 
coup l'épisode  du  puits  que  gardent  les  animaux  et  dont  le  lièvre  réussit 
à  boire  l'eau  (2^  partie,  n°  IX). 

2.  II,  217-219;  III,  353-357;  IV,  136-145.  Un  de  ces  contes  (III,  356)  est 
une  très  courte  version  du  conte  Louyi  :  Le  lièvre  et  sa  femme  (n°  IJI  de 
nos  textes);  un  autre  {III,  353)  ressemble  beaucoup  à  notre  n»  V  {Le  lièvre 
sur  un  îlot),  et  au  n"  Vide  notre  2°  partie  (Le  lièvre  et  l'hyène),  bien  que 
plusieurs  détails  en  soient  assez  différents.  Un  conte  fort  court  (II,  218) 
rappelle  n»  XXIV  (Le  mariage  du  léopard).  Il  vaut  la  peine  de  faire  obser- 
ver que,  sur  six  contes  d'animaux  reproduits  par  M^^^  Werner,  trois  ont 
la  tortue  comme  personnage  principal. 

3. 1,  243-249;  II,  46-50;  245-248.  Les  ressemblances  avec  nos  contes  sont 
indiquées  dans  mes  notes. 

4.  IV,  124-132. 

5.  m,  65-77. 

6.  III,  275-276. 

7.  III,  382-384. 

8.  n,  145-149. 

9.  IV,  337-338. 
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des  Ba-Souto^  paru  dans  le  Bulletin  de  la  Société  neuchate- 
loise  de  géographie^,  et  qui  est  une  traduction  avec  notes 
d'une  partie  de  l'ouvrage  Souto  d'Azariele  Sekese,  cité 
dans  l'Introduction  à  la  seconde  partie  de  ce  recueil*. 


station  missionnaire  de  Thaba-Bosiu  (Basutoland), 
8  octobre  1900. 


1.  IV,  vol.  IX  (1896-1897),  Neuchâtel. 

2.  A.  Sekese,  Mekhoa  ea  Ba-Sotho,  Moria,  1893. 


I 


TEXTES    LOUYI 


I 

CONTES 


I.  —  Ya  nde  na  Sakame. 

Nde  ta  muyioandiy  sakame  ta  mubika.  Nde  ta  moli'a  iamana.  Nde 
uto  ku  ambela  sakame  :  Sakame!  —  Shangwe,  moli'a  nge!  —  Tu 
tamba  ku  tenda  nga  sibif  —  Ku  unu,  moli'a  nge?  —  U  ka  sae 
mboa,  u  mu  bake  ba  lutu  Iwa  nge^  uto  mboa  no  k'ola.  Sakame  uto  u 
ka  leta  mboa^  uto  ku  mu  baka  ba  lutu  Iwa  nde.  Ta  nde^  wa  amba^  : 
Ab^o  tamba  ku  ni  baka,  u  ambele  iamana  u  ambetji  i  na  fu,  Uto  ku 
mu  baka  mboa,  mabila  a  enda  ba  mwili  wa  nde. 

Sakame  uto  ku  tunda  mu  Iwanda.  Sakame  uto  ku  kua  umukua, 
uto  ku  ambetji  :  Iamana  yondje  yondje  i  kongoloke,  moWetu  na  fu; 
mu  iye,  tu  lile  molVetu.  Iamana  yondje  iyo  ku  iya,  ku  iyala  mu 
Iwanda.  Sakame  uto  ku  amba  :  Ndopu,  u  lèse  ku  ingena  mu  Iwanda, 
u  lilele  bande j  u  tamba  ku  lu  yatula;  iamana  yondje  i  ingene  mu 
Iwanda.  Uto  ku  yatila  ku  mwelo. 

Sakame  uto  ku  kua  umukua.  Nde  ab'a  inguka,  uku  ibaa  iamana 
yondje  i  na  ku  ikala  mu  Iwanda.  Ab^a  mana  ku  ibaa,  uto  ku  isana  : 
Sakame!  Sakame  :  Maive,  moli'a  mené.  —  U  iye  ku  iamana  y etu. 
Sakame  uto  ku  iya.  —  Tu  wae.  Ao  ku  waa;  ku  ti  ivana  ti  yondile, 
uku  ti  ba  sakame.  Ito  no  ku  nona  ta  nde. 

i .  Litt.  :  c'est  le  lion,  il  parle. 
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Sakame  uto  ku  enda-enda.  Ab'a  enda^  ni  mu  kela  ku  mundi;  ku 
wana  ha  lia  amapu.  Sakame  uto  ku  ambetji  :  Mu  ni  yupise  ku  ilia. 
Ao  ku  mu  yupisa.  Uto  ku  ambetji  :  Ni  ka  le  te  nyama,  mu  ti  ule? 
Ao  ku  ambetji  :  U  utuke,  u  ka  ti  tonde,  u  iye,  tu  ule.  Sakame  uto 
ku  utuka.  Ab'a  kela  kuli  molVa  ye^  uto  ku  shimeketa.  Moli'a  ye  ab'a 
ywpa,  uto  ku  mu  ba  inyama. 

N'uto  sakame  uto  ku  shimba  iya  ye,  uku  shimba  ni  itele.  Uto  ku 
enda.  Ab'a  ka  kela,  uto  ku  ula,  ku  ula  unga.  Ab'a  ula,  ni  mu  ula  wa 
moWa  ye.  Wa  moli'a  nge  ni  wa  ku  kena.  Sakame  uto  ku  ula  wa  ye 
unga  wa  litungi.  Ab'a  mana  ku  ula,  uto  ku  enda.  Ab'a  kela  bakatji 
no  ndila,  uto  ku  ba  moWa  ye  ilitungi,  uku  lema  tunga  tunyonyo  no 
ku  kena,  uku  tu  baka  beulu  no  litungi.  Rame  uto  ku  yeka  tunga 
tunyonyo  no  litungi,  uku  baka  beulu  no  itele  ya  ye.  Uto  ku  enda. 

Ab'a  kela  kuli  moli'a  ye,  a  tatji  :  Ashaa!  mawe,  i  na  mana  ku 
katala ;  ainyi'a  unga  na  ambetji  :  Mu  ese  ku  lia  mwindji,  kondji 
usiku.  Mangolwa  ao  ku  konela  ilia;  ab'e  mana  ku  imba  ao  ku  lia. 
Sakame  uto  ku  tanga.  Ab'a  lia,  mu  ambetji  :  Aba  ni  lia  mené  ma 
Sakame^  mené  ni  mu  lia  unga  wa  nge  no  ku  kena,  ni  nyama  ta  nge 
no  ku  yonda;  aba  ni  mina,  ni  mu  tenda  nkulia.  Nde  uto  ku  mu  ibola  : 
Sakame!  —  Shangwe,  moli'a  mené.  —  lyi  u  amba  ni  yikef  —  Ba- 
tili,  moli'a  mené,  ni  mu  ambetji  :  Aba  ni  lia  unga  wa  nge  no  litungi 
ni  nyama  ta  nge  no  tu  yonda,  aba  ni  mina,  ni  mu  tenda  nkulia.  Nde 
uto  ku  ambetji  :  Mené  aba  ni  lia  ndima  ta  nge  ni  nyama  ta  nge  no 
ku  nona,  aba  ni  mina,  ni  mu  tenda  nkulia. 

Sakame  uto  ku  sheka  :  Ba!  ha!  ha!  moli'a  nge  nge  ndji!  molia 
mené,  yupe,  ni  mené  ni  lie  ;  aba  ni  lia  unga  lua  nge  no  ku  kena  ni 
nyama  ta  nge  no  ku  yonda,  aba  ni  mina,  ni  mu  tenda  nkulia.  Nde 
uto  ku  sheka  :  Ha!  ha!  ha!  sakame  ndji! 

Ao  ku  lala.  Mayiva  mondi  sakame  uto  ku  shotaka,  uto  u  Iîu  bilula 
siywa,  uto  ku  siya  mu  ito  y  a  ye.  Nde  ab'a  kela,  uku  mu  isana  : 
Sakame!  Sakame  :  Umbuu! —  Sakame,  weneu  H  mwelo.  Umbuu! 
Sakame  ab'a  na  ku  tunda,  nde  uto  ku  musaa,  sae,  sae,  sae\  Uto  ku 
mu  ulwa.  Nde  uto  ku  yonda;  uto  ku  ta  kuli  nalukalamba. 

Nalukalamba  uto  ku  shebuluka.  Ab'a  shebuluka  :  Ni  mu  tenda  ku 
shebuluka  kewa  nalukalamba,  ni  mu  tenda  :  ngo,  ngo,  ngo  H.  Nalu- 
kalamba ab'a  mana  ku  shebuluka,  uku  ambela  nde,  a  tatji  :  U  ka 

1 .  Sae,  sae,  sae!  manière  très  commune  de  s'exprimer  dans  les  langues 
Bantou,  en  répétant  le  verbe,  sans  accord  grammatical  ! 
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ende  mu  ndila  tinyonyo,  u  tamb'o  ka  mu  wana.  Nde  ab^a  tunda  abo 
bail  nalukalamba^  uto  ku  enda,  uto  ku  wana  ndila,  uto  ku  enda  mu 
ndila  tinyonyo.  Ab'a  enda  mu  meyi,  uto  ku  wana  ulutala  hua 
sakame. 

Sakame  ab'a  mona  moli'a  ye,  uto  ku  ambetji  :  Ni  tamba  ku  tenda 
nga  sibi?  Sakame  uto  ku  lema  liwe,  uku  liyumbela  mu  mulilo.  Ab'a 
kela  nde,  ni  mu  yupa  Sakame  :  Mawe,  moli'a  mené,  u  lèse  ni  ku  be 
akasima  kanyonyo  aka.  Nde  ab'a  yupa,  uku  yama.  Sakame  uto  ku 
yokola  liwe,  uku  mu  ymbela  mu  kanwa.  Nde  uto  ku  fa.  Sakame  uto 
ku  tunda  bo,  uto  ku  kongola  akwaye  asakame. 

Nde  ab'a  inguka  ni  mu  wana  sakame  n'ombula.  Nde  ab'a  enda, 
uku  wana  asakame  no  ku  pula  a  ikalile  mu  mangandila,  a  yanekile 
amaeo.  Uto  ku  ambetji  :  Ni  yike  i  na  ni  loyo  f  Uto  ku  isano  :  lamana 
yondje  i  iye,  i  ni  ambele  iyi  inu.  lamana  iyo  ku  ambetji  :  Ka  tu  yii, 
Uto  kuisana  mbulu.  Uto  ku  iya.  Ab'a  kela,  uto  ku  ambetji:  Yike? 
—  U  ni  shimwete  inu  iyi.  Mbulu  uto  ku  ambetji  :  li,  aya  n' asakame 
anyonyo,  uyu  ta  sakame  mukulu.  Asakame  ao  ku  mwala.  Nde  ab'a 
mona,  uto  ku  fa. 

Nde  ab'a  inguka  bo,  uto  ku  ambetji  :  Ni  tamba  ku  tenda  nga  sibif 
Nde  uto  u  ku  tamba  itambo,  uku  koftela,  uku  y  aka  ni  munganda. 
Sakame  ab'a  enda-enda,  uku  loana  anambe  a  ila.  Uto  ku  isana  ainy^a 
anambe  :  Mu  na  ti  kubinif  Uto  ku  tubulula  mu  katjoo,  uto  ku  lia, 
to  isana.  Uto  ku  ti  mana,  uku  shimba  imitambo. 

Ab'a  enda,  ni  mu  yupa  :  Sakame!  Uto  ku  itana  :  Inyama!  Kame 
uto  ku  yupa  liywï  :  Sukame,  ni  banene  aba  ndjif —  Batili,  u  ese  ku 
banena  aba.  —  Ni  banene  ba  mutwif  —  Batili,  mutwi  tv^anuf  — 
Sakame!  —  Shangwe,  moli'a  mené.  —  Ni  banene  ba  lipumo  f  —  Ba- 
tili, lipumo  li^anu.  —  Aba  ni  banena,  ba  lipumo.  Nde  uto  ku  banena 
mu  lipumo.  Sakame  uto  ku  fa. 

Mw'e  manena  iamba  ya  sakame  na  nde. 


I .  —  Le  lion  et  le  lièvre  * . 

Le  lion  c*est  le  maître,  le  lièvre  est  le  serviteur.  Le  lion  est  le 
roi  des  animaux.  Le  lion  dit  au  lièvre  :  Lièvre!  —  Mon  père,  mon 

1.  Certains  incidents  de  ce  conte  se  retrouvent  dans  le  conte  Soubiya  : 
Le  lion  et  le  lièvre  (cf.  2^  partie,  n"  I);  d'autres  se  retrouvent  dans  dçs 
contes  Souto  et  Ronga  (cf.  2«  partie,  p.  3,  note  1).      , 
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maître!  —  Qa'allons-nous  faire?  —  Je  ne  sais^  mon  maître.  — 
Cherche  des  champignons  et  mets-les  sur  mon  corps,  des  cham- 
pignons pourris.  Le  lièvre  alla  chercher  des  champignons  et  les 
étendit  sur  le  corps  du  lion.  Alors  le  lion  dit  :  Quand  tu  les  auras 
étendus  sur  moi,  dis  aux  animaux  que  je  suis  mort.  Il  étendit  sur 
(le  lion)  les  champignons  ;  les  vers  (qui  en  sortaient)  rampaient  sur 
le  corps  du  lion  *. 

Le  lièvre  sortit  de  l'enclos.  Le  lièvre  poussa  le  cri  d'appel  et 
dit  :  Que  tous  les  animaux  se  rassemblent,  notre  roi  est  mort; 
venez  et  pleurons  notre  roi.  Tous  les  animaux  vinrent,  Tenclos  en 
était  rempli.  Le  lièvre  dit  :  Éléphant,  n'entre  pas  dans  Tenclos, 
mais  reste  à  pleurer  dehors  ;  tu  le  renverserais  ;  que  tous  les  ani- 
maux entre  dans  l'enclos.  11  boucha  l'entrée. 

Le  lièvre  poussa  le  cri  d'appel.  Lorsque  le  lion  se  leva,  il  tua 
tous  les  animaux  qui  se  trouvaient  dans  l'enclos.  Quand  il  les  eut 
tués,  il  appela:  Lièvre  !  Le  lièvre  (dit)  :  Ma  mère,  mon  seigneur"! 
—  Allons  vers  notre  gibier.  Le  lièvre  y  alla.  —  Écorchons-les.  Ils 
(les)  écorchèrent;  quand  (le  lion)  en  trouvait  de  maigres,  c'était 
pour  le  lièvre.  Les  gras  étaient  pour  le  lion. 

Le  lièvre  alla  se  promener.  En  se  promenant,  il  arriva  à  un  vil- 
lage, et  trouva  (des  gens)  qui  mangeaient  du  sorgho.  Le  lièvre 
dit  :  Faites-moi  goûter  de  votre  nourriture.  Ils  lui  en  firent  goûter. 
Il  dit  :  Dois-je  apporter  de  la  viande  pour  que  vous  en  achetiez? 
Ils  dirent  :  Cours  la  chercher,  afin  que  nous  en  achetions.  Le  lièvre 
courut.  Arrivé  vers  son  maître,  il  le  lui  dit.  Quand  son  maître  eut 
entendu,  il  lui  donna  de  la  viande. 

Le  lièvre  porta  aussitôt  de  sa  viande  à  lui,  il  la  portait  dans 
des  calebasses.  Il  alla.  Arrivé  (au  village),  il  acheta,  il  acheta  de 
la  farine.  En  achetant  (ainsi),  il  achetait  pour  son  maître.  (La 
farine)  de  son  maître  était  de  la  farine  blanche.  Le  lièvre  acheta 
pour  lui  de  la  farine  mêlée  de  son.  Quand  il  eut  fini  ses  achats, 
il  partit.  Arrivé  à  mi-chemin,  il  versa  le  son  (dans  les  calebasses) 
de  son  maître^  prit  un  peu  de  belle  farine  et  la  mit  sur  le  son  ; 

1.  Dans  le  conte  Souto  parallèle,  le  lion  fait  également  le  mort  et  le 
lièvre  fait  semblant  de  l'enterrer.  Il  en  est  de  même  dans  un  conte  Totela 
qui  sera  publié  dans  la  4^  partie.  La  rainette  dans  le  folklore  Ronga  (cf. 
Jiinod,  L'épopée  de  la  rainette). 

2.  Ma  mère!  appellation  très  usitée  envers  un  supérieur,  même  masculin. 
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puis  il  prit  un  peu  farine  mélangée  de  son,  et  la  mit  au-dessus  de 
(de  la  farine  dont  il  avait  rempli)  ses  calebasses.  Il  continua  son 
chemin*.  t 

Arrivé  vers  son  maître^  il  dit  :  Ah  !  ma  mère,  je  suis  très  fati- 
gué; les  propriétaires  de  la  farine  ont  dit  :  Ne  la  mangez  pas  pen- 
dant le  jour,  mais  seulement  de  nuit.  Le  soir,  ils  firent  cuire  leur 
nourriture;  quand  elle  fut  à  point,  ils  mangèrent.  Le  lièvre  com- 
mença (à  manger).  Tout  en  mangeant^  il  disait  :  Quand  je  mange, 
moi  le  lièvre,  je  mange  ma  farine  blanche  et  ma  viande  maigre; 
quand  j'avale  je  fais  :  nkulia!  Le  lion  lui  demanda  :  Lièvre?  — 
Mon  père!  mon  seigneur!  —  Qu'est-ce  que  tu  dis?  —  Oh!  mon 
seigneur,  je  dis  seulement  :  Quand  je  mange  ma  farine  mélangée 
de  son  et  ma  viande  maigre,  quand  j'avale,  je  fais  :  nkulia!  Le 
lion  dit  :  Moi,  lorsque  je  mange  mon  pain  et  ma  viande  grasse, 
quand  j'avale,  je  fais  :  nkulia! 

Le  lièvre  se  mita  rire  :  Ha!  ha!  ha!  monseigneur!  écoute,  que 
gioi  aussi  je  mange;  lorsque  je  mange  ma  farine  blanche  et  ma 
viande  maigre,  lorsque  j'avale,  je  fais  :  nkulia!  Le  lion  se  mit  à 
rire  :  Ha!  ha!  ha!  lièvre,  ha*  ! 

Ils  dormirent.  Après  plusieur  jours,  le  lièvre  s'enfuit  ;  il  se  mé- 
tamorphosa en  un  hibou,  qu'il  laissa  dans  ses  couvertures  '.  Lors- 
que arriva  le  lion,  il  l'appela  :  Lièvre!  Le  lièvre  :  Oumbou!  —  Liè- 
vre, tu  es  un  sot.  —  Oumbou!  Après  que  le  lièvre  fut  parti,  le 

1.  La  ruse  du  lièvre  pour  s'approprier  la  farine  du  lion  ne  se  trouve 
dans  aucun  des  parallèles  à  moi  connus  dans  le  folklore  Bantou .  Pour 
moudre  leur  grain,  les  Zambéziens  se  servent  d'un  mortier  en  bois  et 
d'un  pilon,  en  bois  lui  aussi.  La  farine  est  tamisée;  ce  qui  reste  dans  le 
tamis,  c'est-à-dire  le  son  et  la  partie  la  plus  grossière  de  la  farine,  se 
nomme  ilitungi.  C'est  ce  que  je  traduis  par  son, 

2.  Le  lièvre  se  moquant  de  la  sottise  du  lion,  qui  ne  s'aperçoit  pas  qu'on 
le  trompe,  est  un  trait  très  répandu  dans  le  folklore  Bantou. 

3.  Le  lièvre  se  transforme  en  siywa.  C'est  un  mot  presque  intraduisi- 
ble. Les  sorciers  (cf.  n"»  LXXXIII-LXXVI)  transforment  les  cadavres  les 
morts  en  ulumba  ou  siyioa.  Les  deux  termes  peuvent  se  traduire  par 
fantômes.  Ils  ne  sont  pas  cependant  tout  à  fait  équivalents.  Autant  que 
j'ai  pu  m'en  assurer,  le  siywa  aurait  la  forme  et  l'apparence  du  hibou.  Je 
Tai  donc  traduit  ici  par  hibou.  Pour  ce  qui  concerne  les  fantômes  (silumbu, 
pi.  ulumbu;  siywa,  pi.  iywa)  cf.  n®  LXXXIII,  et  deux  textes  Totela  qui 
seront  publiés  plus  tard. 
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lion  alla  à  sa  recherche  ;  il  le  chercha,  il  le  chercha;,  il  le  chercha.  Il 
ne  put  le  trouver.  Le  lion  maigrit;  il  alla  vers  la  mantis  religiosa  *. 

La  mari^2s  jeta  le  sort  (pour  lui)*.  En  jetant  (ses  osselets)  elle 
disait  :  Je  pratique  la  divination  de  la  mantis,  je  fais  :  ngo  ngo 
ngoli.  Lorsque  la  mantis  eut  jeté  le  sort,  elle  dit  (au  lion)  :  Va  (là 
où  il  y  a)  de  petits  sentiers,  tu  l'y  trouveras.  Quand  le  lion  fut 
parti  de  là,  d'auprès  de  la  mantis.  il  alla,  trouva  le  chemin  et  ar- 
riva près  des  petits  sentiers.  Arrivé  près  de  l'eau,  il  y  trouva  la 
hutte  sur  pilotis  du  lièvre  '. 

Quand  le  lièvre  vit  son  maître,  il  dit  :  Que  vais-je  faire?  Le  liè- 
vre prit  une  pierre  et  la  jeta  dans  le  feu.  Quand  le  lion  arriva,  il 
entendit  le  lièvre  (qui  disait)  :  Ma  mère!  mon  seigneur;  permets 
que  je  te  donne  ce  petit  morceau  de  pain.  Le  lion,  entendant  cela, 
ouvrit  la  bouche.  Le  lièvre  prit  la  pierre  et  la  lui  lança  dans  la 
gueule.  Le  lion  mourut.  Le  lièvre  partit  et  alla  assembler  ses 
frères,  les  lièvres  *. 

Quand  le  lion  revint  à  la  vie,  il  trouva  que'le  lièvre  avait  disparu. 
Dans  sa  route,  il  trouva  des  lièvres  en  grand  nombre  assis  à  la 
croisée  des  chemins  etmontrant  leurs  dents.  Il  dit  :  Qu'est-ce  laque 
(ce  spectacle)  étrange?  Il  appela  :  Que  tous  les  animaux  viennent 
ici,  et  m'expliquent  ces  choses.  Les  animaux  répondirent  :  Nous 
ne  savons  pas.  Il  appela  la  tortue.  Elle  vint.  Lorsqu'elle  arrive, 
elle  lui  demanda  :  Qu'y  a-t-il?  —  Explique-moi  (ce  que  sont)  ces 
choses-là.  La  tortue  lui  dit  :  Ceux-là  ce  sont  les  petits  lièvres; 
celui-ci  c'est  le  grand  lièvre.  Les  lièvres  se  dispersèrent  ;  voyant 
cela,  le  lion  mourut*. 

1.  Pour  le  rôle  de  la  mantis  dans  le  folklore  zambézien,  cf.  2e  partie  : 
Introduction,  p.  vi  et  p.  57;  ainsi  qu'en  Louyi  les  ro»  XXX  et  XXXI.  En 
Totela  d'autres  contes  lui  font  également  jouer  le  même  rôle. 

2.  Pour  la  divination  soit  par  les  osselets,  soit  autrement  cf.  n"»LXXXVII- 
XCIII.  Le  terme  :  ku  shebuluka  est  très  général  ;  il  signifie  :  consulter  le 
sort,  faire  de  la  divination  ;  c'est  le  plus  souvent  au  moyen  des  osselets 
qu'elle  se  fait  (cf.  Junod,  Les  Ba-Ronga,  p.  452-468). 

3.  En  voyage,  les  Zambéziens  construisent  souvent  des  abris  provisoires 
soit  sur  des  pieux,  soit  sur  des  branches  d'arbres,  pour  y  être  à  l'abri  des 
attaques  des  fauves. 

4.  Pour  le  trait  assez  répandu  au  sud  de  l'Afrique  de  la  pierre  chauffée 
à  rouge  et  jetée  dans  la  gueule  du  lion,  cf.  2^  partie,  p.  6,  note  3. 

5.  Le  même  épisode  se  retrouve  presque  identiquement  dans  le  conte 
Soubiya  :  Le  lion  et  le  lièvre  (cf.  2"^  partie,  p.  6  et  7). 
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Lorsque  le  lion  revint  à  la  vie,  il  dit  :  Que  ferai-je?  Le  lion  se 
coupa  lui-même  en  morceaux,  fit  cuire  (sa  propre  viande)  et  bâtit 
une  hutte.  Le  lièvre,  en  se  promenant,  trouva  des  pots  qui  bouil- 
laient. Il  appela  les  maîtres  de  ces  pots  :  Où  êtes-vous  allés?  11 
découvrit  les  pots  et  mangea,  tout  en  continuant  à  appeler.  Il  finit 
(tous  les  pots),  il  emporta  les  lanières  de  viande  séchée. 

Tout  en  marchant,  il  entendit  (dans  son  ventre)  :  Lièvre!  Il 
répondit  :  (Qu'y  a-t-il,)  viande?  Il  entendit  de  nouveau  une  voix  : 
Lièvre  par  où  sortirai-je?  —  Oh!  ne  sors  pas  de  là.  —  Sortirai- 
je  par  ta  tête?  —  Non!  c'est  une  tête  humaine.  —  Lièvre!  —  Mon 
père!  mon  seigneur!  —  Sortirai-je  par  ton  ventre?  —  Non,  c'est 
un  ventre  humain.  —  Par  où  je  sors,  c'est  par  ton  ventre.  Le  lion 
sortit  alors  du  ventre  (du  lièvre).  Le  lièvre  mourut  *. 

Ici  finit  l'histoire  du  lièvre  et  du  lion. 


IL  — ■  Va  sakame  na  nde. 

Liywa  liamutumbi,  ndeuto  ku  ikala  mu  mwinda  no  sitondo.  Sa^ 
kame  ab'a  enda-enda,  uto  ku  mona  nde  mu  mivinda.  Sakame  ab'a 
mona  ngeso,  uto  ku  ambetji  :  Ni  tamba  ku  tenda  nga  sibi  ?  Uto  ku 
ambetji  :  U  lumele!  —  Shangwe!  Uto  ku  ambetji  :  Ni  ku  twene 
ndjif  Uto  ku  ambetji  :  Momo!  Sakame  uto  ku  mu  twena.  Ab'a  twena, 
fo  aba  ilikwina.  Ab'a  mana  ku  aba,  uto  ku  leta  umusila  no  nde,  uto 
ku  baka  mu  likwina.  Nde  ab'a  yupa  ngeso,  uto  ku  ambetji  :  Sa- 
kame-Shangwe,  moWa  mené.  —  U  limukile  ku  twena.  Sakame  uto 
ku  ambetji  :  Mené  ni  limukile  ku  twena  akulu. 

Uto  ku  lema  isitondo,  to  sindaela  mu  mupu  umusila  wa  nde,  uku 
manena  mu  likwina,  Sakame  ab'a  mana  ku  sindaela,  uto  ku  ambetji  : 
Ni  tamba  ku  tenda  nga  sibit  Kame  uto  ku  ambetji  :  U  mone  siywa 
si  kelile*,  ku  iya  ku  tu  ibaa.  Sakame  uto  ku  kua  umukua  :  Mawel 
Nde  ab'a  yupela  mo,  a  tatji  a  shotoke^  uto  ku  kwela  bandji.  Ab'a 
ala,  ku  wana  sakame  wa  baka  umusila  wa  ye  mu  likwina ^  Nde  uto 
ku  nia.  Sakame  ab'a  yupela  mo,  uto  ku  sheka  :  Ha!  ha!  ha!  nde, 
ndji  mukulu  ni  ku  lila  ku  feka  mwanuke?  Sakame  uto  ku  ambetji  : 

1.  Pour  le  même  incident,  cf.  2^  partie,  p.  7  et  71,  et  le  conte  Totela 
parallèle  encore  inédit  ;  et  ici  même  n»  III. 

2.  Litt.  :  il  est  arrivé,  pour  dire  :  il  arrive,  il  va  être  là.  Cet  emploi  du 
parfait  est  assez  fréquent. 
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lyi  u  lila  ni  yikef  Ah' a  amba  ngesOy  u  imanine  kule,  Nde  uto  ku 
liltty  umusita  wa  ye  uku  patula.  Sakame  uto  ku  ta  kwao. 
Mw'a  na  ku  tende  la  n^omo. 


II.  —  Le  lièvre  et  le  lion  '. 

Un  certain  jour,  le  lion  était  assis  à  l'ombre  d'un  arbre.  Le  lièvre, 
en  se  promenant,  vit  le  lion  assis  à  l'ombre.  Le  lièvre,  le  voyant 
ainsi,  dit  :  Comment  ferai-je?  Il  lui  dit  :  Bonjour!  —  Bonjour!  Il 
ajouta  :  Faut-il  que  je  cherche  tes  poux?  (Le  lion)  répondit  ;  Oui. 
Le  lièvre  l'épouilla.  Tout  en  Tépouillant,  il  creusait  un  trou.  Quand 
il  l'eut  creusé,  il  saisit  la  queue  du  lion  et  la  mit  dans  le  trou.  Le 
lion,  sentant  cela,  dit  :  Lièvre  !  —  Mon  père,  mon  seigneur  !  —  Tu 
sais  fort  bien  épouiller.  Le  lièvre  dit  :  Je  sais  fort  bien  épouiller 
les  grands  personnages. 

Il  prit  un  bâton,  et  (se  mit  à  tasser)  la  terre,  pour  y  enfouir  for- 
tement la  queue  du  lion,  qui  fut  tout  entière  (enfouie)  dans  le 
trou.  Lorsqu'il  eut  bien  enfoui  la  queue  (dans  le  sol),  il  dit  :  Com- 
ment ferai-je?  Alors  il  dit  (au  lion):  Vois  là-bas  ce  fantôme  qui  vient 
nous  tuer  V  Le  lièvre  se  mit  à  pousser  le  cri  d'appel  :  Hélas!  hé- 
las! Quand  le  lion  l'entendit,  il  voulut  s*enfuir,  mais  il  tomba  par 
terre.  Quand  il  regarda,  il  vit  que  le  lièvre  avait  enfoui  sa  queue 
dans  le  trou.  Le  lion  hurla.  Le  lièvre,  l'entendant,  se  mit  à  rire  : 
Ha!  ha!  ha?  lion,  un  homme  âgé  crie-t-il donc  comme  un  enfant? 
Le  lièvre  dit  :  Pour  quelle  raison  pleures-tu?  En  parlant  ainsi,  il 
se  tenait  éloigné.  Le  lion  continua  à  hurler.  Sa  queue  (finit)  par 
se  casser.  Le  lièvre  retourna  chez  lui. 

C'est  ainsi  qu'ils  ont  fait. 

III.  —  Sakame  na  mukat'a  ye. 

Sakame  ni  munu  wa  ku  nanuba.  Ab^a  na  ku  ikala^  uku  ulwa  ni 

1.  L'incident  de  la  queue  du  lion  attachée  à  une  racine  d'arbre  se 
retrouve  en  Soubiya(cf.  2e  partie,  p.  5).  En  Souto  (cf.  ihid.y  note  2)  et  en 
Totela,  c'est  aux  lattes  du  toit  de  la  hutte  que  la  queue  du  lion  est  atta- 
chée. La  2e  partie  du  conte  Soubiya  :  Le  lièvre  et  le  singe  (2«  partie,  n''  VIII), 
est  identique  au  conte  Louyi. 

2.  Pour  fantôme  {siywa  en  Louyi),  cf.  n"  I,  note  6. 
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mukati.  Uto  ku  ambetji  :  Ni  ku  tendele  mukati.  Uto  ku  aya  sitondo 
sa  munwamoye.  Uto  ku  si  tenda  mukati  no  ku  waba,  Ao  uku  yakela 
ndo.  Liyiva  lia  mutumbi,  munu  uku  kela  ba  mundi  wa  sakame  Ab*a 
kela,  ku  mu  wana  sakame  k'a  sa  boj  na  ii  mu  ku  enda-enda,  kondji 
mukati.  Uyomunu  uku  mu  ibanguta  :  Mbum'oe  na  ti  kubini?  Mukati 
uto  ku  ambetji:  Na  timuku  enda-enda.  Kame  uto  ku  mu  ibanguta: 
Tanyi  ilitina  lia  ye  f  Uto  ku  ambetji  :  Ni  sakame,  Uto  ku  ambetji  : 
Momo^  u  siale  bo.  Mukati  uto  ku  ambetji  :  Shangwe! 

Ab'a  kela  sakame^  mukati  uto  ku  ambetji  :  Munu  na  ni  loana  bano. 
Sakame  uto  ku  ambetji  :  Munu  uyo  ni  mu  tunda  kubini  f  Mukati  uto 
ku  ambetji  :  Ku  unu.  Mukati  uto  ku  ambetji  :  Na  ku  ibanguta 
ilitina  li'oe,  mené  i  na  mu  ambele.  Sakame  uto  ku  ambetji  :  Momo. 
Ab'a  kena  amasiku^  uto  ku  enda-enda,  Mukati  uto  ku  ikala  mu 
mundi.  Munu  uto  ku  kela  ba  mundi  ica  sakame.  Mu  lumele.  — 
Shangwe!  uku  mu  tunda  ni  kubini?  Munu  uku  ambetji  :  Ni  li  mu 
tunda  kuli  muyivandi.  —  E,i  na  yupu,  —  Mbum'oe  na  ti  kubini? 

—  Na  ti  mu  iiyungu.  —  Tiwe  wembutji?  —  E ^  time  membutji. 
Munu  uyo  ab'a  tunda  bo,  uto  ku  ta  kuli  muyivandi.  Ab'a  ka  kela 

kuli  muyivandi,  uto  ku  ambetji.  I  na  ka  wana  mukati  no  ku  waba 
unene.  Muywandi  uto  ku  ambetji  :  Mukafanyi?  Uto  ku  ambetji: 
MukaVa  sakame.  —  Mu  ende,  mu  ka  mu  mone;  aba  mu  tamb'o  ka 
mu  mona,  mu  ese  ku  mu  kanda-kanda.  Ao  ku  enda.  Aba  a  ka  kela  : 
Mbum'oe  na  ti  kubini?  Mukati  uto  ku  ambetji  ;  Mw'a  li;  u  tamba  ku 
kela  bano  banana,  mu  mu  tatele.  Sakame  uto  ku  kela  :  Mu  lumele, 

—  Shangwe,  Sakame  uto  ku  ambetji  :  Uku  mu  tunda  ni  kubini?  Ao 
ku  ambetji  :  lu  li  a  tunda  kuli  muywandi,  —  Momo.  —  Shangwe, 
Ao  ku  enda, 

Aba  a  kela  kuli  muywandi  :  lu  na  ka  mu  wana,  Muywandi  uto 
ku  ambetji  :  Muiva  ?  Ao  ku  ambetji  :  E,  muwa.  Muywandi  uto  ku 
ambetji  :  Mu  ende,  mu  ka  mu  londe,  Ao  ku  enda^  ao  ku  mu  londa; 
ao  ku  mu  keta  kuli  muywandi,  Uto  ku  mu  kwata, 

Sakame  ab'a  ka  tunda  mu  Iiyungu,  ab'a  kela  ba  mundi,  uto  ku 
wana  a  na  mana  ku  mu  twala.  Uto  ku  ambetji  :  Ni  tamba  ku  tenda 
nga  sibi?  Mukat'a  nge  a  na  mu  twala,  Uto  ku  kona  mukaVa  ye, 
Ab*a  kela  ba  namoo,  uto  ku  kela,  uto  ku  ambetji  :  Mu  ni  be  mukaCa 
nge.  Ao  ku  mu  shendja, 

Ab'a  kela  ba  mundi  wa  ye,  uto  ku  ambetji  :  Nika  ku  ayele  ngoma* 

1.  Litt.  :  lorsque  le  matin  blanchit. 
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Ah'a  mana  ku  aya,  uto  ku  enda.  Ab'a  keli  bali  7iamoo,  uto  ku  ara- 
be tji  : 

Ndindi!  ndindi!  ka  ndindi  ngoma! 
Ka  ndindi  ngoma!  Ka  ndindi  ngoma! 
Mukati  wa  nge  a  na  mu  twala. 
Uto  ku  ukela  ba  mundi  wa  ye.  Ab^a  kena  amasiku,  uto  ku  kela 
ko  ;  ab^a  kela  ba  namoo,  uto  ku  wana  mukaCa  ye,  uku  mu  yumbela 
bandji,  ab'a  mana  ku  mu  yumbela  bandji,  uto  ku  biluka  sitondo. 
Mw'e  manena  umo  ya  sakame  na  mukat'a  ye. 


III.  —  Ee  lièvre  et  sa  femme  *. 

Le  lièvre  est  une  personne  intelligente.  Lorsqu'il  demeurait 
(là),  il  n'avait  pasde  femme.  Alors  il  dit  :  Que  je  me  fasse  une  femme. 
Il  façonna  le  tronc  d'un  (arbre  appelé)  nwanamoye*;  il  en  fit  une 
femme  très  belle.  Ils  se  bâtirent  une  hutte.  Un  certain  jour,  un 
homme  arriva  au  village  du  lièvre.  Lorsqu'il  arriva,  il  trouva  que 
le  lièvre  n'y  était  pas;  il  était  allé  se  promener,  (il  n'y  avait  là) 
que  la  femme.  Cet  homme  lui  demanda  :  Où  est  allé  ton  mari? 
La  femme  répondit  :  Il  est  allé  se  promener.  Il  lui  demanda  de 
nouveau  :  Quel  est  son  nom?  Elle  répondit  :  (Son  nom)  est  Lièvre. 
Il  dit  ;  C'est  bien;  adieu  [litt.  :  reste  ici).  La  femme  dit  :  Bonjour 
{litt.  :  mon  père). 

Lorsque  le  lièvre  arriva,  la  femme  (lui  dit)  :  Un  homme  est  venu 
me  trouver  ici.  Le  lièvre  dit  :  D'où  vient-il,  cet  homme?  La  femme 
dit  :  Je  ne  sais  pas.  La  femme  dit  :  tl  a  demandé  ton  nom;  je  (le) 
lui  ai  dit.  Le  lièvre  dit  :  C'est  bien. 

Lorsque  le  matin  parut,  il  alla  se  promener.  La  femme  resta  au 
Village.  Cet  homme  arriva  au  village  du  lièvre  :  Bonjour  !  —  Sa- 
lut! D'où  est-ce  que  tu  viens?  L'homme  dit  :  Je  viens  de  chez  le 

1.  Ce  conte  offre  de  nombreuses  ressemblances  avec  celui  de  Mba- 
langwé  (n»  XXII).  A  son  sujet,  il  faut  faire  remarquer  que  les  contes 
d'animaux  au  ZambèZe  présentent  de  nombreux  éléments  merveilleux. 
La  même  chose  se  retrouve  aussi  chez  les  Ba-Souto,  les  Ba-Ronga,  etc. 
mais  nulle  part  autant  qu'au  Zambèze.  Au  Nyassaland  on  retrouve  un 
conte  presque  identique  (cf.  Zeitsch.  fur  afrikan.  und  océan.  Sprachen^Ul, 
p.  356),  où  la  grenouille  prend  la  place  du  lièvre. 

2.  L'arbre  nwanamoye  m'est  inconnu. 


TEXTES   LOUYI  11 

chef.  —  Oui,  j'ai  entendu.  —  Où  est  allé  ton  mari?  —  Il  est  allé 
dans  la  forêt.  —  Tu  es  (ici)  toute  seule.  —  Oui,  je  suis  toute  seule. 
Lorsque  cet  homme  partit  de  là,  il  alla  vers  le  chef.  Lorsqu'il  ar- 
riva vers  le  chef,  il  dit  :  J'ai  trouvé  une  femme  très  belle.  Le  chef 
dit  :  De  qui  est-elle  femme?  Il  dit  :  (C'est)  la  femme  du  lièvre.  — 
Allez,  et  la  voyez  ;  lorsque  vous  la  verrez,  ne  lui  faites  pas  de  mal. 
Ils  allèrent.  Lorsqu'ils  arrivèrent  :  Où  est  allé  ton  mari  ?  La  femme 
dit  :  Il  est  ici  (tout  près)  ;  il  arrivera  à  l'instant  même  ;  attendez- 
le.  Le  lièvre  arriva  :  Bonjour!  —  Salut  !  Le  lièvre  dit  :  D'où  est-ce 
que  vous  venez?  Ils  dirent  :  Nous  venons  de  chezle  chef.  —  C'est 
bien.  —  Adieu  !  Ils  partirent. 

Lorsqu'ils  arrivèrent  vers  le  chef  :  Nous  l'avons  trouvée.  Le 
chef  dit  :  (Est-elle)  belle?  Ils  dirent  :  Oui,  (elle  est)  belle.  Le  chef 
dit  :  Allez  et  enlevez-la.  Ils  allèrent,  ils  l'emmenèrent;  ils  l'appor- 
tèrent au  chef.  Il  la  prit  (pour  femme)  \ 

Quand  le  lièvre  revint  de  la  forêt,  quand  il  arriva  au  village,  il 
trouva  qu'ils  l'avaient  enlevée.  Il  dit  :  Comment  ferai-je?  Ma  femme 
ils  Font  emportée.  Il  alla  à  la  recherche  de  sa  femme.  Lorsqu'il 
arriva  à  la  place  publique,  il  arriva,  il  dit  :  Donnez-moi  ma  femme. 
Ils  le  chassèrent. 

Lorsqu'il  arriva  à  son  village,  il  dit  :  Je  veux  me  façonner  un 
tambour.  Lorsqu'il  l'eut  façonné,  il  partit.  Lorsqu'il  arriva  à  la 
publique,  il  dit  : 

Ndindi  !  ndindi  I  Ka  ndindi  tambour  !  v 
Ka  ndindi  tambour!  Ka  ndindi  tambour! 
Ma  femme,  ils  l'ont  enlevée. 

Il  revint  à  son  village.  Lorsque  le  matin  fut  venu,  il  arriva  là- 
bas.  Lorsqu'il  arriva  à  la  place  publique,  il  (y)  trouva  sa  femme, 
et  la  jeta  à  terre.  Lorsqu'il  l'eut  jetée  à  terre,  elle  fut  métamor-. 
phosée  en  arbre  *. 

C'est  ici  que  finit  (l'histoire)  du  lièvre  et  de  sa  femme. 

1 .  Ceci  nous  montre  à  quel  point  le  pouvoir  des  chefs  est  absolu  au 
Zambèze.  Ils  peuvent  tout  se  permettre.  Ils  semblent  avoir  un  droit  illi- 
mité sur  la  personne  et  la  propriété  de  leurs  sujets,  qui  sont,  en  fait,  des 
esclaves. 

2.  Dans  le  conte  de  Mbalangwé  la  métamorphose  est  la  même,  bien 
qu'amenée  un  peu  différemment. 
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IV.  —  Sakame  na  nde  no  mwalikati. 

Sakame  n'o  tila  mu  enda,  uto  ku  wana  nde  no  mivalikali;  uto  ku 
mu  ibangula,  ndjl  :  U  kwele  munu  u  ku  lemena  an'oef  Unde  uku 
mu  tambuta,  ndji  :  Si  kwete  munu.  Sakame  uyo  too  :  U  ni  tôle,  ni 
ku  lemene  anoe.  Unde  uku  pumena,  ndji  :  Sakame,  u  iye  u  leme 
an'a  nge. 

Unde,  liywa  lia  mutumbi,  uto  ku  ta  mu  liyungu,  ku  ta  uku  aula, 
sakame  to  sialile  ni  ana  ku  mundi.  Ab'a  kela  unde,  uto  ku  mu 
ibanguta,  ndji  :  Ain'oe  u  a  lete,  tu  a  yamwise.  Uto  ku  a  leta.  Liywa 
lia  mutumbi^  uto  ku  ta  mu  liyungu  kame.  Ab'a  kela,  uto  ku  ibanguta, 
ndji  :  Sakame  abi  ain'oe?  Uto  too  :  Kio'a  H.  Uyo  too  :  U  a  lete,  tu 
a  yamwise.  Uto  ku  a  leta. 

Liywa  ilitjili,  unde  uku  ta  ma  liyungu,  Sakame  uku  lem'omwana 
umutjili,  uto  ku  mu  ibaa;  uto  ku  tumbula  mulilo,  uto  ku  mu  bona, 
uto  ku  mu  lia.  Ab'a  kela  unde,  uto  ku  mu  ibangula,  ndji  :  An'oe  ni 
kubi  a  ka  lif  Uto  ku  ambetji  :  Kica  H.  Uyo  too  :  U  ka  a  lete,  tu  a 
yamwise.  Uto  ku  leta  umweya,  uku  iya,  ku  mu  yamwisa.  Uto  ku 
usa.  Uto  ku  leVomutjili,  uto  ku  iya,  ku  yamwa.  Ab'a  mana  ku 
yamwa,  uto  ku  mu  usa.  Uto  ku  lem'^omutjili,  kv  mu  yamtvisa. 
Ab'a  mana  ku  yamwa,  uto  ku  mu  usa.  Uto  ku  leVomutjili,  uto  ku 
mu  yamwisa. 

Unde  uku  ta  mu  liyungu.  Amangolwa,  uto  ku  kela.  Uto  ku  mu 
ibanguta  :  U  lete  ainoe,  tu  a  yamiuise.  Uto  ku  a  leta,  uku  londomu- 
tjili,  uku  muusa.  Uku  leta  umutjili.  Ab'a  mana  ku  yamwa,  uku  mu 
usa.  U  ka  leta  umutjili.  Sakame  uto  ku  ambela  nde,  ndji  :  Ni  mu 
singa  nyama.  Unde  uto  ku  ta  mu  liyungu,  u  ka  saela  sakame  inyama. 
Sakame  uto  ku  ibaa  umwan^a  nde.  Uku  tumbuVomulilo,  uto  ku  mu 
bona,  uto  ku  mu  lia.  Ab'a  kela  nde  :  Sakame,  i  sa  ka  wana  mjama. 
Sakame  too  :  Momo.  Uyo  ku  mu  ibanguta,  ndji  :  Ka  lete  ain'oe,  tu 
iye  tu  a  yamiaise.  Sakame  u  ka  leta  umutjili,  uku  iya,  ku  mu 
yamwisa.  Ab'a  mana  ku  yamwa,  sakame  uku  mu  usa;  uku  leta  kame 
umutjili,  uku  iya,  uku  mu  yamivisa. 

Liywa  lia  mutumbi,  nde  uku  ta  kame  mu  liyungu,  u  ka  aula. 
Sakame  uku  ibaa  kame  umutjili.  Amangolwa  ab'a  kela  nde  :  U  ka 
lete  ain'oe,  tu  a  yamioise.  Sakame  uku  ta,  u  ka  leta  umutjili,  uku 
iya,  ku  mu  yamwisa.  Ab'a  mana  ku  mu  yamivisa,  uto  ku  mu  usa. 
Uto  ku  ambela  nde,  ndji  :  Ni  mu  sing'enyœma;  u  te  mu  liyungu,  u 
ka  sae  nyama.  Nde  uto  ku  enda.  Amangolwa,  aVa  kela  :  U  ka  lete 
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airi'oe,  tu  iye  tu  a  yanuvise.  Sakame  uku  ta,  u  ka  londa  umutjili. 
Ab'a  mana  ku  yarrnva^  uto  ku  mu  usa.  U  ka  leta  umutjili;  uto  ku 
iya,  ku  yamwa^  uto  ku  ukela.  U  ka  londa  uyu  a  n'eyi  ku  yamwisa 
weli.  Uto  ku  usa  uyu  a  neyi  ku  londa.  Uto  u  ka  londa  umutjili, 
Ab*a  mana  ku  yamwa,  u  ka  londa  umutjili  uyu  a  na  yamwisa 
weli.  Uto  ku  mu  ibanguta  :  Ain'oe  a  na  bu^f  Uto  ku  pumena,  uto 
ku  ambetji  :  E, 

Unde  uto  ku  ta  mu  liyungu.  Sakame  uto  ku  ibaa  umutjili,  uto 
ku  tumbula  umulilo,  uto  ku  ma  bona,  uku  mu  lia.  Ab'a  kela  aman- 
golwa,  unde  uto  ku  mu  ibanguta,  ndji  :  U  ka  lete  ain'oe.  U  ka  mu 
leta,  ku  iya,  ku  mu  yamwisa.  Uku  mu  usa.  Uto  ku  mu  useta  kame 
kuli  nyina.  Uto  ku  mu  usa  kame.  Uto  ku  mu  useta  kuli  nyina  kame. 
Uto  ku  mu  kame,  Uto  ku  mu  twala,  uto  ku  mu  useta  kame.  Unde 
uto  ku  mu  ibanguta,  ndji  :  Anabu  uku  yamwaf  Sakame  uto  ku  pu- 
mena :  By  ana  bu.  Ah'a  mana  ku  yamwa,  unde  uku  ta  mu  liyungu, 
u  ka  aula.  Uto  ku  lema  uyu  u  na  siala  aba  kwaye,  uto  ku  mu  ibaa; 
uku  tumbuV omulilo ,  uto  ku  mu  bona,  uto  ku  mu  lia. 

Amangolwa  ab'a  kela  nde,  uto  ku  mu  ibanguta,  ndji  :  U  ka  lete 
ain'oe,  tu  iye  tu  a  yamivise.  Sakame  uto  ku  ambisa,  ndji  :  Ain' a  nge 
ni  ku  toma  a  tomine.  Unde  uto  ku  imana,  ku  ta  mu  ndo  a  tomena 
an^a  ye,  Sakame  uto  ku  bana,  uto  ku  shotoka.  Nde  ab*a  kela  mu 
ndo,  uku  wana  ana  k^a  sa  mo.  Unde  uto  ku  banena  ku  bande,  uto 
ku  isana  sakame  :  Sakame!  Sakame!  uk'u  na  ti  ni  kubif  Sakame  ta 
na  mana  ku  shotoka,  Nde  uto  ku  lila.  Uto  ku  ambetji  :  Umu  sa  ni 
tendele  ndji  ni  wane  sakame,  nga  sibi? 

Nde  uto  u  ku  bilula  musheke  muwa  muwa.  Sakame  ab'a  kela,  uto 
ku  sheka,  uyo  too  :  Nde,  inguka;ab'o  ku  tendile  musheke  yanotji  n'iye 
kuli  wene?  Unde  uto  ku  inguka,  uyo  too  :  Ni  ku  bilule  nyama, 
Unde  u  ku  ibaa.  Sakame  ab'a  kela,  uyo  too  :  Itinyama,  uminy'a 
nyama  uku  a  na  ti  ni  kubif  Sakame  uku  sheteta  ku  nyama.  Ab'a 
kela  ku  nyama,  uyo  too  :  Ainy^a  nyama,  uku  mu  na  ti  ni  kubif  mu 
iye  mu  ni  be  ku  nyama.  Ainy'a  nyama  ku  ivana  k^a  sa  bo,  Sakame 
uto  ku  fulumuna  ba  katjoo,  uto  ku  lema  mu  nyama,  uto  kulia.  Uyo 
ku  lem'etitjili,  uto  ku  lia,  Ab'a  mana  ku  lia,  uku  lema  ku  iti  no 
mitambo,  uto  ku  nunga,  uto  ku  enda. 

Mu  yupa  unde  Vo  amba  mu  lipumo  :  Sakame  uk'u  ni  twala  ni 
kubif  Sakame  uto  ku  ambetji  :  Wene  u  U  anyi  u  amba  nange?  Uto 

1.  hu  est  la  forme  assimilée  de  wa,  finir;  on  a  parfois  m,  au  lieu  de  6m. 
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ku  enda,  Unde  uto  ku  amba,  ndji  :  Sakame,  uk'u  ni  twala  ni  kubif 
Sakame  uto  ku  lenCenyama  no  mitambo,  uku  yumba;  uto  ku  lema 
itjiliy  uku  yumba.  Uto  ku  shotoka.  Mu  yupa  nde  :  Sakame^  uk'u  ni 
twata  ni  kubi?  Sakame  uto  ku  tjiia,  ndii  :  Moli'a  nge,  uk'u  amba  ni 
kubi?  Sakame  uto  ku  tutumela  *.  Unde  yo*  mu  ibanguta,  ndji  :  Ni 
banene  mu  kutioif  Sakame  uyo  too  :  Kutioi  kw'anu,  Uyo  too  :  Ni 
banene  mu  kanwaf  Uyo  too  :  Kanwa  k'anu.  Uyo  too  :  Ni  patule  ba 
lipumo?  Uyo  too  :  Lipumo  li'anu.  Uyo  too  :  Ni  banene  mu  liyuluf 
Uyu  too  :  Siyulu  li'anu.  Unde  uto  ku  patela  ba  lipumo^  Sakame 
Va  na  fêle. 

IV.  —  Le  lièvre  et  la  lionne  qui  a  mis  bas  '. 

Le  lièvre  se  promenait; il  trouva  une  lionne  qui  avait  mis  bas; 
il  lui  demanda  :  As-tu  quelqu'un  qui  prenne  soin  de  tes  petits? 
La  lionne  lui  répondit  :  Je  n'ai  personne.  Le  lièvre  dit  :  Prends- 
moi,  je  soignerai  tes  petits.  La  lionne  consentit,  disant  :  Lièvre, 
viens  prendre  soin  de  mes  petits. 

Le  lendemain,  la  lionne  alla  dans  la  brousse  pour  y  chasser;  le 
lièvre  était  resté  au  logis  avec  les  petits.  Quand  la  lionne  revint, 
elle  lui  demanda  :  Apporte  tes  frères  et  sœurs,  que  nous  les  allai- 
tions. 11  les  apporta.  Le  lendemain,  (la  lionne)  alla  de  nouveau 
dans  la  brousse.  A  son  retour  elle  demanda  :  Lièvre,  où  sont  tes 
frères  et  sœurs?  11  répondit  :  Ils  sont  ici.  Elle  dit  :  Apporte-les, 
que  nous  les  allaitions.  Il  les  apporta. 

Un  autre  jour,  la  lionne  alla  dans  la  brousse.  Le  lièvre  prit  un 
des  petits,  le  tua  ;  il  alluma  du  feu,  fit  rôtir  l'enfant  et  le  mangea. 
A  son  retour,  la  lionne  lui  demanda  :  Où  sont  tes  frères  et  sœurs? 
11  répondit  :  Ils  sont  ici.  Elle  dit  :  Apporte-les,  que  nous  les  allai- 
tions. 11  apporta  un  petit;  (la  lionne)  l'allaita.  (Le  lièvre)  le  reprit. 
Il  en  apporta  un  autre  ;  (le  petit)  vint  et  téta.  (Le  lièvre)  le  reprit. 
11  en  apporta  un  autre;  il  vint  et  téta.  Quand  il  eut  tété,  il  le  re- 
prit. 11  en  prit  un  autre  ;  (la  lionne)  vint  et  l'allaita.  Quand  il  eut 

1.  ku  tutumela  est  un  verbe  emprunté  au  Souto. 

^^.  yo  est  Kwangwa,  la  forme  Louyi  est  to. 

3.  Le  conte  Soubiya  parallèle,  La  lionne  et  le  lièvre  (2«  partie,  n»  III),  est 
identique  à  celui-ci  ;  j'y  renvoie  le  lecteur  pour  les  notes  et  les  références, 
La  fin  de  notre  conte  est  semblable  à  celle  du  n°  1  (cf.  n°  I,  note  12). 
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tété,  (le  lièvre)  le  reprit.  Il  en  apporta  un  autre;  (la  lionne)  vint 
et  l'allaita. 

La  lionne  alla  dans  la  brousse.  Le  soir,  elle  revint.  Elle  dit  (au 
lièvre)  :  Apporte  tes  frères  etsœurs^  que  nous  les  allaitions.  Il  les 
apporta;  il  en  prit  un,  puis  le  reprit.  Il  en  apporta  un  autre. 
Quand  il  eut  tété,  il  le  reprit.  lien  apporta  un  autre.  Le  lièvre  dit 
à  la  lionne  :  Je  désire  de  la  viande.  La  lionne  alla  dans  la  brousse 
pour  chercher  du  gibier  pour  le  lièvre.  Le  lièvre  (pendant  ce  temps) 
tua  un  des  petits  de  la  lionne.  Il  alluma  du  feu,  fît  rôtir  (le  petit 
lionceau)  et  le  mangea.  A  son  retour,  la  lionne  dit  :  Lièvre,  je  n'ai 
pas  trouvé  de  viande.  Le  lièvre  :  C'est  bien.  Elle  lui  dit  :  Apporte 
tes  frères  et  sœurs,  que  je  les  allaite.  Le  lièvre  en  apporta  un  ; 
elle  l'allaita.  Quand  il  eut  tété,  le  lièvre  le  reprit;  il  en  apporta 
un  autre,  elle  l'allaita. 

Un  autre  jour,  la  lionne  alla  de  nouveau  dans  la  forêt  pour  chas- 
ser. Le  lièvre  tua  de  nouveau  un  (lionceau).  Le  soir,  à  son  retour, 
la  lionne  (dit)  :  Apporte  tes  frères  et  sœurs,  que  nous  les  allai- 
tions. Le  lièvre  alla  et  en  apporta  un;  (la  lionne)  l'allaita.  Quand 
elle  l'eut  allaité,  (le  lièvre)  le  reprit.  Il  dit  à  la  lionne  :  Je  désire 
de  la  viande  ;  va  à  la  forêt  chercher  du  gibier.  La  lionne  (y)  alla. 
A  son  retour^  le  soir,  (elle  dit)  :  Apporte  tes  frères  et  sœurs,  que 
nous  les  allaitions.  Le  lièvre  alla,  et  prit  un  (des  petits).  Quand  il 
eut  tété,  (le  lièvre)  le  reprit.  Il  en  apporta  un  autre;  il  vint  et 
téta,  puis  retourna  (vers  le  lièvre).  (Celui-ci)  prit  (de  nouveau) 
celui  qu'il  avait  fait  téter  auparavant.  Il  reprit  (de  nouveau)  celui 
qu'il  avait  apporté.  Il  en  prit  (ensuite)  un  autre.  Quand  il  eut 
tété,  il  chercha  (de  nouveau)  celui  qu'il  avait  fait  téter  auparavant. 
(La  lionne)  lui  demanda  :  Tes  frères  et  sœurs  ont-ils  tous  (tété)? 
(Le  lièvre)  l'affirma  et  dit  :  Oui. 

La  lionne  alla  dans  la  brousse.  Le  lièvre  tua  un  autre  (lionceau), 
alluma  du  feu,  le  fît  rôtir  et  le  mangea.  Le  soir,  à  son  retour,  la 
lionne  lui  dit  :  Apporte  tes  enfants.  Il  en  apporta  un;  elle  l'al- 
laita. II  le  reprit,  puis  le  porta  de  nouveau  à  sa  mère.  Il  le  re- 
prit de  nouveau.  Il  le  porta  de  nouveau  à  sa  mère; puis  le  reprit 
de  nouveau.  Il  le  prit,  et  de  nouveau  le  porta  à  sa  mère.  La  lionne 
lui  demanda  :  Ont-ils  fini  de  téter?  Le  lièvre  l'affirma  :  Oui,  ils 
ont  tous  (tété).  Quand  ils  eurent  tété,  la  lionne  alla  dans  la  brousse 
pour  chasser.  (Le  lièvre)  prit  le  (lionceau)  qui  restait  là  auprès  de 
lui,  le  tua,  alluma  du  feu,  le  fit  rôtir  et  le  mangea. 
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A  son  retour,  le  soir,  la  lionne  dit  :  Apporte  tes  frères  et  sœurs, 
que  nous  les  allaitions.  Le  lièvre  dit  :  Mes  frères  et  sœurs  sont 
malades.  La  lionne  se  leva  et  alla  dans  la  hutte  où  ses  petits 
étaient  malades.  Le  lièvre  en  sortit  et  s'enfuit.  Arrivée  dans  la 
hutte,  la  lionne  trouva  que  ses  petits  n'y  étaient  pas.  La  lionne 
sortit  et  appela  le  lièvre  :  Lièvre!  lièvre  1  où  es-tu  allé?^Le  lièvre 
s'était  enfui.  La  lionne  pleura.  Elle  dit  :  Comment  faut-il  que  je 
fasse  pour  retrouver  le  lièvre. 

La  lionne  se  métamorphosa  en  de  très  beau  sable.  Le  lièvre 
vint  et  se  mit  à  rire,  disant  :  Lionne,  lève-toi  donc  !  Si  tu  t'es  méta- 
morphosée en  sable,  est-ce  pour  que  j'aille  vers  toi!  La  lionne  se 
releva  et  dit  :  Je  me  métamorphoserai  en  viande.  La  lionne  se 
tua.  Le  lièvre  vint  et  dit  :  (Voici)  de  la  viande  ;  où  est  allé  le  pro- 
priétaire de  cette  viande?  Le  lièvre  s'approcha  de  la  viande.  Ar- 
rivé près  de  la  viande,  il  dit  :  (Vous)  les  propriétaires  de  la  viande, 
où  êtes-vous  allés?  venez  et  donnez-moi  un  peu  de  viande.  Il  trouva 
que  les  propriétaires  de  la  viande  n'étaient  pas  là.  Le  lièvre  ou- 
vrit le  pot,  prit  de  la  viande  et  la  mangea.  Il  en  prit  de  nouveau 
un  peu  et  la  mangea.  Quand  il  eut  mangé,  il  prit  de  (la  viande 
découpée)  en  lanières,  la  lia  (en  paquets)  et  s'en'alla*. 

Il  entendit  la  lionne  qui  parlait  dans  son  ventre  :  Lièvre,  où 
m'emportes-tu?  Le  lièvre  dit  :  Qui  es-tu  toi  qui  me  parles?  Il 
(continua)  sa  course.  La  lionne  dit  :  Lièvre,  où  m*emportes-tu?  Le 
lièvre  prit  de  la  viande  en  lanières,  et  la  jeta  (loin  de  lui);  il  en 
prit  encore,  et  la  jeta  (loin  de  lui).  Il  courut.  Il  entendit  la  lionne  : 
Lièvre,  où  m'emportes-tu  ?  Le  lièvre  s'effraye  et  dit  :  Ma  maîtresse, 
où  donc  parles-tu  ?  Le  lièvre  tremblait.  La  lionne  lui  demanda  : 
Sortirai-je  par  ton  oreille?  Le  lièvre  dit  :  C'est  une  oreille  hu- 
maine. Elle  dit  :  Sortirai-je  par  ta  bouche?  Il  dit  :  C'est  une  bou- 
che humaine.  Elle  dit  :  Déchirerai-je  ton  ventre?  Il  dit  :  C'est  un 
ventre  humain.  Elle  dit  :  Sortirai-je  par  ton  nez?  Il  dit  :  C'est  un 
nez  humain.  La  lionne  (sortit  en)  déchirant  son  ventre.  C'est  ainsi 
que  mourut  le  lièvre. 

1.  Quand  on  a  abattu  du  gibier,  on  découpe  la  viande  en  lanières  qu'on 
fait  sécher  au  soleil.  Les  blancs  du  Sud  de  l'Afrique  appellent  biltong  la 
viande  ainsi  traitée  ;  elle  se  conserve  presque  indéfiniment. 
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V.  —  Sakame  t'o  li  mu  sikulî. 

Iliywa  ilitjili  ameyî  ao  ku  iyala,  sakame  t'o  li  mu  sikuli.  Ab*a 
kumbuluka,  ameyi  a  mu  pota  ni  kale  mu  sikuli.  Sakame  uto  u  ku 
ibola,  ku  ambatji  :  Ni  tamba  ku  tenda  nga  sibini?  Uto  ku  mona 
ungandu  t'o  bitile  mu  liambai.  Uto  ku  ambatji  :  Shangwe!  —  MoWa 
nge! —  U  iye  u  ndute  mu  lindja  liya.  Ngandu  uto  ku  ambatji: 
Yikeni  iy'u  tamba  ku  ni  baf  —  Ni  tamb'o  ku  ba  nyama.  —  U  iye 
he! 

Sakame  ab'a  ingena  umu  mu  wato,  uta  ku  ambatji  :  Mawe,  wato 
uku  nuka.  Ngandu  uto  ku  mu  ibola  :  Sakame  yikeni  iyi  u  ambaf  — 
Batili,  moli*a  7ige,  ni  ambatji  :  ivato  no  ku  ivaba.  Ngandu  uto  ku 
ambatji  :  E ,  Uta  ku  pua.  —  Wato  wa  ku  nuka,  ululume^  lu  sula. 
—  Sakame,  yikeni  iy'u  ambaf  — Batili,  shangtve,  n' ambatji  :  wato 
wa  ku  enda  uwa.  Sakame  :  Yikeni  iy'u  mukaf  —  Sakame!  yikeni 
iy'u  amba,  mwan'ange?  —  N ambatji  :  Munu  ba  ku  limuka  ku  tun- 
geka. 

Uto  ku  kela  ba  likamba,  uku  ambatji  :  Ngandu^  u  iye  u  ku  pumbe 
mu  ndowa;  u  iye  ku  bande,  u  langane  aba;  ni  si  ka  ku  londela 
inyama.  Sakame  uto  ku  ta;  ab'a  kela  kuli  siwi^  uto  ni  mu  ambatji: 
U  iye  kuno,  ni  ka  ku  be  inyama.  —  Tibi  totof  —  Ito.  ~  Ti  ku  pum- 
bile.  —  U  ti  tivale  muya  mu  meyi,  u  ti  yoise  ivino.  Siwi  uku  ta  ko  : 
Ni  yoise  muno  f  —  Batili,  ameyi  ni  manyonyo,  u  endele  ko,  u  te  ko. 
Ngandu!  ito  ta  nyama  iti  i  na  ku  isanene.  Ngandu  uto  ku  tivala  siwi. 

Mwa  i  manen'omo  ya  ngandu  ni  siwi, 

V.  —  Le  lièvre  sur  un  îlot*. 

Un  certain  jour,  il  y  eut  une  crue  du  fleuve  ;  le  lièvre  était  sur 
un  îlot.  Quand  il  s*en  aperçut,  l'eau  l'entourait  depuis  longtemps 
surTîlot.  Le  lièvre  se  demanda  :  Comment  ferai-je?  Il  vit  un  cro- 
codile qui  traversait  le  fleuve.  Il  lui  dit  :  Mon  père!  —  Mon  sei- 
gneur! —  Fais-moi  passer  sur  l'autre  rive.  Le  crocodile  dit  :  Que 
me  donneras-tu?  —  Je  te  donnerai  de  la  viande.  —  Viens  donc! 

Quand  le  lièvre  entra  dans  (ce)  bateau',  il  dit  ;  Oh!  ce  bateau 

1.  ululume,  forme  augmentative  de  mulume. 

2.  Le  conte  Soubiya  :  Le  lièvre  et  Vhyène  (2«  partie,  n*  VI),  est  paral- 
lèle à  celui-ci;  mais  le  nôtre  est  un  peu  plus  développé. 

3.  Le  bateau,  c'est-à-  dire  le  crocodile. 
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sent  mauvais*.  Le  crocodile  lui  demanda  :  Lièvre,  que  dis-tu?  Oh! 
mon  seigneur,  je  dis  que  ce  bateau  est  beau.  Le  crocodile  dit  : 
Bien.  Il  rama.  —  Ce  bateau  sent  mauvais;  cet  homme-là  a  pété. 
—  Lièvre,  que  dis-tu?  —  Oh!  mon  père,  je  dis  que  ce  bateau  va 
bien.  Le  lièvre  :  Que  sens-tu  donc?  —  Lièvre!  que  dis-tu,  mon 
enfant.  —  Je  dis  que  cette  personne-là  sait  bien  ramer. 

Il  arriva  au  débarcadère;  il  dit  :  Crocodile,  va  te  cacher  dans  la 
vase;  sors  (de  l'eau),  et  couche- toi  ici;  je  vais  te  chercher  de  la 
viande.  Le  lièvre  alla;  arrivé  près  d'une  hyène,  il  lui  dit  :  Viens 
ici,  que  je  te  donne  de  la  viande.  —  Où  est-elle?  —  La  voici.  — 
Elle  est  sale.  —  Porte-la  là-bas  dans  l'eau,  et  lave-la  bien.  L'hyène 
y  alla  :  Dois-je  laver  ici?  — Non,  il  y  a  (trop)  peu  d'eau;  va  là-bas, 
va  là-bas.  Crocodile,  voici  ta  viande,  celle  que  je  t'avais  promise. 
Le  crocodile  se  saisit  de  l'hyène. 

Ici  finit  l'histoire  du  crocodile  et  de  l'hyène. 

Vï.  —  Sakame  na  luwawa. 

Sakame  uto  ku  kwata  umukati.  Liywa  lia  mutumbi,  umukaVa 
sakame  uto  ku  ambetji  :  Ni  mu  singa  ku  ta  kwatji.  Sakame  uku  am- 
bela  luwawa  ndji  :  Mulikane  wa  nge,  tu  ende  toondje',  tu  te  ku 
andjemunw'a  nge.  Luwawa  uto  ku  pumena.  Ao  ku  enda  ndila 
timweya.  Ab'a  kela  kuli  ndjemunw'a  sakame^  andjemunw'a  sakame 
uku  a  shwaela  imbongo.  Ab*a  mana  ku  ti  lia,  luwawa  uto  ku  ambela 
sakame  ndji  :  Sakame,  tu  H  a  singa  ku  ukela  kwatji.  Sakame  uyo 
too  :  Namba^  ku  ibola  mukaCa  nge  ndji  :  luwawa  ni  mu  singa  ku 
ta  ku  mundi.  Ab^a  kena  amasiku,  umukat'a  sakame  uyo  too  :  Tu 
tamba  ku  mona. 

Usiku  sakame  ku  ta,  u  k'eta  umbongo  wa  andjemumu'a  ye.  Ab'a 
mana  ku  mû  ita,  uto  ku  mu  twaleta  ku  ndila.  Sakame  uto  ku  ta  ku 
liambai,  u  ka  ku  yoa.  Andjemuniv'a  sakame,  amasiku  ab'a  kena,  ao 
ku  mona  umbongo  ndji  k'a  sa  mo  mu  sitanda.  Ao  ku  mu  saa.  Sakame 
kandi  ta  na  lamba  uluwawa  unyinga  kn  makondo  ni  makaa.  Uyo 
ku  ta,  uku  a  saisa,  uyo  too  :  Imbongo  muendi  umulisana  Vo  na  ku 
ti  siya  mu  liyungu.  Ao  too  :  Batili,  bingolwa  Vo  H  mo.  Ao  ku  tuana 

1.  On  sait  que  le  crocodile  répand  une  odeur  extrêmement  désagréable. 

2.  Litt.  :  nous  tous,  c'est-à-dire  les  deux  ensemble. 

3.  namba  =  ni  tamba. 
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luwawa  u  iyalile  unyinga;  ao  ku  mu  ibanguta.  Luwawa  uto  ku 
amula  ndji  :  Ka  mené  i  na  ku  mu  ibaa.  Luwawa  uto  ku  shotoka;  ao  ku 
mu  kona,  ni  sakame  uto  ku  mu  kona.  Ab'a  mu  wana  :  E^  mulume, 
u  kele  kuno.  Luwaiva  uto  ku  imana.  Sakame  uto  ku  kela.  Ao  ku 
endela  bamweya,  Ao  ku  wana  uwinaK  Uto  ku  mu  ambela  ndji  : 
Luwawa,  umo  mu  likwina  mu  U  lifumbo.  Luwaiva  uto  ku  ingena  mu 
wina.  Sakame  uyo  ku  lema  itondo^  ku  ingenyeka  ku  wina,  Ab'a  kela 
a  na  kono  luwawa,  ku  ivana  uwina  u  sindilwe.  Ao  too  :  A  n'ema- 
n'emana  aba^  aluwawa  na  sakame.  Ao  kulemauwina,  uku  tombola. 
Ao  ku  wana  mo  luwawa.  Ao  ku  mu  Ibola  ndji  :  Luwawa,  sikef 
Luivawa  too  :  Sakame  u  na  ngongo  ndji  muno  mu  wina  mu  H  li- 
fumbo. Uto  ku  bana. 

Ao  ku  kona  sakame,  Sakame  uto  ku  wana  ndiwi*  Co  enda.  Uto  ku 
mu  ambela  ndji  :  Ndiwi,  mu  wina  mu  H  nyama.  Ndiwi  uto  ku  in- 
gena; uto  ku  lema  itondo,  uto  ku  sinda  ku  mioelo  no  ivina.  Ab'a 
kela  anu  a  konile  sakame,  ku  wana  uwina  u  sindilwe.  Ao  ku  aba,  ao 
ku  wana  ndiwi.  Ao  ku  mu  ibola  ndji  :  Ndiwi,  nga  sibi?  Ndiwi  uyo 
too  :  Sakame  u  na  ngongo  ndji  umu  mu  wina  mu  U  nyama,  naba  i 
n'engene.  Ao  ku  ukela  ku  mmidi, 

Sakame  uto  ku  ivana  ndopu;  uyo  too  :  U  ku  singa  ni  ku  singa 
ndji  ni  ku  kwate.  Undopu  uyo  too  :  U  U  iva  maloya,  sakame;  u  H 
mwanuke  ku  wana  ku  ni  kwata.  Sakame  uyo  too  :  U  ku  singa  ni  ku 
singa.  Ndopu  uto  ku  pumena.  Ao  ku  enda;  uku  kela  ba  siopu. 
Ndopu  ku  mona  sakame  u  langana.  Uyo  too  :  Sakame,  inguka  tu 
ende.  Sakame  uyo  too  :  Indo  ta  nge.  Ndopu  uyo  too  :  Sakame,  u 
U  wa  maloya.  Ndopu  uto  kusiya  sakame  bando  taye»  Sakame  uyo 
too  :  Si  na  mana*  u  ku  kwata,  ab'o  na  kela  ba  ndo  ta  nge. 

VI.  —  Le  lièvre  et  le  chacal  *. 

Le  lièvre  épousa  une  femme.  Un  certain  jour,  la  femme  du  lièvre 
dit  :  Je  désire  aller  chez  nous.  Le  lièvre  dit  au  ciiacal  :  Mon  ami, 
allons  ensemble  chez  mes  beaux-parents.  Le  chacal  y  consentit. 

1.  uwina  est  Kwangwa;  le  vrai  mot  Loiiyi  est  ilikwina, 

2.  ndiwi  est  Kwangwa  ;  en  Louyi,  siwi, 

3.  Forme  Kwangwa  ;  en  Louyi,  i  na  mana» 

4.  Le  conte  Soubiya  :  Le  lièvre  et  le  chacal  (2«  partie,  n»  IV),  est  très 
semblable  à  celui-ci;  mais  quelques  détails  sont  différents. 
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Ils  allèrent  ensemble.  Quand  ils  arrivèrent  chez  les  beaux-parents 
du  lièvre,  les  beaux-parents  du  lièvre  leur  tuèrent  une  chèvre. 
Quand  ils  l'eurent  mangée,  le  chacal  dit  au  lièvre  :  Lièvre,  nous 
voulons  retourner  chez  nous.  Le  lièvre  dit  :  Je  dirai  à  ma  femme  : 
le  chacal  désire  retourner  à  la  maison.  Quand  vint  le  matin,  la 
femme  du  lièvre  dit  :  Nous  verrons. 

Pendant  la  nuit,  le  lièvre  alla  et  vola  une  des  chèvres  de  ses 
beaux-parents.  Quand  il  l'eut  volée,  il  la  porta  sur  le  chemin 
(qu'il  devait  suivre  en  retournant  chez  lui).  Le  lièvre  alla  à  la  ri- 
vière et  se  lava.  Les  beaux-parents  du  lièvre,  lorsque  vint  le  ma- 
tin, virent  que  la  chèvre  n'était  pas  dans  l'enclos  (du  bétail).  Ils 
la  cherchèrent.  Mais  le  lièvre  avait  frotté  de  sang  les  bras  et  les 
jambes  du  chacal*.  Il  vint  pour  les  aidera  chercher  et  dit  :  Peut- 
être  le  berger  a-t-il  laissé  la  chèvre  dans  la  brousse.  Ils  dirent  : 
Non;  hier  elle  était  là.  Ils  trouvèrent  le  chacal  couvert  de  sang; 
ils  l'interrogèrent.  Le  chacal  nia,  disant:  Ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai 
tuée.  Le  chacal  s'enfuit;  ils  le  poursuivirent;  le  lièvre  aussi  le 
poursuivit.  Quand  il  rejoignit  (le  chacal,  il  dit)  ;  Viens  ici,  mon 
ami.  Le  chacal  s'arrêta.  Le  lièvre  s'approcha.  Ils  allèrent  ensem- 
ble, puis  trouvèrent  un  terrier.  (Le  lièvre)  lui  dit  :  Chacal,  dans 
ce  terrier  il  y  a  des  fruits.  Le  chacal  entra  dans  le  terrier.  Le  lièvre 
prit  des  branches  et  les  entra  dans  le  terrier.  Quand  arrivèrent 
ceux  qui  avaient  poursuivi  le  chacal,  ils  trouvèrent  le  terrier  bou- 
ché. Ils  dirent  :  C'est  ici  qu'ils  se  tenaient,  le  chacal  et  le  lièvre. 
Ils  saisirent  (les  branches  qui  obstruaient)  le  terrier.,  et  le  débou- 
chèrent. Ils  y  trouvèrent  le  chacal.  Ils  lui  demandèrent  :  Qu'est-ce 
cela,  chacal?  Le  chacal  dit  :  Le  lièvre  m'a  trompé,  disant  qu'ici 
dans  le  terrier  il  y  avait  des  fruits.  Il  sortit  *. 

Ils  poursuivirent  le  lièvre.  Le  lièvre  trouva  l'hyène  qui  se  pro- 
menait. Il  lui  dit  :  Hyène,  il  y  a  de  la  viande  dans  le  terrier. 
L'hyène  y  entra.  (Le  lièvre)  prit  des  branches  et  boucha  l'entrée  du 
terrier.  Quand  arrivèrent  ceux  qui  poursuivaient  le  lièvre,  ils  trou- 
vèrent le  terrier  bouché.  Ils  le  creusèrent  et  trouvèrent  l'hyène. 

1.  Dans  le  conte  Soubiya  :  Lé  lièvre  et  la  grue  royale  (2°  partie,  n"  IX), 
le  lièvre  se  sert  d'un  pareil  stratagème  (cf.  ibid.,  p.  33,  note  1,  oIj  les 
traits  parallèles  sont  indiqués  pour  d'autres  contes). 

2.  Dans  un  conte  Totela  parallèle  :  Le  lièvre  et  Us  éléphants^  on  retrouve 
la  même  ruse  du  lièvre* 
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Ils  lai  demandèrent  :  Hyène,  qu'est-ce  cela?  L'hyène  dit  :  Le  lièvre 
m'a  trompé,  disant  qu'il  y  avait  de  la  viande  dans  le  terrier.  C'est 
pourquoi  j'y  suis  entrée.  Ils  retournèrent  chez  eux. 

Le  lièvre  trouva  un  éléphant  (femelle);  il  lui  dit  :  Je  voudrais 
t'épouser.  L'éléphant  dit  :  Tu  es  étonnant,  lièvre  ;  toi  qui  es  un 
petit  garçon  tu  veux  m'épouserl  Le  lièvre  dit  :  Je  t'aime.  L'élé- 
phant consentit.  Ils  allèrent;  ils  arrivèrent  aune  touffe  d'herbe. 
L'éléphant  vit  le  lièvre  qui  s'y  couchait.  Il  dit  :  Lièvre,  lève-toi; 
allons  (plus  loin).  Le  lièvre  dit  :  C'est  ma  maison.  L'éléphant  dit  : 
Lièvre,  tu  m'étonnes.  L'éléphant  laissa  le  lièvre  dans  sa  maison. 
Le  lièvre  lui  dit  :  Je  t'avais  déjà  épousée,  lorsque  tu  es  arrivée  à 
ma  maison  *. 


VIL  —  Sakame  na  min'aye, 

Sakame  na  nirrCa  ye  [n'a  tila  ku  yaka  mundi,  ao  ku  kwata  akali, 
Umivanuke  too  :  Uyu  iva  ye  wa  mona  a  leya^  mwan'a  nge  ak'a  ele- 
kiva  mu  sito  sindina,  anda  sito  sa  nde.  lliywa  a  na  leywa,  umukulu 
too  :  U  lete  sito  no  nde,  ulukeke  na  kela,  a  elekwe. 

Liywa  lia  mutumbi  uto  ku  lem,  etimbindji^  ku  ta  mu  liyungu,  uto 
ku  mona  anuyi,  Utoku  ta  ko.  Uka  kela,  uku  wayia  ande  a  li'enyama; 
uto  ku  lema  imbindji  ta  ye,  uku  yumba,  uto  ku  a  shuta;  uku  lema 
itjilif  uto  ku  yumba,  uto  ku  a  shuta;  uku  lem'etjili  kame,  uku  yumba, 
uku  a  shuta,  Ande  ao  ku  mu  monena  mo;  ao  ku  mu  lema,ao  ku  mu 
ibaa, 

lliywa  uku  bita,  mukulu  wa  ye  fo  ka  li  ku  mundi,  uku  aliketa 
min'a  ye.  lliywa  uku  bita,  amasiku  uku  kena,  uto  ku  mu  kona.  Uto 
ku  enda  ni  tenyene.  Uto  ku  mona  anuyi,  uto  ku  ta  ko,  uku  wa  ande  a 
IVenyama.  Ande  uku  mu  ibanguta  :  Uk'u  tunda  ni  kubif  Uto  ku  a 
tambula,  ndji:Batilif  ni  mu  tunda  uku  ni  tunda.  Ao  ku  mub'enyama. 
Uto  ku  mona  min' a  ye  Vo  langanine,  na  mana  ku  fa.  Ao  ku  mu  ibau' 
guta,  ndji  :  K'u  lif  Uyo  too  :  Kwatji,  ka  tu  twaelile  ku  lia 
nyama  ivindji. 

Ao  ku  mu  ba  akatjoo,  uto  ku  ta  mu  musitu,  uku  saa  ulutiyo,  uku 
sa' esitako no mulilo .  Utoku  tumbula,  uto  kuleta  akatjoo, u  ka  suma 

i.  La  proposition  faite  par  le  lièvre  à  une  éJéphante  de  l'épouser  ne  se 
retrouve  nulle  part  ailleurs,  à  ma  connaissance*  Le  dernier  mot  du  lièvre 
doit  donner  la  mesure  de  son  impudence. 
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ha  litiko,  uto  ku  i  konela.  Ande  ao  ku  ku  iya  ko,  ao  ku  mukumbela, 
too  :  Tu  be  ku  nyama  t'oe.  Uto  ku  a  tambula^  too  :  Tino  ita  nge,  ka 
ti  liwa  feela  %  anda  ni  ka  mu  saele  mutondo.  Ao  ku  pumena,  ndji  : 
U  ende.  Uto  ku  enda,  uku  ta  mu  musitu,  u  ka  kalanga  ilinenge,  to 
ti  fufula.  Ab'a  mana  ku  ti  fufula,  uto  ku  uka,  uku  wana  ande,  uto 
ku  a  isana  :  Mu  iye  kuno,  înu  iye,  ni  mu  bambe.  Ao  ku  iya;  ku  lem'o^ 
mutjili,  uto  ku  mu  bamba;  uto  ku  lema  kame  umutjili^  uto  ku  mu 
bamba;  uto  ku  lema  kame  umutjili,  uto  ku  mu  bamba;  uto  ku  lema 
kame  umutjili,  uto  ku  mu  bamba.  Uto  ku  ta,  u  ka  londa  itimbindji 
ta  ye^  uto  ku  a  ambela,  ndji.  Isi  mu  na  ku  ibaela  min' a  nge  ni  sikef 
Ande  uku  alula.  Uto  ku  lema  imbindji;  uto  ku  lema  umutjili,  uto 
ku  mu  shwaa  ;  uto  ku  lema  umutjili,  uto  ku  mu  shwaa;  uto  ku  lema 
kame  umutjili,  uto  ku  mu  shwaa;  uto  ku  lema  kame  umutjili,  uto 
ku  mu  shwaa. 

Ab'a  mana  ku  a  ibaa,  uto  ku  ukela  ku  mundi,  uto  ku  a  ambela 
ndji  :  Min'a  nge  na  fu;  isi  si  n'ebaa  min' a  nge,  ni  mené  i  na  si  ibaa., 
Itoya  to  si  ti  waa;  mwa  i  na  ti  siele  mu  liyungu.  Ulukekeuyu  a  na 
ku  etela  inumba  ato  ku  fa.  Umukulu  uku  ukela  ku  mundi. 

VII.  —  Le  lièvre  et  son  frère  cadet. 

Le  lièvre  et  son  frère  cadet  bâtirent  un  village;  ils  se  marièrent. 
Le  frère  cadet  dit  :  Quand  ma  (femme)  accouchera,  mon  enfant 
ne  sera  porté  que  dans  un  manteau  de  peau  de  lion  '.  Le  jour  où 
(l'enfant)  naquit,  l'aîné  dit  :  Va  chercher  une  peau  de  lion  pour 
le  porter,  l'enfant  est  venu. 

Le  lendemain,  le  (cadet)  prit  des  assagaies  et  alla  dansla  brousse; 
il  vit  des  vautours*.  11  y  alla.  Il  arriva  et  trouva  des  lions  qui 
mangeaient  du  gibier;  il  prit  une  assagaie  et  la  lança;  il  les 
manqua.  Il  en  prit  une  autre  et  la  lança,  il  les  manqua  ;  il  en  prit 
une  autre  encore  et  la  lança  ;  il  les  manqua.  Quand  les  lions  l'aper- 
çurent, ils  le  saisirent  et  le  tuèrent. 

1.  feela  est  un  mot  Soulo. 

2.  Les  Africaines  portent  leurs  enfants  sur  le  dos;  ils  y  sont  solide- 
ment attachés  dans  un  manteau  de  peaux  d'animaux  sauvages.  L'orgueil 
du  lièvre  le  pousse  à  désirer  pour  porter  son  enfant  un  manteau  de  peau 
de  lion. 

3.  La  présence  des  vautours  est  toujours  signe  qu'il  y  a  là  un  animal 
tué. 
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Le  jour  se  passa;  son  frère  aîné  était  resté  au  village,  attendant 
son  cadet.  Le  jour  suivant,  quand  le  matin  fut  venu,  il  alla  à  sa 
recherche.  Il  alla  tout  seul.  Il  vit  des  vautours  et  alla  de  ce  côté; 
il  trouva  des  lions  qui  mangeaient  de  la  viande.  Les  lions  lui  de- 
mandèrent :  D'où  viens-tu?  Il  répondit  :  Je  viens  d'où  je  viens. 
Ils  lui  donnèrent  de  la  viande.  Il  vit  son  cadet  couché  là,  déjà 
mort.  Ils  lui  demandèrent  :  Tu  ne  manges  pas?  Il  dit  :  Chez  nous 
nous  n'avons  pas  coutume  de  manger  la  viande  crue. 

Ils  lui  donnèrent  un  pot;  il  alla  dans  la  forêt,  chercha  deux  bâ- 
tons pour  faire  du  feu\  11  alluma  (du  feu),  prit  le  pot,  le  plaça 
sur  le  foyer  et  se  mit  à  cuire.  Les  lions  vinrent  là  et  lui  dirent  : 
Donne-nous  de  ta  viande.  Il  leur  répondit  :  Cette  viande  ne  peut 
être  ainsi  mangée,  à  moins  que  je  ne  vous  cherche  une  médecine. 
Ils  consentirent,  disant  :  Va  (la  chercher).  Il  alla,  entra  dans  la 
forêt,  déterra  des  racines  flexibles,  et  les  prépara*.  Quand  il  les 
eut  préparées,  il  revint,  trouva  les  lions  et  leur  dit  :  Venez  ici,  ve- 
nez que  je  vous  lie  '.  Ils  vinrent.  Il  prit  un  (lion)  et  le  lia;  puis 
il  en  prit  un  autre  et  le  lia;  puis  il  en  prit  un  autre  et  le  lia;  puis 

1.  Le  lièvre  fait  du  feu  à  la  manière  indigène,  au  moyen  de  deux  ba- 
guettes :  l'une,  plus  petite,  en  bois  dur;  l'autre  plus  grande,  en  bois  tendre. 
En  Louyi  la  première  de  ces  baguettes  s'appelle  ulutiyo,  la  deuxième  isi- 
tako.  Le  morceau  de  bois  nommé  isitako  est  maintenu  à  terre  par  les 
pieds  de  celui  qui  veut  faire  du  feu  ;  celui-ci  prend  ensuite  le  ulutiyo  et  le 
fait  tourner  rapidement  dans  ses  mains;  le  bout  de  Vulutiyo  est  placé 
dans  une  des  encoches  rondes  dont  est  muni  Visitako.  Au  bout  de  quelques 
minutes,  le  feu  jaillit. 

2.  Les  Zambéziens  préparent  des  liens  ou  fortes  cordelettes  au  moyen 
des  racines  flexibles  de  certains  arbres. 

3.  Le  trait  des  animaux  qui  se  laissent  lier  par  le  lièvre  se  retrouve 
souvent  ;  ainsi  chez  les  Ba-Soubiya  (cf.  2®  partie,  p.  35),  au  pays  de  Gaza  : 
cf.  Revue  des  Trad.  pop.,  1895,  p.  384  et  385),  chez  les  Ba-Souto  (cf.  Ja- 
cottet,  p.  31),  etc.  Ici  la  chose  est  un  peu  mieux  expliquée  qu'ailleurs.  Le 
lièvre  fait  croire  aux  lions  qu'ils  ne  peuvent  manger  de  cette  viande  im- 
punément qu'à  la  condition  d'avoir  été  auparavant  liés.  Cela  est  tout  à 
fait  dans  le  courant  des  idées  indigènes  ;  les  charmes  ou  médecines  em- 
ployés pour  se  guérir  ou  se  protéger  contre  certains  dangers  n'agissent 
qu'à  condition  qu'on  observe  fidèlement  toutes  les  instructions,  quelque 
saugrenues  qu'elles  soient,  qu'il  a  plu  au  médecin  de  vous  imposer.  C'est 
ce  qui  exphque  comment  les  lions  se  laissent  ainsi  lier,  sans  soupçonner 
la  ruse  du  lièvre. 
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il  en  prit  un  autre  et  le  lia.  11  alla, prit  ses  assagaies  et  dit  (auxlions)  : 
Pour  quelle  raison  avez-vous  tué  mon  frère  cadet?  Les  lions  s'a- 
gitèrent (pour  briser  leurs  liens).  11  prit  une  assagaie,  saisit  un 
(lion)  et  le  tua;  il  en  saisit  un  autre  et  le  tua;  puis  il  en  saisit  un 
autre  et  le  tua;  puis  il  en  saisit  un  autre  et  le  tua. 

Quand  il  les  eut  tués,  il  retourna  au  village;  il  dit  (aux  gens 
du  village):  Mon  frère  cadet  est  mort;  ceuxqui  ont  tué  mon  frère 
cadet,  je  les  ai  tués.  Mais  je  n'ai  pas  enlevé  leurs  peaux;  je  les 
ai  laissées  dans  la  forêt.  Le  petit  garçon  (lièvre),  pour  lequel  (son 
père)  avait  pris  toute  cette  peine,  mourut.  Le  frère  aîné  retourna 
chez  lui. 


VIII.  —  Sakarne  iiambulu. 

Sakame no tilambumu^  uyo  ku  isanaiamanayondjey uyo too :  Time 
mbmnu.  lamana  yondje  uku  pumcna  ndji  sakame  ni  nanu.  Ao  ku 
enda,  ao  ku  wana  wnutondo  u  kwete  ilia  i  marna.  lamana  uku  am- 
hela  sakame  ndji  :  Ino  ilia  mu  mutondo,  Sakame  uto  ku  iya,  uku 
mona  ndji  ilia  iwa-wa.  Uto  ku  a  kumbela  :  Mu  ni  yekele  ko,  ndji 
ni  lie,  mené  ni  yupe  npji  silia  si  marna.  Isiamana  isitjili  iso  ku  mu 
yangwela.  Sakame  uto  ku  lia^  uto  ku  wana  ndji  ilia  iwa-wa.  Ao  ku 
i  yangula;  ao  ku  i  lia. 

Ao  ku  enda;  uku  wana  mbulu  na  mundi  iva  ye,  ao  too  :  Uyo  ni 
mbulu,  ba  mundi  wa  ye,  fo  kwete  n'anu  na  ye.  Sakame  uto  ku  kela 
ku  nyunga  no  mundi  wa  mbulu,  uto  ku  wana  mbulu  Vo  kwete  n'in- 
goma  taye.  Utoku  tundamu  mundi  waye,  kuta  mu  mundi tva  mbulu. 
Uyo  too  kuli  mbulu.  Uni  be  ku  ngoma  t'oe,  nipete  bo.  Mbulu  uto  ku 
mu  ba;  uto  kupeta.  Sakame  uku  ambetji  :  Tino  itingoma  tiwa. 

Uto  ku  ukela  ku  mundi  wa  ye.  Anu  a  mbulu  ao  ku  mona  sakame 
ndji  nanUy  ao  ku  ta  kuli  sakame,  ku  siya  moli'oo  *.  Liywa  lia  mu- 
tumbi,  sakame  uku  lema  ku  iamana  itjanana,  uto  ku  i  ibaa;  uto  ku 
ba  inyama  ikulu  iamana.  Itjana  iyo  too  :  Isi  tu  fêla  ni  sikef  Ku 
ikulu  aba  yâ  ibaioa  yanotji  b*enene  bile  *.  lamana  itjill  uku  ukela 
kuli  moWa  yo  mbulu,  ndji  :  lyi  tu  na  ku  yumbela  molVetu  ni  yi~ 

1.  molxoozzimoWa  o. 

2.  b'enene  bile  z=bainene;  pour  cette  curieuse  construction  avec  le  6a 
locatif,  voir  §  50,  note. 
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keni?  Mbulu  uto  ku  a  pumena,  ndji  :  Muiye  kuno,  an  a  nge.  Ao  ku 
ikala. 

Sakame,  liywa  lia  mutumbl,  uto  ku  a  kuli  mbulu^  ndji  :  U  ni  be 
ku  ngoma  t'oe,  ni  pete  bo.  Mbulu  uto  ku  mu  ba.  Liywa  lia  mutumbi, 
sakame  uto  ku  ta  mu  liyungu,  n  ka  ku  bilula  siamana  sinene  sinene. 
Ab'a  kela  kuli  mbulu,  uyo  too  :  Mbulu,  u  ni  be  ku  ngoma  Coe.  Mbulu 
uto  ku  ambetji.  Uyo  munu  no  ku  neneba,  no  ku  nanuba.  Anu  a 
mbulu  ao  ku  ambetji  :  Ta  sakame,  Mbulu  uto  ku  kana,  ndji  :  Sa- 
kame  ni  ka  liywa  a  na  neneba  ngesif  Mbulu  uto  kumu  ba  ba  ngoma. 
Tamana  iyo  ku  ambisa,  ndji  :  Uyu  molietu  ni  nanu  nga  sibi! 

Sakame,  liywa  lia  mutumbi,  uyo  ku  iya  ba  mundi  wa  mbulu, 
uto  ku  wana  bo  nyama.  Mbulu  uto  u  ka  H  mu  liyungu,  u  ka  aula. 
Uifu  na  ku  siala  ba  mundi  nifioto.  Sakame  ab'a  kela  kuli  noto, 
uyo  too  :  U  ni  be  ku  nyama.  Ufioto  uto  ku  kana.  Sakame  :  Noto, 
tu  langane.  Noto  uto  ku  langana.  Sakame  uto  ku  lema  ku  nyama, 
uto  ku  ita.  Ab'a  kela  mbulu,  ku  wana  inyama  ti  na  bu.  Uyo  ku 
ibanguta  noto,  ndji  :  Inyama  uku  ti  na  ti  ni  kubi?  Noto  uto  ku 
ambisa  ndji  :  Sakame  Vo  na  ngongo,  ndji  :  u  langane  ;  naba  si  na 
langana  fo  na  ti  twala.Aoku  mu  toyanga,  ndji  :  Noto,  u  H  mwelo; 
sakame  ni  ku  onga  munu? 

Liywa  lia  mutumbi,  mbulu  uku  siya  ndjefu,  ndji  :  U  siale  ba 
mundi,  u  libelele  ito  inyama.  Mbulu  uto  ku  enda  n'anu  a  ye,  ku 
ta  mu  liyungu.  Sakame  uto  ku  kela  kuli  ndjefu,  uyo  too  :  Ndjefu, 
u  ni  be  ku  ngoma,  ni  pete.  Ndjefu  uto  ku  kana,  ndji  :  Si  singi, 
umim/a  ngoma  k'a  sa  bo;  mu  liyungu  a  na  ti.  Sakame  uto  ku  kum- 
bêla  kuli  ndjefu,  ndji  :  Ndjefu,  u  ni  be  ku  nyarna.  Ndjefu  uto  ku 
kana  ndji  :  Nyama  ta  mbulu.  Sakame  uto  ku  onga  ndjefu,  ndji  : 
Tu  langane.  Ndjefu  uto  ku  langana;  sakame  uto  ku  ifenyama, 
Ab'a  kela  mbulu,  ndji  :  Ndjefu,  inyama  ni  kubi  ti  na  ti?  Ndjefu 
uyo  too  :  Sakame  Vo  na  ngongo,  ndji  ni  langane.  Mbulu  uto  ku  mu 
toyanga  ndji  :  Ndjefu,  u  U  mwelo;  sakame  ni  ku  onga  munu? 

Liywa  lia  mutumbi,  mbulu  uto  ku  siala  ba  mundi.  Tamana  uku 
ta  mu  liyungu.  Ab'a  kela  sakame  yo  *  ;  Toyu  na  lielo,  Vo  na  siala 
ba  mMndi.  Uyo  ku  ambisa,  ndji  :  Mbulu,  u  ni  be  ku  nyama.  Mbulu 
uto  ku  kana.  Sakame  ku  iya,  ku  lema  mbulu  abo,  ni  mu  ingenyeka 
isikaa  sa  ye  mu  kanwa  ka  mbulu.  Mbulu  uto  ku  mu  uma.  Sakame 
uto  ku  nyungumuna  ndji  mbulu  mb'a  kwi;  mbulu  to  mu  umine» 
Sakame  uto  ku  nyungumuna  kame  ndji  mbulu  mb'a  kwi  abo;  mbulu 

1 .  Kwangwa  pour  to. 
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lo  mu  umine.  Ab\e  kela  iamana,  ku  wana  mbulu  to  lemine  sakame. 
lamana  iyo  ku  ambisa  ndji  :  Balelo  ba  mundi  ba  na  siala  mulume, 
Iamana  iyo  ku  lema  sakame,  iyo  ku  mu  ibaa. 

VIII.  — Le  lièvre  et  la  tortue  *. 

Le  lièvre  était  un  chef;  il  appela  tous  les  animaux  et  leur  dit  : 
C'est  moi  le  chef.  Tous  les  animaux  y  consentirent,  parce  que  le 
lièvre  était  intelligent.  Ils  allèrent  et  trouvèrent  un  arbre  de  fruits 
excellents.  Les  animaux  dirent  au  lièvre  :  Il  y  a  des  fruits  sur  cet 
arbre.  Le  lièvre  alla  et  vit  que  c'étaient  de  très  beaux  fruits.  Il 
leur  demanda  :  Veuillez  m'en  cueillir,  pour  que  j'en  mange  et  voie 
si  c'est  de  bonne  nourriture.  Un  animal  lui  en  cueillit.  Le  lièvre 
en  mangea  et  les  trouva  excellents.  Ils  les  cueillirent  et  les  mangè- 
rent. 

Ils  allèrent  (plus  loin);  ils  trouvèrent  la  tortue  dans  son  village; 
ils  dirent  (au  lièvre)  :  C'est  la  tortue,  elle  est  dans  son  village  avec 
ses  gens*.  Le  lièvre  alla  près  du  village  de  la  tortue,  il  trouva  la 
tortue  avec  ses  tambours.  Il  dit  à  la  tortue  :  Donne-moi  un  de  tes 
tambours  que  j'en  joue.  La  tortue  lui  en  donna  (un),  il  en  joua. 
Le  lièvre  lui  dit  :  Ces  tambours  sont  beaux  '. 

1.  Ce  conte  est  très  certainement  incomplet,  comme  le  montre  la  men- 
tion, dès  les  premières  lignes,  de  l'arbre  à  fruits  excellents.  On  s'attendrait 
à  en  entendre  parler  plus  longuement,  mais  le  conteur  ne  le  mentionne 
qu'incidemment.  Au  sujet  de  cet  arbre,  cf.  2°  partie  :  Le  lièvre  et  la  grue 
royale,  p.  38  et  39  et  les  notes  qui  s'y  rapportent. 

2.  La  tortue  a  généralement,  dans  le  folklore  Bantou,  un  rôle  important  : 
c'est  elle  seule  qui  peut  l'emporter  sur  le  lièvre;  cf.  2o  partie  :  Le  lièvre 
et  la  grue  royale  (p.  36),  La  tortue  et  la  gazelle  (p.  40);  par  contre  dans 
le  conte  des  Animaux  (p.  46)  la  tortue  est  vaincue  par  le  lièvre;  cf.  éga- 
lement 2^  partie,  p.  7,  et  l'épisode  parallèle  en  Louyi  (n°  \).  Dans  le  pays 
de  Gaza,  cf.  Le  chacal  et  La  tortue,  le  lièvre  et  le  léopard  {Revue  des  Trad. 
pop.  1895,  p.  385  et  p.  390),  chez  les  Héréros  :  L'éléphant  et  la  tortue 
(Brincker,  p.  336);  chez  les  Ba-Souto  :  Le  chacal  et  la  source  (Jacottet, 
p.  32  et  33),  etc.  Au  Nyasaland  les  contes  où  paraît  la  tortue  semblent 
être  aussi  très  nombreux  (cf.  Zeit.  fur  afr.  und  océan.  Spr.,  IV,  136-145). 

3.  Le  lièvre  convoitant  les  tambours  de  la  tortue  et  essayant  de  s'en 
emparer  par  ruse,  c'est  de  nouveau  un  trait  très  répandu.  Mais  généra- 
lement les  tambours  sont  remplacés  par  des  flûtes;  ainsi  chez  les  Ba- 
Souto  où  le  lièvre  (dans  un  conte  inédit)  s'empare  par  ruse  des  flûtes 
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11  retourna  chez  lui.  Les  gens  de  la  tortue  virent  que  le  lièvre 
était  intelligent;  ils  allèrent  vers  le  lièvre  et  abandonnèrent  leur 
chef.  Un  certain  jour,  le  lièvre  prit  quelques-uns  des  petits  ani- 
maux et  les  tua;  il  donna  leur  viande  aux  grands  animaux.  Les 
petits  animaux  dirent  :  Pourquoi  mourons-nous  ainsi?  Si  on  ne 
tue  pas  les  grands  animaux,  c'est  (sans  doute)  parce  qu'ils  sont  si 
grands  !  Les  autres  animaux  retournèrent  alors  vers  leur  chef,  la 
tortue,  disant  :  Pourquoi  avons-nous  abondonné  notre  chef?  La 
tortue  les  accueillit,  disant  :  Venez  ici,  mes  enfants.  Ils  demeurè- 
i*ent  (avec  elle). 

Le  lièvre,  un  certain  jour,  alla  vers  la  tortue;  il  lui  dit  :  Donne- 
moi  un  de  tes  tambours,  que  j'en  joue.  La  tortue  lui  en  donna  un. 
Un  autre  jour,  le  lièvre  alla  dans  la  brousse,  et  se  métamorphosa 
en  un  grand  animaL  Lorsqu'il  arriva  vers  la  tortue,  il  dit  :  Tortue, 
donne-moi  un  de  tes  tambours.  La  tortue  dit  :  Cette  personne-là 
est  très  grande  et  très  intelligente.  Les  gens  de  la  tortue  lui  dirent  : 
C'est  le  lièvre.  La  tortue  ne  voulut  (pas  le  croire),  et  dit  :  Quand 
jamais  le  lièvre  a-t-il  été  si  grand?  La  tortue  lui  donna  un  de  ses 
tambours.  Les  animaux  disaient  :  Combien  notre  chef  (le  lièvre) 
est  intelligent! 

Un  autre  jour,  le  lièvre  vint  au  village  de  la  tortue  ;  il  trouva 
qu'il  y  avait  de  la  viande.  La  tortue  était  allée  dans  la  brousse 
pour  y  chasser.  Celui  qui  était  resté  au  village  c'était  le  buffle. 
Quand  le  lièvre  arriva  près  du  buffle,  il  lui  dit  :  Donne-moi  delà 
viande I  Le  buffle  refusa.  Le  lièvre  (dit)  :  Buffle,  dormons.  Le 
buffle  dormit.  Le  lièvre  prit  de  la  viande  et  la  vola.  Quand  la  tor- 
tue arriva,  elle  trouva  que  la  viande  était  finie.  Elle  demanda  au 
buffle  :  Où  est  allée  la  viande?  Le  buffle  lui  répondit  :  Le  lièvre 
m'a  trompé,  disant  que  je  dorme  ;  pendant  que  je  dormais,  il  a 
emporté  (la  viande).  Ils  se  moquèrent  de  lui,  disant  :  Buffle,  tu  es 
un  sot  ;  comment  quelqu'un  se  laisse-t-il  tromper  par  le  lièvre^? 


de  la  grenouille,  ou  bien  de  celles  du  lapin  (cf.  Contes  des  Bassoutos,  p.  7, 
note);  chez  les  Ba-Ronga,  c'est  l'hippopotame  qui  veut  enlever  la  flûte  de 
la  rainette  (Junod,  Contes  des  Ba-Ronga);  chez  les  Zoulous,  un  iguane 
part  avec  la  flûte  de  Uhlakanyana  (Gallaway,  p.  22),  etc.  Dans  notre  conte 
l'incident  des  tambours  est  probablement  incomplet. 

1.  Dans  le  conte  Soubiya  :  Le  lièvre  et  la  grue  huppée  '(2e  partie,  p.  34- 
37)  le  lièvre  réussit  également  à  boire  l'eau  des  animaux;  cf.  chez  les  Ba- 


28  ÉTUDES  SUR  LES  LANGUES  DU  HAUT-ZAMBÈZE 

Un  autre  jour,  la  tortue  laissa  l'élan  (au  village),  disant  :  Reste 
au  village  et  veille  sur  notre  viande.  La  tortue  partit  avec  ses 
gens  pour  aller  dans  la  brousse.  Le  lièvre  vint  vers  l'élan,  et  lui 
dit  :  Élan,  donne-moi  un  des  tambours,  que  j'en  joue.  L'élan 
refusa,  disant  :  Je  ne  veux  pas;  mon  maître  n'est  pas  là,  il  est 
allé  dans  la  brousse.  Le  lièvre  demanda  à  l'élan  :  Élan,  donne- 
moi  de  la  viande.  L'élan  refusa,  disant  :  C'est  la  viande  de  la  tor- 
tue. Le  lièvre  trompa  l'élan,  lui  disant  :  Dormons.  L'élan  dormit. 
Le  lièvre  vola  la  viande.  La  tortue,  à  son  retour,  dit  :  Élan,  où 
est  allée  la  viande?  L'élan  dit  :  C'est  le  lièvre  qui  m'a  trompé,  en 
me  disant  de  dormir.  La  tortue  se  moqua  de  lui,  disant  :  Élan,  tu 
es  un  sot  ;  comment  quelqu'un  se  laisse-t-il  tromper  par  le  lièvre? 

Un  autre  jour,  la  tortue  resta  au  village.  Les  animaux  allèrent 
dans  la  brousse.  Le  lièvre  arriva  et  dit  :  Voilà  l'imbécile,  c'est  lui 
qui  est  resté  au  village  !  11  dit  (à  la  tortue)  :  Tortue,  donne-moi 
de  la  viande.  La  tortue  refusa.  Le  lièvre  vint,  saisit  la  tortue  et 
lui  mit  sa  patte  de  devant  dans  la  bouche.  La  tortue  la  saisit 
(fortement  entre  ses  lèvres).  Le  lièvre  agita  sa  patte  en  l'air  afin 
que  la  tortue  en  tombât;  mais  la  tortue  continuait  de  le  mordre. 
Le  lièvre  agita  de  nouveau  sa  patte  pour  faire  tomber  la  tortue  ; 
mais  la  tortue  continuait  de  la  tenir  fortement  (entre  ses  lèvres). 
Quand  arrivèrent  les  animaux,  ils  trouvèrent  que  la  tortue  avait 
pris  le  lièvre.  Les  animaux  s'écrièrent  :  Celui  qui  était  resté  au 
village  aujourd'hui^  c'est  vraiment  un  homme.  Les  animaux  pri- 
rent le  lièvre  et  le  tuèrent  *. 

IX.  —  Mandamba  na  Satjikuhung^a. 

A  na  ku  tila  kuyaka  mundi,  Mandamba  namin*atje Satjikubunga, 
Mandamba  na  nyina  wa  t/e,  Satjikubunga  na  nyina  wa  ye.  Kas^anu, 

Ronga  :  Le  Mman  du  lièvre  (cf.  Contes  des  Ba-Ronga)^  et  dans  le  pays  de 
Gaza  le  conte  du  Chacal  [Revue  des  Trad.  pop.,  p.  1895,  p.  384-385),  et 
celui  du  Lièvre  dans  la  peau  du  lion  {ibid.,  p.  379-380);  chez  les  Ra-Souto  : 
Le  chacal  et  la  source  (Jacottet,  p.  30-33),  le  conte  de  Pinyane  (A.  Sekese, 
p.  209),  etc. 

1.  Dans  les  contes  parallèles  chez  les  Ba-Souto,  Ba-Ronga,  Ba-Soubiya, 
au  pays  de  Gaza,  etc.,  la  tortue  pourrait  également  s'emparer  du  lièvre. 
Mais,  généralement,  le  lièvre  réussit  à  s'échapper  grâce  à  ses  ruses,  tandis 
qu'ici  il  est  tué. 
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asakame.  Ao  ku  ambetji  :  2'u  ibae  anyina  wetu  *,  aloti.  Mandamba 
uyo  ku  ta,  uku  shweka  nyina  mu  mako  no  mutondo;  Satjikubunga 
uto  ku  lema  nyina,  uto  ku  mu  ibaa.  Mandamba  uto  k'ayua  amakua 
no  mushiy  uto  ku  a  baka  mu  katjoo,  uto  ku  a  konela.  Satjikubunga 
uto  ku  konela  nyina,  ^ 

FÂywa  lia  mutumbi,  Mandamba  too  :  7w  mone  itinyama  têtu. 
Satjikubunga  ku  fulumuna  ba  katjoo,  uto  ku  ambetji  :  Mawe!  na 
mana  ku  imba.  Ao  ku  telula,  ao  ku  lia.  Ab'a  mana  ku  lia,  Satjiku- 
bunga uyo  too  :  Mandamba,  u  fulumune  ba  katjoo  k'oe,  tu  mone 
ndji  ti  n^embu^.  Uyo  ku  fulumuna,  uku  ivana  nyina  k'a  s'imba.  Sa- 
tjikubunga uyo  too  :  Mandamba,  nyoko  ni  muloti,  Vo  na  ku  tu  loa. 
Uto  ku  baka  ko  itifiunyi,  uyo  ku  fukela  ko,  akatjoo  ako  ku  ila. 
Liywa  lia  mutwnbi,  uyo  too  :  Fulumuna  ba  katjoo,  tu  mone  ndji  k'a 
s'imba.  Uku  wana  k'a  sHmba.  Satjikubunga  uyo  too  :  Mandamba, 
nyoko  ni  muloti,  Vo  na  ku  tu  loa.  Ab'a  kena  amasiku,  uku  wana 
anyin^a  Mandamba  k'a  s'im.ba.  Ao  ku  a  longola  mu  katjoo,  uku  eteka 
ndji  tu  lie,  uku  loana  amakua  isamba  a  na  kukutela.  Ao  ku  a  yumba 
ndji  :  Tu  ese  ku  lia  inyama  ya  muloti. 

Ab'a  kena  amasiku,  ao  ku  ta  mu  musitu,  u  ka  ku  saela  ulia,  ili- 
tina  Weyo  ilia  mwpondobela.  Satjikubunga  uto  ku  lema  iliyongo, 
uyo  ku  ta,  uku  uya  mupondobela.  Ab'a  kela  kuli  Mandamba  uto  ku 
mu  ba,  ndji  :  Yeka  uwo  mupondobela,  u  lie;  mené  u  na  mana  ku 
nyibaa^  mu  lipumo.  Mandamba  uto  ku  lema,  uto  ku  lia.  lUtjili 
iliywa.  Mandamba  uto  ku  lema  iliyongo/uto  ku  ta,  u  ka  uya  mupon- 
dobela. Aba  abo  ni  mu  ta  kuli  nyina.  Ab'a  kela  kuli  nyina,  uto  ku  a 
isana,  ndji  :  Mu  iye.  Nyina  wa  ye  uto  ku  bana,  ku  mu  letela  ilia; 
uto  ku  lia.  AVa  mana  ku  lia,  uto  ku  tuma  min' a  ye  ndji  :  U  te  u  ka 
uye  mupondobela,  angu  ni  shimbele  uyo  muloti.  Ab'a  mana  ku  keta 
umupondobela,  uyo  ku  ambela  nyina  na  sit'a  ye  n'ain'a  ye,  uyo  too  : 
Mu  ingene  mu  7ido  tenu,  nimi  yatilele^,  niende.  Ao  ku  ingena. 

Mandamba  uto  ku  enda,  ku  wana  Satjikubunga  ilishebo  U  mu 
kwete.  Uyo  too  :  Satjikubunga,  uno  mupondobela,  u  lie  mo.  Satji- 


1.  Dans  anyina  wetu,  on  a  la  particule  possessive  du  sing.  1^^  cl.  wa, 
non  pas  celle  du  pluriel  a.  Il  en  est  de  môme  dans  la  plupart  des  langues 
Bantou  pour  les  mots  signifiant  père,  mère,  etc. 

2.  Forme  assimilée  irrégulière  de  ku  imba,  être  cuit  à  point. 

3.  nyibaa  =  ni  ibaa. 

4.  Kwangwa  pour  :  ni  mu  yatilele. 
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kubunga  uto  ku  lia.  Ab'a  kena  amasiku,  Satjikuhunga  uto  ku  lema 
eliyongo,  uto  ku  ta  mu  mupondobela.  Ab'a  kela,  uto  ku  lia,  uto  ku 
yangela  umutjilimu  liyongo,  uto  ku  ukela  ku  mundi,  ku  wana  Man- 
damba  ilishebo  Hmukwete.  Uyo  too  :  Mandamba,  uno  mufondobela^ 
u  lie  mo.  Mandamba  uto  ku  lia. 

Ab'a  kena  amasiku,  Mandamba  uto  ku  ta  mu  mupondobela.  Ab'a 
enda,  Satjikubunga  uto  ku  mu  kofta;  Satjikubunga  na  mana  ku  li- 
muka^  ndji  :  Uyu  umukw'a  nge  umu  maywa  ni  ku  iya  to  ikutile; 
muendi  na  ku  tila  mu  ngonga  ndji  tu  ibae  anyina  wetu.  Satjiku- 
bunga uto  ku  kela  ku  nyunga  no  ndo  ta  m'a  Mandamba*.  Ab'a  kela 
Mandamba,  uto  ku  isana  nyina  ndji  :  Ma,  mu  bane.  Uto  ku  bana;  uto 
ku  mu  baniseta  ilia,  uto  ku  lia.  Satjikubunga  uyo  too  :  Mawe,  u 
mone  uy'umuloti,  na  ku  tila  mu  ngonga  ndji  tu  ibae  anyina  ivetu, 
andi  tenyene  na  ku  tila  mu  iya  mu  shweka  nyina.  Satjikubunga  uto 
ku  ukela  ku  mundi.  Mandamba  uto  ku  tuma  min  a  y e,  ndji  :  U  ende 
u  ka  uye  mupondobela,  ni  shimbele  uyo  muloti.  Mina  Mandamba 
uto  ku  enda,  u  ku  uya  mupondobela.  Ab'a  kela,  uto  ku  ambela  mu- 
kulw'a  yej  ndji  :  [/mupondobela  i  sa  k'o  wana,  anda  mutjanana  i  na 
ku  wana.  Mandamba  ab'a  mana  ku  lia,  uto  ku  ambela  anyina  na 
sit'a  ye,  ndji  :  Mu  ingene  mu  ndo  tenu,  ni  mi  yatilele,  uku  enda  kwa 
nge.  Ao  ku  ingena.  Uto  ku  a  yatilela  mu  ndo,  Mandamba  uto  ku  ta, 
to  ikutile  ilia  a  na  H  kuli  nyina. 

Ab'a  kela  kuli  Satjikubunga,  uto  ku  mu  ambela,  ndji  :  Satjiku- 
bunga, uwo  mupondobela,  u  lie  mo,  mené  u  na  ka  nyibaa  mu  li- 
pumo.  Satjikubunga  uto  ku  tina,  uto  ku  lia  mo.  Mandamba  uto 
ku  mu  ibanguta,  ndji  :  Satjikubunga,  isi  u  tinenine  ni  sikef  Satji- 
kubunga, ku  toma  u  tominef  Satjikubunga  uyo  too  :  Batili,  u  ku 
ikalela  ni  ku  ikalelile.  Satjikubunga,  ab^a  kena  amasiku,  uto  ku 
lem'eliyongo,  uto  ku  ta  mu  mupondebela.  Ab'a  kela  kuli  nyin*a  Man- 
damba, uto  ku  a  isana  :  Ma!  mu  bane.  Ao  ku  bana.  Utoku  lem'omu- 
lamu,  uto  ku  ibaa  nyin'a  Mandamba,  ni  sit'a  ye  n'ain'a  ye;  uto  ku 
saa  imioti,  uto  ku  funga  nyin'a  Mandamba  mu  ndingo;  uyo  ku  saa 
umuiondo,  uku  mu  tineka  kuwilu.  Uyo  kame  uku  saa  umutjiliumuoti, 
u  ku  funga  sit'a  ye  mu  ndingo,  uto  ka  saa  umutonda,  uku  mu  tuleka, 
Uto  ku  saa  imitjili  imioti,  uku  lema  ain'a  Mandamba,  uto  ku  a  tu- 
leka  aondje  ku  mitondo. 

Uto  ku  lema  ilia  ya  Mandamba,  uto  ku  ilia,  uto  ku  ta  ku  mupon- 

1 .  m'a  Mandamba  =  nyina  Mandamba. 
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dobela.  Ab'a  mana  k'uya^  uta  ku  ta  ku  mundi  to  ikutile,  Ab'a  kela 
kuli  Mandamba,  uyo  too  :  Mandamba,  uno  mupondobela,  mené  ni 
ku  nyibaa  mu  lipumo.  Mandamba  uto  ku  lia,  uto  ku  mu  ambela, 
7idji  :  Biunda^  ni  mu  meneka,  ni  mu  ta  mu  mupondobela.  Ab'a  kena 
amasiku,  Mandamba  uku  lema  iliyongo,  uku  ta  mu  mupondobela. 
Ab'a  ka  kela,  ku  isana  nyina  ndji  :  Mandi,  mu  bane.  Uto  kame  ku 
isana  ndji  : Mandi,  mu  bane.  Nyina  iva  ye  isamba  ana  ondoka.  Ab^a 
k'ala  kuwiluno  mitondo,  ukuwana  nyina  na  sWaye  a  yendelela  ku 
mitondo.  Mandamba  uto  ku  lila,  ndji  :  Mawe,  uyo  muloti  na  mana 
ku  iya  ku  ibaa  nyina  iva  nge,  na  siVa  nge  nain' a  nge ;  uyu  ni  nga 
sibi  sa  ni  mu  tende  f 

Uto  ku  ta  ku  mupondobela,  *uto  ku  k'oya  tupondobela  tutjanana, 
uto  ku  ukela  ku  mundi,  Vo  lila  ndji  :  Uyu  mufu^,  nde  wa  ku  mu  lia. 
Ab'a  kela  kuli  Satjikubunga,  uku  mu  yumbela  eliyongo,  kame  ak'a 
ambanaye.  Satjikubunga  uto  kumu  ibanguta,  ndji  :  Mandamba,  ku 
toma  u  tomine  f  Mandamba  isamba  a  na  ku  ondokela.  Uyo  kame 
uku  mu  ibanguta  :  Mandamba,  ku  toma  u  tomine?  Mandamba  isamba 
a  na  ku  undokela.  Amangolwa,  iliywa  aba  H  ika,  ao  ku  langana. 
Mandamba  uto  ku  tumburomulilo,  uku  fumekela  Satjikubunga  mu 
ndo.  Uto  ku  shotoka.  Mw'a  na  biela  Satjikubunga  umo  mu  ndo. 

IX.  —  Mandamba  et  Satjikoubounga*. 

Mandamba  et  son  cadet  Satjikoubounga  avaient  construit  un  vil- 
lage ;  Mandamba  avait  sa  mère  (avec  lui),  Satjikouboungaaussi  avait 
la  sienne.  C'étaient  des  lièvres,  non  pas  des  hommes,  lisse  dirent  : 
Tuons  nos  mères,  ce  sont  des  sorcières.  Mandamba  alla  et  cacha 
sa  mère  dans  le  creux  d'un  arbre;  Satjikoubonga  prit  sa  mère  et 
la  tua.  Mandamba  prit  des  écorces  de  moushi,  les  mit  dans  le  pot 
et  les  fit  cuire.  Satjikoubounga  cuisit  sa  mère'. 

1.  Litt.  :  ce  mort,  si  un  lion  le  mangeait!  =  si  seulement  il  pouvait 
mourir  mangé  par  un  lion  ! 

2.  Ce  conte  est,  m'affirment  mes  conteurs,  un  conte  d'animaux,  Man- 
dambe  et  Satjikoubounga  étant,  malgré  leurs  noms  propres,  des  lièvres 
et  non  pas  des  hommes.  Et  il  est  certain  que  leurs  actions  sont  aussi  celles 
que  le  folklore  zambézien  attribue  ordinairement  aux  animaux  ;  cf.  la  note 
suivante. 

3.  Pour  le  meurtre  des  mères,  cf.  2°  partie  :  Le  lièvre  et  le  léopard,  n»  V, 
et  la  note  donnée  ibid.,  p.  18.  Chez  les  Bondei,  le  conte  :  Le  lièvre  et 
l'hyène  (Woodward,  Bondei  Stories,  p,  17)  est  très  semblable  au  récit 
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Le  lendemain,  Mandamba  dit  :  Regardons  notre  viande.  Satji- 
koubounga  découvrit  son  pot  et  dit  :  Ah!  elle  est  cuite!  Ils  sorti- 
rent (la  viande),  et  la  mangèrent.  Quand  ils  eurent  mangé,  Satji- 
koubounga  dit  :  Mandamba,  découvre  ton  pot,  que  nous  voyons  si 
la  viande  est  cuite.  II  découvrit  (le  pot)  et  trouva  que  sa  mère 
n'était  pas  encore  cuite.  Satjikoubounga  dit  :  Mandamba,  ta  mère 
était  bien  une  sorcière,  c'est  elle  qui  nous  tuait  (par  ses  maléfices). 
11  entassa  du  bois  (sous  le  pot),  alluma  (un  grand  feu);  le  pot  se 
mit  à  bouillir.  Le  lendemain,  il  dit  :  Découvre  ton  pot,  que  nous 
voyons  si  (ta  mère)  est  cuite.  Ils  trouvèrent  qu'elle  n'était  pas 
encore  cuite.  Satjikoubounga  dit  :  Mandamba,  ta  mère  était  bien 
une  sorcière,  c'est  elle  qui  nous  tuait.  Quand  vint  le  matin,  ils 
trouvèrent  que  la  mère  de  Mandamba  n'était  pas  encore  cuite.  Us 
sortirent  (la  viande)  du  pot,  et  essayèrent  de  la  manger,  mais  ils 
trouvèrent  des  écorces  toutes  sèches.  Ils  les  jetèrent  disant  :  Nous 
ne  mangerons  pas  la  chair  d'une  sorcière. 

Quand  vint  le  matin,  ils  allèrent  à  la  forêt  chercher  de  la 
nourriture,  (des  fruits)  nommés  mowpondobela^ .  Satjikoubounga 
prit  un  panier,  alla  et  récolta  de  ces  fruits.  Quand  il  arriva  vers 
Mandamba,  il  lui  en  donna,  disant  :  Prends  de  ces  moupondobela, 
manges-en;  pour  moi  ils  m'ont  fait  mal  au  ventre.  Mandamba 
en  prit  et  en  mangea.  Un  autre  jour,  Mandamba  prit  le  panier,  et 
alla  récolter  de  ces  fruits;  mais  en  réalité  il  allait  vers  sa  mère. 
Quand  il  arriva  vers  sa  mère,  il  l'appela,  disant  :  Venez.  Sa  mère 
sortit  et  lui  apporta  à  manger;  il  mangea.  Quand  il  eut  mangé, 

Soubiya.  On  y  retrouve  le  meurtre  de  leurs  mère  conseillé  par  le  lièvre, 
la  ruse  de  celui-ci  qui  cache  sa  mère  et  fait  croire  à  l'hyène  (en  endui- 
sant son  assagaie  du  sang  d'une  chèvre)  qu'il  l'a  vraiment  tuée;  l'hyène 
découvre  la  mère  du  lièvre  et  la  met  dans  un  sac  qu'il  fait  porter  au 
lièvre:  celui-ci,  s'apercevant  du  tour  que  lui  a  joué  l'hyène,  fait  sortir  sa 
mère  du  sac  et  y  met  des  abeilles  à  la  place.  Quand  l'hyène  (qui  était 
un  médecin)  voulut  défaire  son  sac  pour  y  chercher  des  médecines,  les 
abeilles  en  sortirent  et  la  tuèrent.  Dans  notre  récit,  la  raison  que  donnent 
les  deux  lièvres  du  meurtre  de  leurs  mères,  c'est  que  ce  sont  des  sorcières  ; 
il  faut  les  tuer  et  les  faire  bouillir.  Si  la  chair  de  l'une  d'elles  ne  peut 
bouillir,  c'est  preuve  qu'elle  est  véritablement  une  sorcière. 

1.  Les  fruits  nommés  moupondobela  me  sont  totalement  inconnus;  ils 
sont,  me  dit-on,  assez  médiocres;  on  ne  les  mange  que  quand  on  n'a  rien 
d'autre.  On  les  appelle  souvent  aussi  mubonda. 


TEXTES   LOUYI  33 

il  envoya  son  frère  cadet,  disant  :  Va  et  récolte  des  moupondobela, 
que  je  les  porte  à  ce  sorcier-là*.  Quand  (le  cadet)  eut  récolté  les 
fruits,  (Mandamba)  dit  à  sa  mère,  à  son  père  et  à  ses  frères  et 
sœurs  :  Rentrez  dans  votre  maison,  que  je  vous  y  renferme  et 
que  je  m'en  aille.  Ils  y  rentrèrent. 

Mandamba  s'en  alla  et  trouva  Satjikoubounga  affamé.  11  lui  dit  : 
Satjikoubounga,  voici  des  moupondobela,  manges-en.  Satjikou- 
bounga en  mangea.  Quand  vint  le  matin,  Satjikoubounga  prit  le 
panier  et  alla  (chercher)  des  fruits.  Il  y  arriva,  en  mangea  et  en 
cueillit  dans  son  panier  pour  son  compagnon;  il  revint  à  la  mai- 
son, et  trouva  Mandamba  affamé.  Il  lui  dit  :  Mandamba,  voici  des 
moupondobela;  manges-en.  Mandamba  en  mangea. 

Quand  vint  le  matin,  Mandamba  alla  aux  fruits.  Comme  il  y 
allait,  Satjikoubounga  le  suivit;  il  avait  remarqué,  en  effet,  ceci  : 
Mon  compagnon  revient  toujours  rassassié;  ne  m'aurait-il  peut- 
être  pas  trompé  en  disant  que  nous  devons  tuer  nos  mères?  Satji- 
koubounga arriva  derrière  la  hutte  de  la  mère  de  Mandamba. 
Quand  Mandamba  arriva,  il  appela  sa  mère  :  Mère,  sortez.  Elle 
sortit  et  lui  apporta  à  manger;  il  mangea.  Satjikoubounga  se  dit  : 
Ah!  voyez-donc  ce  sorcier  qui  m'a  trompé  en  disant  que  nous 
tuions  nos  mère,  mais  quant  à  lui  il  a  été  cacher  sa  mère.  Satji- 
koubounga retourna  à  la  maison.  Mandamba  envoya  son  frère 
cadet,  disant  :  Va  et  recueille  des  moupondobela,  que  je  les  porte  à 
ce  sorcier.  Le  frère  de  Mandamba  alla  et  recueillit  des  fruits. 
Quand  il  revint,  il  dit  à  son  frère  aîné  :  Je  n'ai  pas  trouvé  de  mou- 
pondobela; je  n'en  ai  trouvé  que  fort  peu.  Quand  Mandamba  eut 
mangé,  il  dit  à  sa  mère  et  à  son  père  :  Rentrez  dans  votre  hutte, 
que  je  vous  y  enferme;  c'est  le  moment  de  partir.  Ils  y  rentrèrent; 
il  les  enferma  dans  leur  hutte.  Mandamba  alla,  rassassié  par  la 
nourriture  qu'il  avait  mangée  chez  sa  mère. 

Quand  il  arriva  vers  Satjikoubounga,  il  lui  dit  :  Satjikoubounga, 
voici  des  moupondobela^  manges-en  ;  pour  moi  ils  m'ont  fait  mal  au 
ventre.  Satjikoubounga  mangea  de  mauvaise  humeur.  Mandamba 
lui  demanda  :  Pourquoi  es-tu  de  mauvaise  humeur,  Satjikou- 
bounga? Es-tu  malade?  Satjikoubounga  lui  dit  :  Non,  je  suis  en 
bonne  santé.  Lorsque  vint  le  matin,  Satjikoubounga  prit  le  panier 

1.  Sorcier;  c'est  un  terme  de  mépris,  la  plus  grande  injure  qu'on  puisse 
faire  à  quelqu'un. 


34         ÉTUDES  SUR  LES  LANGUES  DU  HAUT-ZAMBÈZE 

et  alla  aux  fruits.  Arrivé  auprès  de  la  mère  de  Mandamba,  il  l'ap- 
pela :  Mère,  sortez.  Ils  sortirent.  Il  prit  un  bâton  et  tua  la  mère 
et  le  père  et  les  frères  et  sœufs  de  Mandamba  ;  il  chercha  des  liens, 
et  les  passa  autour  du  cou  de  la  mère  de  Mandamba,  puis  il  choi- 
sit  un  arbre  et  Ty  pendit.  Il  chercha  d'autres  liens,  les  passa  au- 
tour du  cou  du  père,  choisit  un  arbre  et  l'y  pendit.  Il  chercha 
d'autres  liens,  prit  les  frères  et  sœurs  de  Mandamba  et  les  pendit 
à  des  arbres. 

Il  prit  la  nourriture  de  Mandamba  et  la  mangea,  puis  il  alla  aux 
mowpondobela.  Quand  il  en  eut  cueilli,  il  retourna  rassasié  à  la 
maison.  Arrivé  vers  Mandamba,  il  lui  dit  :  Mandamba,  voici  des 
moupondobela,  manges-en  ;  pour  moi  ils  m'ont  fait  mal  au  ventre. 
Mandamba  lui  dit  :  Demain  je  me  lèverai  de  bonne  heure  et  irai 
aux  mowpondobela.  Quand  vint  le  matin,  Mandamba  prit  le  pa- 
nier et  alla  aux  fruits.  Quand  il  arriva,  il  appela  sa  mère  ;  Mère, 
sortez.  Il  appela  de  nouveau  :  Mère,  sortez.  Mais  sa  mère  ne  lui 
répondait  pas.  Quand  il  regarda  les  arbres,  il  vit  son  père  et  sa 
mère  suspendus  aux  arbres.  Mandamba  pleura,  disant  :  Hélas!  ce 
sorcier  est  venu  ici  tuer  ma  mère,  mon  père  et  mes  frères  et  sœurs, 
que  lui  ferai-je? 

Il  alla  aux  fruits,  récolta  quelques  fruits  et  retourna  à  la  maison, 
en  pleurant  et  disant  :  Puisse-t-il  mourir  et  être  dévoré  par  un 
lion  I  Arrivé  vers  Satjikoubounga,  il  lui  lança  le  panier,  sans  rien 
lui  dire.  Satjikoubounga  lui  demanda  :  Mandamba,  es-tu  malade? 
Mandamba  ne  lui  répondit  pas.  Il  lui  demanda  de  nouveau  :  Man- 
damba, es-tu  malade?  Mandamba  ne  lui  répondit  rien.  Le  soir, 
quand  le  soleil  fut  couché,  ils  se  couchèrent.  Mandamba  alluma 
du  feu  et  brûla  Satjikoubounga  dans  la  hutte,  puis  il  s'enfuit. 
Satjikoubounga  fut  brûlé  là  dans  la  hutte'. 


X.  —  Kabu. 

Kabu  kaiamana  ka  mu  tjaa^.  Baya  ka  ta  ku  liyungu,  baya  ka 

i .  Ailleurs  encore  on  punit  quelqu'un  ou  l'on  se  venge  de  son  ennemi 
en  le  faisant  brûler  dans  sa  hutte;  cf.  nos  XXVII,  XXXVII  (notes),  GVII  et 
dans  la  2«  partie,  n°  XXII.  On  punit  également  les  sorciers  par  le  feu  ; 
cf.  n°«  LXII,  LXXXV. 

2.  Cf.  §  73. 
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yupa  ututi  twa  ko  tu  nuka,  aka  shaela  :  ILiyungu  rCanu  H  bia,  lino 
iliyungu  inHanu  li  bia.  Alny*a  liyungu  uku  iya  a  utuka.  Aba  s'a  kele 
uku  wana  ututi  twa  kabu.  Ao  ku  mu  ibanguta,  ndji  :  Kabu,  iliungu 
lietu  u  na  toyo  ndji  ku  bia  li  bia,  libi  ilio  kame  li  biaf  Kabu  uto 
ku  ena. 

Jliyiva  ilitjili,  baya  a  ta  ku  musitu,  baya  s'a  yupe  ututi  twa  ye  tu 
nuka,  uku  kuaela,  ndji  :  Lino  liyungu  lienu  li  bia.  Ainy'a  liyungu 
aba  s'a  utuke,  ku  wana  kabu  :  Kabu!  iliungu  lietu  li  bia,  ni  kubi 
li  biaf  Kabu  uku  ena. 

U'mu  maywa  umu  a  tela  ku  musitu,  anda  a  shaele,  ndji  :  Lino 
iliyungu  lienu  li  bia.  Ainy'^a  iliyungu  ao  ku  limbulula,  siw'a  yupu 
kabu  a  isana,  kame  k'a  ti  ko. 


X.  —  L'antilope-kabou*. 

Le  kabou  est  un  petit  animal  de  couleur  fauve.  Comme  il  était 
allé  dans  la  brousse,  et  qu'il  sentit  ses  crottes  répandre  une 
mauvaise  odeur,  il  s'écria  :  La  brousse  des  hommes  brûle,  la 
brousse  des  hommes  brûle.  Les  maîtres  delà  brousse  vinrent  en 
courant.  Arrivés  là,  ils  trouvèrent  les  crottes  du  kabou.  Ils  lui 
demandèrent  :  Kabou,  notre  brousse  que  tu  dis  brûler,  où  est-ce 
qu'elle  brûle?  Le  kabou  fut  honteux. 

Un  autre  jour,  comme  il  était  allé  dans  la  forêt,  et  qu'il  sentit 
l'odeur  de  ses  crottes,  il  appela,  disant  :  Votre  brousse  est  en  feu  ! 
Quand  les  maîtres  de  la  brousse  arrivèrent  en  courant,  ils  trouvè- 
rent le  kabou  :  Kabou,  notre  brousse  qui  est  en  feu,  où  donc  brûle- 
t-elle?  Le  kabou  fut  honteux. 

Chaque  fois  qu'il  allait  faire  ses  besoins,  il  appelait  toujours, 
disant  :  Votre  brousse  est  en  feu.  Les  maîtres  de  la  brousse  s'a- 
perçurent (de  ce  qui  en  était),  et  bien  que  le  kabou  les  appelât,  ils 
n'y  allèrent  plus. 

1.  Je  ne  connais  pas  le  nom  de  cette  antilope,  très  petite  et  très  gra- 
cieuse, me  dit-on.  Elle  cache,  dit-on,  très  soigneusement  ses  excréments, 
ce  qui  a,  sans  doute,  donné  lieu  à  ce  récit,  qu'on  eût  tout  aussi  bien  pu 
ranger  au  nombre  des  légendes  qu'à  celui  des  contes. 
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XI.  —  Linanga  ni  simbotwe. 

Linanga  ni  simbotwe  n'a  tila  u  ku  hakelana  inananyiy  ndji  :  Tu 
Lime,  angu  tu  mone  uiju  s'o  lima  isilwa  sinene.  Linanga  uto  ku  me- 
neka,  uto  ku  lema  itikao  lia  ye,  uto  ku  enda,  uto  ku  kela  ha  ndjimu. 
Simbotwe  iso  ku  meneka  kame,  iso  ku  ta,  iso  ku  kela,  uku  lima, 
iso  ku  ambisa,  ndji  :  Mbo,  mbo  tu  lifukilile.  Linanga  naye  uto  ku 
lila,  ta  imba  ulusimo,  to  lima,  ndji  :  Karr  !  karrf  kenge  yo!  karrl 
karr!  kenge  yo!  Linanga  uto  ku  lima  mutabo  munenana;  simbotwe 
to  lima  sisinde  simweya. 

Linanga  ab'a  kena  amasiku,  uto  ku  meneka;  ab'a  kela,  uto  ku 
lema  iiikao  lia  ye,  uto  ku  imba  ulusimo,  ndji  :  Karr!  karr!  kenge 
yo,  etc.  Linanga  uto  ku  lima  ndjimu  tinene,  Simbotwe  to  lima  si- 
sinde simweya,  to  nenga  :  Mbo,  mbo,  tu  lifukilile. 

Lifianga  ab'a  kena  amasiku,  uto  ku  meneka,  uto  ku  lema  iiikao 
lia  ye,  uto  ku  limao  to  nenga  ulusimo  :  Karr!  karr!  nenge  yo!  Li- 
nanga uto  ku  lima  silwa  sinene  sinene;  simbotwe  to  lima  sisinde 
simweya,  to  nenga  ulusimo  sina  baweli. 

Iliywa  ilitjili  linanga  uto  ku  ta,  u  k'esana  anu,  ndji  :  Mu  iye, 
mu  mone  ndji  simbotwe  tu  n'o  ku  bakelana*^  naye  inananyi,  mu  iye 
mu  ka  mone  ilwa  yetu.  Anu  ao  ku  enda,  uku  mona  ilwa  ya  linanga 
na  simbotwe.  Ab'a  kela  anu,  ao  too  :  Tu  ende  tu  ka  mone  isilwa  sa 
simbotwe  uweli,  atji  angu  tu  ka  mone  isa  linanga.  Ao  ku  ta  uku 
mona  isilwa  sa  simbotwe,  ku  wana  ka  ku  isa  silwa,  anda  sisinde 
simweya.  Ao  nu  mu  sheka,  ndji  :  Simbottve  u  H  mubu.  Ao  ku  ta 
kuli  linanga,  ao  ku  ivana  linanga  na  limi  silwa  sinene  sinene.  Ao 
ku  ambisa,  ndji  :  Linanga  ni  mukopu.  Anu  ao  ku  yema  lifianga, 
ndji  :  Muongola  ab'a  na  limi  ndjimu  tinene,  simbotwe  mubu. 

Linanga  uto  ku  sheka  simbotwe,  dji  :  Baya  n'o  ku  bakela  nange 
inananyi,  u  ni  be  isi  n'o  ni  bakela  inananyindji  mh'u  nisii.  Simbotwe 
uto  ku  mu  ba  iiikao  lia  ye  a  na  ku  limisa. 


XI.  —  La  pintade  et  la  grenouille  *. 

La  pintade  et  la  grenouille  firent  un  pari,  disant  :  Labourons 
(des  champs),  et  nous  verrons  qui  labourera  le  plus  grand  champ. 

1.  —  ^M  na  ku  ku  hakelana. 

2,  Ce  conle  rappelle  beaucoup  celui  du  Caméléon  et  la  grenouille  (2o  par- 
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La  pintade  se  leva  de  bon  matin^  prit  sa  houe,  partit  et  arriva  à 
son  champ.  La  grenouille,  elle  aussi,  se  leva  de  bon  matin,  arriva, 
bêcha,  disant  :  Mbo !  mbo!  nous  nous  donnons  de  la  peine.  La 
pintade  elle  aussi  et  chanta  sa  chanson,  tout  en  bêchant  :  Kavrl 
karr!  kengeyof  karr!  karr!  kenge  yo!  Lapintade  laboura  un  grand 
espace  ;  la  grenouille  était  toujours  à  ne  bêcher  qu'une  seule  motte. 
Quand  le  matin  vint,  la  pintade  se  leva:  lorsqu'elle  arriva,  elle 
prit  sa  houe  et  se  mita  chanter  sa  chanson  :  Karr!  karr!  kenge 
yo!  etc.  La  pintade  laboura  un  grand  champ;  la  grenouille  était 
toujours  à  ne  bêcher  qu'une  seule  motte,  en  chantant  :  Mbo! 
mbo!  nous  nous  donnons  de  la  peine. 

Quand  le  matin  vint,  la  pintade  se  leva,  prit  sa  houe  et  bêcha 
tout  en  chantant  sa  chanson  :  Karr!  karr!  kenge  yo!  etc.  La  pin- 
tade laboura  un  très  grand  champ;  la  grenouille  était  toujours 
à  ne  bêcher  qu'une  seule  motte,  en  chantant  comme  auparavant. 

Un  autre  jour  la  pintade  alla  et  appela  les  gens,  disant  :  Venez 
et  voyez;  la  grenouille  et  moi  avons  fait  un  pari,  venez  voir  nos 
champs.  Les  gens  allèrent  pour  voir  les  champs  de  la  pintade  et 
de  la  grenouille.  Quand  les  gens  arrivèrent,  ils  dirent  :  Allons 
voir  d'abord  le  champ  de  la  grenouille,  ensuite  nous  verrons  celui 
de  la  pintade.  Ils  allèrent  voir  le  champ  de  la  grenouille  ;  ils  trou- 
vèrent que  ce  n'était  pas  un  champ,  mais  rien  qu'une  seule  motte. 
Ils  se  moquèrent  d'elle,  disant  :  Grenouille,  tu  es  paresseuse.  Ils 
allèrent  vers  la  pintade,  et  trouvèrent  que  lapintade  avait  labouré 
un  très  grand  champ.  Ils  dirent:  Lapintade  est  une  travailleuse! 
Les  gens  louèrent  la  pintade,  en  disant  :  C'est  quelqu'un  qui  se 
donne  beaucoup  de  peine,  elle  a  labouré  un  grand  champ  ;  la 
grenouille  est  paresseuse. 

La  pintade  se  moqua  de  la  grenouille,  et  lui  dit  :  Puisque  tu 
avais  fait  un  pari  avec  moi,  donne-moi  ce  pour  quoi  tu  avais  fait 
le  pari  que  tu  l'emporterais  surmoi.Lagrenouille  lui  donna  la  houe 
avec  laquelle  elle  avait  bêché. 

tie,  H"  XIII).  La  pintade  est  représentée  comme  une  grande  travailleuse, 
parce  qu'on  la  voit  toujours,  me  disent  mes  conteurs,  picorer  diligem- 
ment dans  les  champs.  Je  ne  comprends  pas  bien  la  sig-niûcation  de  la 
chanson  qu'elle  chante  en  travaillant. 
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XII.  —  Nunilu  ni  nyako  lia  ye. 

Ilywa  ilitjili  inundu  ni  nyako  lia  ye^  uto  ku  ambela  akwaye,  uto 
ku  ambatji  :  Ku  tamba  ku  bita  amayiva  manyonyo,  atji  ni  nyako 
lia  nge  uku  Voko  mu  liyungu,  tu  ka  ku  singele  inengo.  Jliyiua  ilitjili 
uto  ku  ibola  nyako  lia  ye,  uto  ku  ambatji  :  Maice,  mu  ka  ni  iyete 
inu  iljili^.  —  Yikeni?  —  Mu  ndoko.  Ao  ku  enda. 

Ab'a  kela  mu  liyungu,  uto  ku  ambela  nyako  lia  ye,  uku  ambatji  : 
Nyako  lia  nge,  u  yii  uku  ambatji  n'e  na  ku  bilula  ngombe.  Nyako 
lia  ye  uto  ku  ambatji  :  Mawe  !  mwanuke  u  kwata  makwisa.  Uto  ku 
ambatji  :  U  tende,  ni  tamba  ku  mona.  Uto  ku  ta  mu  sitia.  Ab^a  kela 
ku  nyunga  no  sitia,  uto  ku  isana  nyako  lia  ye,  uku  ambatji  :  U  iye 
ba  nyunga  ta  nge.  Uto  ku  ambatji  :  U  aie  balino,  mené  u  ku  bilula 
ngombe. 

Uto  ku  ambatji  :  Ni  si  ku  ikutisa  indowa.  Uto  ku  ambatji  :  Uku 
lia  kwa  nge  no  ku  tunda.  Uto  ku  lia,  uku  lia,  uku  ibola  nyako  lia 
ye  :  Nyako  lia  nge,  balino  ni  U  nga  sibini  f  —  Batili,  u  si  H  mu- 
nyonyo.  — Ni  lie?  —  E.  Uto  ku  lia,ngeso,ngeso.  Ab'amanaku  lia, 
uku  ibola  nyako  lia  ye  :  Balino  na  singa  u  ku  bilula  ngombe.  — 
Batili,  u  si  U  munyonyo,  u  twale  ko. 

Ihundu  uto  ku  lia  unene,  uto  u  ku  ikutisa.  Uto  ku  ibola  nyako  lia 
ye  :  Mawe,  balino  ni  H  nga  sibini?  Uto  ku  ambatji  :  U  si  H  kule; 
u  twale  kuso.  Uto  ku  lia  unene.  Ab^a  mana  ku  lia,  uku  yupa  in- 
dowa iti  singa  ku  banena  mu  liyulu,  ku  ambatji  :  Maive,  balino  ni 
H  nga  sibini?  —  Batili,  mwan'a  nge,  u  twale  ko  kanyonyo;  uku 
singa  u  ku  bilula  k'oe  ngombe.  Inundu  uto  u  ku,  ikutisa,  uku  twala 
kuso.  Ab'a  twala  ko,  ni  mu  yupa  u  kauka.  Nyako  lia  ye  uto  ku 
ambatji  :  Mawe,  mwan^a  mwan'a  nge  na  fu. 

Uto  ku  ta  ku  mundi.  Ab^a  kela,  uku  ambela  anu,  ku  ambatji  : 
Mwan^a  mwan'a  nge  na  fu;mu  ambele  an'enu  a  es'oku  tenda  uwelo, 
ab'a  singa  u  ku  bilula  iamana. 


1.  l^ydko  est  de  la  5«  classe,  et  prend  toujours  la  part.  poss.  de  cette 
classe  :  nyako  lia  ye,  sa  grand'mère;  mais  avec  le  verbe  il  se  construit 
comme  un  nom  de  la  1"  classe. 

2.  On  se  sert  parfois  en  Louyi  de  la  2^  pers.  plur.  en  parlant  à  un  su- 
périeur. 
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XII.  —  La  grenouille  et  sa  grand'mère  *. 

Un  jour,  la  grenouille,  ayant  sa  grand'mère  (avec  elle),  dit  à  ses 
compagnes  :  Il  ne  se  passera  que  quelques  jours,  et  moi  et  ma 
grand'mère  nous  irons  dans  la  brousse,  nous  y  jouerons  comme 
nous  le  voulons.  Un  jour,  elle  parla  à  sa  grand'mère,  disant  : 
Mère,  enseignez-moi  diverses  choses.  —  Lesquelles  ?  —  Allons. 
Elles  allèrent. 

Quand  elles  arrivèrent  dans  la  brousse,  elle  dit  à  sa  grand'mère  : 
Grand'mère,  sais-tu  que  je  puis  me  transformer  en  bœuf  ?  Sa 
grand'mère  lui  dit  :  Ah  !  mon  enfant,  tu  dis  des  mensonges.  Elle 
ajouta  :  Fais  ;  je  verrai.  Elle  alla  à  un  étang.  Arrivée  au  bord  de 
l'étang,  elle  appela  sa  grand'mère,  disant  :  Viens  près  de  moi. 
Elle  dit  :  Regarde  maintenant,  je  vais  devenir  un  bœuf. 

Elle  dit  :  Je  vais  me  remplir  de  vase.  Elle  dit  :  C'est  là  ma  nour- 
riture pour  me  faire  grossir.  Elle  mangea  (de  la  vase),  elle  man- 
gea ;  elle  demanda  à  sa  grand'mère  :  Grand'mère,  maintenant 
comment  suis-je?  —  Oh!  tu  es  encore  toute  petite.  —  Dois-je 
manger?  —  Oui.  Elle  mangea,  elle  mangea,  ainsi^  ainsi!  Quand 
elle  eut  mangé,  elle  demanda  à  sa  grand'mère  :  Maintenant  est-ce 
que  je  commence  à  devenir  un  bœuf?  —  Non,  tu  es  encore  petite  ; 
continue  ! 

La  grenouille  mangea  beaucoup,  elle  se  remplit  (de  vase).  Elle 
demanda  à  sa  grand'mère  :  Mère,  maintenant  comment  suis-je  ? 

1.  Ce  conte  ressemble  tellement  à  la  fable  de  La  Fontaine  :  La  gre- 
nouille qui  veut  se  faire  aussi  grosse  que  le  bœuf,  qu'il  est  d'emblée  pro- 
bable qu'il  y  a  emprunt.  Akaende,  de  qui  je  le  tiens,  l'a  bien  entendu 
vers  1891  de  son  grand-père  à  Lealuyi.  Il  le  croirait  volontiers  original. 
Mais  dans  un  livre  de  lecture  Souto,  employé  au  Zambèze,  se  trouve  la 
fable  même  de  La  Fontaine,  traduite  et  adaptée  du  français;  dans  cette 
adaptation,  c'est  également,  comme  ici,  en  mangeant  de  la  vase  que  la 
grenouille  essaie  de  se  faire  enfler.  Il  est  donc  presque  certain  que  nous 
avons  ici  la  fable  de  La  Fontaine  traduite  en  Louyi. 

J'ai  hésité  à  la  donner  ici.  Je  me  suis  décidé  à  le  faire,  d'abord  pour  le 
texte  lui-même,  ensuite  par  l'intérêt  même  que  peut  avoir  le  fait  lui- 
même  d'une  fable  européenne  entrant  si  rapidement  dans  le  folklore  zam- 
bézien.  Elle  est,  d'ailleurs,  si  semblable  d'allures  aux  contes  indigènes  que 
cette  naturalisation  rapide  n'a  rien  d'étonnant.  C'est,  du  reste,  un 
phénomène  isolé  jusqu'ici  dans  le  folklore  du  Zambèze. 

4       ' 
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Elle  répondit  :  Tu  es  encore  loin  ;  continue  !  Elle  mangea  beau- 
coup. Quand  elle  eut  mangé,  elle  sentit  que  la  vase  allait  lui  sor- 
tir par  le  nez,  elle  dit  :  Mère,  comment  suis-je  maintenant?  — 
Oh!  mon  enfant,  continue  encore  un  peu;  c'est  maintenant  que 
tu  vas  commencer  à  devenir  un  bœuf.  La  grenouille  se  remplit 
(de  vase),  elle  continua.  Comme  elle  continuait  (à  en  manger), 
elle  sentit  qu'elle  sautait.  Sa  grand'mère  dit:  Hélas  !  ma  petite-fille 
est  morte. 

Elle  retourna  au  village.  Lorsqu'elle  y  arriva,  elle  dit  aux  gens  : 
Ma  petite-fille  est  morte  ;  dites  à  vos  enfants  de  ne  pas  faire  la  folie 
de  vouloir  se  transformer  en  (grands)  animaux. 


XIII.  —  Ya  nuku  n'an'a  ye. 

Aba  a  amba  a-kiva-kale  rCambatjiy  unuku  ab'a  limukile  kangoti, 
a  na  ku  tenda  isiango  na  kangoti^.  Iliyioa  ilitjili  uto  ku  ambatji 
kuli  nuku  :  Mawe,  mu  ni  be  an'oe,  ni  ka  enda-ende  noo,  tu  t^o  beba^. 
Uto  ku  ambatji  :  Si  singi  nn'a  nge  ab'a  enda  noe.  Uto  ku  ambatji  : 
Yikeni  iy'u  tjilaf  U  tamba  ku  mona  umu  ni  tamba  ku  a  twala.  — 
U  tamba  ku  a  tenda  nga  sibini?  —  Batiliy  ni  tamba  ku  bebanoo*. 

Iliywa  ilitjili,  kangoti  uto  ku  ambatji  :  Ni  si  t'oweli  mu  liyungu, 
ni  ka  ku  aulele  iamana.  Nuku  uto  ku  ambatji  :  /V'o  na  leme  sia- 
manaf  —  Ni  tamba  ku  lema.  —  Ao!  —  E.  —  Kondji  utuyunyi^ 
fo  tamba  ku  tu  lema;  u  ende.  Ab'a  kela  mu  liyungu^  uto  ku  am- 
batji :  Ni  tamba  ku  tenda  nga  sibini  f  ni  U  mu  ukela  mu  nyima,  ni 
ka  leme  an' a  nuku. 

Nuku  ab'a  ambatji  :  «  An^a  nge  ni  a  les'omu  »,  utou  ka  bianga. 
Ab'a  kela  mo,  u  wan'eliay  uto  ku  ambatji  :  Ko!  ko!  ko!  ko!  Ab'a 
k'ala,  kangoti  na  leme  umutjili^  uto  ku  utukela  kuli  an'a  ye  ku 
wana  atjili  k'a  sa  bo.  Uto  ku  isana,  uku  ambatji  :  An  a  nge,  an'a 
nge,  mu  iye  muno  kwindji  no  itondo. 

Kangoti  uto  ku  kela  amangolwa.  Ab'a  kela  kuli  nuku,  uku  am- 
batji :  Mawe,  yikeni  iyi  mu  tineninef  —  Munu  u  n'eyi  ku  lema  an'a 
nge.  Uto  ku  mu  ibola  :  Kasa  wene  f  —  Batili,  ku  unu.  —  1  na  ku 

1.  Litt.  :  ils  avaient  lié  amitié  avec  1  epervier.  On  emploie  le  pluriel  où 
nous  employons  le  singulier. 

2.  =  tu  te  ku  beba. 

3.  noo=^naOi 
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mono  u  lema  an' a  nge.  Uto  ku  ambatji  :  Faa  samba  la  pa  iliywa 
men'o  ku  Lema  mwan'oe.  —  Uya  munu  i  na  mu  mono  ku  feka 
wene.  —  Batili,  kasa  mené. 

Iliywa  ilio  ku  pa,  uto  u  ku  ingukela,  uku  ibola  nuku  :  Ni  si  ta 
ni  balelo,  ni  ka  singe  inyama.  —  U  ti  ivana  mu  maywaf  —  Batili, 
ni  H  mu  ta  u  ka  ku  totela  iongolo  n'amuku.  —  Makwisa,  u  H  mu 
teV  an' a  nge.  Uto  ku  enda.  Ab'a  kela  mu  lubuta^  uto  ku  ikala,  uku 
ala  an'a  nuku,  uku  ambatji  :  Mu  iye  kunoy  anyi  anuke.  —  Ubi  toto 
ta  mayo  f  —  Muya  mw'a  na  ti.  Ab'a  ala  uku  lema  aili  an' a  nuku. 
Nuku  ab'a  ala  ni  ku  yupa  an' a  ye  a  lila^  a  tenda  :  Mawef  Ab'a 
kela  ni  mu  wana  atu  a  sialile  bo.  Uto  ku  ambatji  :  BalelOy  ni  tamba 
ku  mona  uyu  muloti. 

Kangoti  uto  k'esana  mukwaye,  uto  ku  ambatji  :  Inyama  mwa  ti 
U  muya.  Ab'a  kena  ku  wana  nuku  to  lila,  uto  ku  ambatji  :  Mawe, 
yikeni  iyi  mu  lila?  —  Mawe,  an' a  nge  a  na  ivi.  Uto  ku  ambatji  : 
Uyu  ta  mwabange  i  n'eyi  naye.  Nuku  uto  ku  ambatji  :  Uk'u  mu 
tivala  ni  kubini  f  —  Na  mu  leta  kuno,  tu  iye  tu  ikale  naye.  — 
Anyi  mu  ita  an! a  nge.  Nuku  uto  ku  lema  isitondo,  uku  fula  kan 
goti.  Kangoti  ab'a  tund'omo,  uto  ku  ambatji  :  Balelo,  ni  tamba  ku 
a  lia  an' 06.  —  Yikeni  iy'u  na  mono?  —  Yikeni  iy'u  na  ni  fulele? 

—  U  ende  ni  mwaboe.  Uto  ku  ta. 

Iliywa  ilitjiii,  unuku  ab^'enguka^,  uto  ku  ambatji  :  Ni  si  tambala- 
tambala  bande.  Ana  uku  ambatji  :  Uk'u  ta  ni  kubini  f  —  Ni  bande. 

—  Natji  tu  iye.  —  Batili,  mu  ikale  mu  ndo.  Ah' a  Woka  ni  ku  wana 
an' a  ye  oondje  a  na  ku  mana  ku  liwa,  kondji  unuku  mumweya.  Uto 
ku  ambatji  :  Mawe!  aba  ni  tamba  ku  shema  atjili,  ni  tamba  ku  a 
iyeta  uku  tjiia  uyu  munu  mulume  uy'u  isanwa  kangoti. 

Uko  ku  bit'omwaka  umweya.  Mutjili  aVo  twasa  uto  ku  leya  atjili, 
uku  a  ambela  :  An' a  nge,  mu  mone,  umuloti  mwa  li  muno  mu  H- 
tungauy'u  isanwa  kangoti;  mu  mu  aie.  Mw'a  na  ku  tendela  nuku. 
Ab'a  mona  kangoti,  uto  ku  ambatji:  Oyo!  ana  ye  uku  ingena  mu 
ndo.  Iyi  mu  mwene  nuku  ab'a  limukile  kangoti.  Uto  ku  mu  isana 
ku  ambatji  :  Kangoti  mbumw'a  makwitji  no  ku  lia  utumweya 
utuyunyi. 

i.  =  ab'a  inguka. 
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XIII.  —  La  poule  et  ses  poussins*. 

Les  gens  d'autrefois  disent  qu'une  poule,  ayant  fait  la  connais- 
sance d'un  épervier,  se  lia  d'amitié  avec  cet  épervier.  Un  jour, 
l'épervier  dit  à  la  poule  :  Donne-moi  tes  enfants,  afin  que  j'aille 
jouer  avec  eux.  Elle  répondit  :  Je  ne  veux  pas  que  mes  enfants 
aillent  avec  toi.  Il  dit  :  Qu'est-ce  que  tu  crains  ?  Tu  verras  où  je 
les  mènerai.  —  Qu'en  ferais-tu  ?  —  Rien  ;  seulement  je  jouerais 
avec  eux. 

Un  jour,  l'épervier  dit  :  Je  vais  d'abord  dans  la  brousse  pour  y 
chasser  du  gibier.  La  poule  lui  répondit  :  Pourrais-tu  prendre 
un  animal  ?  —  J'en  prendrai.  —  Ao  !  —  Oui  !  —  Oui,  seulement 
des  petits  oiseaux  ;  ceux-là  tu  sais  les  prendre  ;  va  donc.  Quand 
il  arriva  dans  la  brousse,  il  se  dit  :  Comment  ferai-je  ?  Je  vais 
retourner  en  arrière,  et  prendre  les  enfants  de  la  poule. 

Après  que  la  poule  se  fut  dit  :  Je  vais  laisser  ici  mes  enfants  ; 
elle  alla  chercher  (de  la  nourriture).  Quand  elle  arriva  là  où  elle 
en  trouvait,  elle  cria  :  Ko!  ko!  ko!  ko!  Quand  elle  regarda,  elle 
vit  que  l'épervier  en  avait  emporté  un  ;  elle  accourut  vers  ses 
poussins  et  trouva  que  quelques-uns  manquaient.  Elle  les 
appela,  disant  :  Mes  enfants,  mes  enfants,  venez  ici  sous  les 
arbres. 

L'épervier  arriva  dans  la  soirée.  Quand  il  arriva  vers  la  poule, 
il  lui  dit  :  Oh  î  pourquoi  es-tu  de  si  mauvaise  humeur  ?  —  Quel- 
qu'un est  venu  enlever  mes  enfants.   Elle  lui  demanda  :  N'était- 

{.  On  peut  comparer  à  ce  conte,  bien  qu'il  en  soit  d'ailleurs  très  diffé- 
rent, le  conte  Soubiya  :  Le  coq  et  V aigle,  où  l'on  voit,  comme  ici,  un  aigle 
en  amitié  avec  un  coq.  Wodward  donne  aussi  dans  son  recueil  de  Bondei 
Stories  (p.  30  :  Sesekala  na  zogolo)  un  conte  presque  identique  à  celui  des 
Ba-Soubiya.  Un  petit  animal  carnassier  nommé  sesekala  a  peur  du  coq, 
croyant  que  sa  crête  est  du  feu;  le  coq  sottement  le  détrompe  et  le  sese- 
kala  le  mange.  On  peut  en  rapprocher  un  autre  conte  de  la  même  col- 
lection (p.  31  :  Nguku  na  ngogo)  ;  les  ngogo  (sorte  de  belettes)  craignent 
d'attaquer  les  poules,  croyant  que  celles-ci  ont  des  dents;  les  poules, 
pour  ne  pas  détromper  leurs  ennemis,  lors  d'une  fête  qu'ils  leur  don- 
nent, décident  qu'elles  n'ouvriront  pas  la  bouche.  L'une  d'elles,  qui  n'a 
pas  assisté  au  conseil,  sort  de  sa  hutte  en  criant  :  Kekeke!  ke!  ke!  Les 
belettes,  s'apercevant  qu'elle  n'a  pas  de  dents,  tombent  sur  les  poules  et 
les  tuent. 
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ce  pas  toi  ?  —  Certainement  pas  ;  je  ne  sais  rien.  —  Je  t'ai  vu 
enlever  mes  enfants.  Il  dit  :  Certainement,  depuis  le  lever  du 
soleil  (jusqu'à  maintenant)  je  n'ai  pris  aucun  de  tes  enfants.  — 
Celui  que  j'ai  vu  te  ressemblait.  —  Certainement  ce  n'était  pas 
moi. 

Quand  le  jour  parut,  il  se  leva  et  dit  à  la  poule  :  Je  vais  encore 
aujourd'hui  me  chercher  de  la  viande.  —  N'en  trouves-tu  pas 
tous  les  jours?  —  Non!  je  vais  à  la  recherche  d'insectes  et  de 
souris. —  Menteur!  tu  vas  pour  (m'enlever)  mes  enfants.  Il  partit. 
Arrivé  dans  les  broussailles,  il  s'arrêta  et  regarda  les  enfants  de 
la  poule.  Il  dit  :  Venez  ici^  vous  les  enfants.  —  Où  est  notre 
mère  ?  —  Elle  est  allée  là-bas.  Il  regarda  encore  et  enleva  deux 
des  enfants  de  la  poule.  Quand  la  poule  leva  les  yeux,  elle  enten- 
dit ses  enfants  qui  criaient  :  Mère^  mère  !  Arrivée  (près  d'eux), 
elle  trouva  qu'il  en  restait  (seulement)  trois.  Elle  dit  :  Aujour- 
d'hui je  le  verrai,  ce  sorcier-là. 

L'épervier  appela  un  de  ses  frères  et  lui  dit  :  Il  y  a  de  la  viande 
là-bas.  Quand  il  arriva,  il  trouva  la  poule  qui  pleurait.  Il  lui  dit  : 
Pourquoi  pleures-tu?  —  Hélas!  mes  enfants  ne  sont  plus.  Il  lui 
dit  :  Voici  mon  frère  avec  lequel  je  suis  venu.  La  poule  répondit: 
Où  le  mènes-tu?  —  Je  l'amène  ici,  pour  que  nous  demeurions 
ensemble.  —  C'est  vous  qui  me  volez  mes  enfants.  La  poule  prit 
un  bâton,  elle  battit  Tépervier.  L'épervier,  en  s'en  allant,  lui  dit: 
Aujourd'hui,  je  les  mangerai,  tes  enfants.  —  Qu'as-tu  donc  vu  ? 

—  Pourquoi  donc  m'as-tu  battu  ?  —  Pars  avec  ton  frère.  Il  s'en 
alla. 

Un  autre  jour,  quand  la  poule  se  leva,  elle  dit  :  Je  vais  me  pro- 
mener dehors.  Les  poussins  dirent:  Où  donc  vas-tu?  —  Dehors. 

—  Nous  aussi  nous  y  allons.  —  Non,  restez  dans  la  hutte.  A  son 
retour  elle  trouva  que  tous  ses  enfants  avaient  été  mangés,  sauf 
une  seule  poulette.  Elle  dit  :  Hélas  !  quand  j'en  aurai  couvé 
d'autres,  je  leur  apprendrai  à  craindre  cet  homme  qui  s'appelle 
l'épervier. 

Une  année  se  passa.  Quand  la  nouvelle  (année)  commença, 
elle  eut  d'autres  (poussins)  ;  elle  leur  dit  :  Mes  enfants,  prenez 
garde,  il  y  a  ici  sur  la  terre  un  sorcier  qui  se  nomme  l'épervier, 
prenez  garde  à  lui.  C'est  ainsi  que  fit  la  poule.  Quand  elle  voit 
l'épervier,  elle  crie  :  Oyo  !  et  les  poussins  d'entrer  dans  leur  nid  1 
C'est  à  cela  que  vous  voyez  que  la  poule  connaît  (aujourd'hui) 


44  ÉTUDES  SUR  LES  LANGUES  DU  HAUT-ZAMBÈZE 

Tépervier.   Elle  l'appelle  ainsi  :  ^répervier,  le  roi  des  colombes, 
celui  qui  mange  les  petits  oiseaux  K 


XIV.    -  Mukuku  ni  siteng^u. 

Mukuku,  iliywa  ilitjili,  uto  ku  tambala,  iiku  wana  isitengu,  uto 
ku  mu  ibola,  uku  ambatji  :  Anyi  mu  yii  usiku,  n'o  limukile  wino  f 
—  Ab'o  ni  limukile^  u  limukile  nga  sibinif  —  IS'u  yii  wino,  —  E, 
mu  limukile  usiku.  Tu  tamba  ku  mona  balelo,  usiku  na  babelo. 

Ao  ku  tendangeso ;  usiku  ab'o  mana^  mukuku  utoku  tenda,  ndji  : 
Twil  iwil  anuke  oondje  mu  inguke,  n'akulu  oondje  oondje  mu 
inguke!  Uto  ku  lunda  ku  ambatji:  Tivi!  twi!  mu  inguke  anu  oondje! 
Sitengu  ab'a  yupa,  uto  ku  ambatji  :  Aha  !  aha  !  ku  fulamena  kuivilu, 
masiku  a  na  kene;  ku  fulamena  kuwilu^  masiku  a  na  kene. 

Ao  u  ku  ibola.  Mukuku  uto  ku  ambatji  :  U  na  yupu  ab'e  na  ku 
ambele?  —  F.  N'oto  sitengu  uku  ambatji  :  U  na  yupu  ni  wene  ?  — 
Ë,  k'u  yii  ku  imba.  —  Mawe!  maïue!  munu  wa  makwisa  n'oyu.  Mu- 
kuku uto  ku  mu  ibola  :  ly'u  amba  ni  yikenif  —  Batili,  n^ ambatji  u 
H  wa  ku  limuka  ku  imba.  —  U  H  wa  makwisa  noe;  kasa  wene  u  ni 
angola? —  Batili,  mukulw'a  nge;  ka  si  ku  angola.  Ao  ku  ambatji  : 
Tu  na  ku  limuka  balelo  tu  aili. 


XIV.  —La  chouette  et  le  «  sîteng-ou  »  ". 

La  chouette,  un  jour,  se  promenait;  elle  rencontra  le  sitengou. 
Il  lui  dit  :  Tu  sais  (chanter)  de  nuit;  je  t'ai  bien  vu.  —  Si  tu  m'as 
vu,  qu'as-tu  vu?  —  Tu  sais  très  bien  (chanter).  —  Oui,  tu  sais 
(chanter)  de  nuit.  Nous  le  verrons  aujourd'hui^  cette  nuit  même. 

Ils  firent  ainsi;  lorsque  la  nuit  allait  finir,  la  chouette  cria  : 
7'wi!  twi!  vous  tous,  les  enfants,  levez-vous,  et  vous  toutes  les 
grandes  personnes,  levez-vous!  Elle  répéta  :  Twi!  twi!  vous  tous 
les  hommes,  levez-vous.  Quand  le  sitengou  l'entendit,  il  dit  :  Aha! 
aha!  vous  restez  couchés  sur  le  dos,  quand  l'aube  a  déjà  paru; 
vous  restez  couchés  sur  le  dos  quand  l'aube  a  déjà  paru. 

Ils  s'interrogèrent  l'un  et  l'autre.  La  chouette  dit  :  Tu  as  entendu 

1.  On  appelle  l'épervier  le  roi  c/esco/om6e5, parce  que  presque  toujours 
quand  on  le  voit  les  colombes  effrayées  volent  de  tous  les  côtés, 

2.  Le  sitengou  est  un  petit  oiseau  de  nuit* 
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comme  jeté  l'avais  dit?  —  Oui.  Le  sitengou  lui  aussi  dit  :  Tu  as  en- 
tendu, toi  aussi?  —  Oui  ;  tu  ne  sais  pas  chanter.  —  Ah  !  ah  î  quelle 
menteuse  que  celle-là!  La  chouette  lui  demanda  :  Que  dis-tu? 
—  Rien  ;  je  dis  seulement  que  tu  sais  bien  chanter.  —  Toi  aussi 
tu  es  un  menteur  ;  n*est-ce  pas  toi  qui  m'injuriais? — Non,  ma  sœur 
aînée;  je  ne  t'injuriais  pas.  Ils  dirent  :  Aujourd'hui  nous  avon§ 
appris  à  nous  connaître  l'un  l'autre. 

XV.  —  Mulombwe. 

Mulombwe  n'o  tila  mbumu  baweliku  akwaye  ayunyi.  Ahay'a  mona 
libanda  uto  ku  ambatji  :  Mené  ma  mulombwe  lime  mukulu  no  tu^ 
yunyi  toondje  ni  mayunyi  amakulu.  Uto  ku  yoya  ngeso  mu  miaka 
yondje.  Aba  ku  mana  umwaka  umweya,  amulombwe  n'analukapwa 
ni  mabanda  oondje  oondje  n'iyunyi,  ao  u  ku  kona  ku  iya  bamweya, 

Ao  ku  iya  ku  ambola.  Uko  ku  imana  libanda,  uku  ambatji  :  Mawel 
aya  amulombwe  yikeni  iyi  a  amba  ngesi,  ab'a  ambatji  awa  ku  uyunyi 
yondje  yondje  inamu  litunga  lino  f  Kasa  makwisa? Nalukapwa  uto 
ku  imana,  uto  ku  amba.  E^fë^fè  *;  munu  wa  makwisa,  uiva  oe  n^ubini  ? 
Vku  imana  na  sitolo,  utoku  ambatji  :  Atji  ka  tu  kwete  iyi  tu  tamba 
ku  i  amba,  kondji  uku  ambatji  :  Mulombwe,  mené  si  amba  sinu,  mU' 
kulw'a  nge,  kondji  uku  ambatji:  Wene  u  li  muwa,  kondji  mulomo  n'oe 
no  unene.  Mulombwe  aVa  ywpa  ngeso,  uto  ku  ambatji  :  Mulombwe  ni 
wa  lilomOy  muiva  ku  ulwa  kashendo,  mulombwe  n'wa  lilomo. 

Mulombwe  uto  ku  imana,  nku  ambatji  :  Mu  ende,  mu  ese  ku  ni 
lunga-lunga  ngesi;  mu  ende,  ni  tamba  ku  mu  mona,  ku  mu  ibaa 
bano  balino.  Ab'a  yupela  mo,  ao  ku  ungula.  Aba  a  ta  ngeso,  ao  ku 
ambatji  :  Mu  siaV  abo  ',  anyi  amulombwe  n'asitolo,  tu  n'ombula. 


XV.  —  Le  g^rand  héron  ^ 

Le  grand  héron  était  jadis  le  chef  de  ses  frères,  les  oiseau5<:. 
Quand  il  rencontrait  la  grue  bleue  il  lui  disait  :  Moi,  le  grand  héron, 
je  suis  le  chef  de  tous  les  petits  oiseaux  et  des  grand  oiseaux.  11 

1.  Imitation  du  cri  du  héron. 

2.  —  mu  siale  abo, 

3.  Il  s'agit  ici  de  trois  espèces  de  grues  ou  de  hérons  ;  la  libanda  est 
certainement  la  gruebleue;  les  autres  ne  me  sont  pas  connus. 
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vécut  ainsi  de  nombreuses  années.  A  la  fin  d'une  certaine  année, 
tous  les  hérons,  les  grues  et  les  grues  bleues,  et  tous  les  autres 
oiseaux  se  rassemblèrent  dans  un  même  endroit. 

Ils  y  allaient  pour  délibérer.  La  grue  bleue  se  leva  et  dit  :  Pour- 
quoi donc  est-ce  que  les  grands  hérons  parlent  ainsi,  disant  qu'ils 
sont  plus  beaux  que  tous  les  autres  oiseaux  du  monde  ?  Ne  sont- 
ce  pas  des  menteurs?  La  grande  grue  se  leva,  et  dit  :  Eyëy  èyë  ; 
c'est  un  menteur;  en  quoi  est-il  beau?  Le  petit  héron  se  leva,  lui 
aussi,  et  dit  :  Pour  nous,  nous  n'avons  rien  à  dire,  sinon  ceci  : 
Grand  héron^  jenedis  rien,  mon  chef ,  sinon  que  tu  es  beau;  seu- 
lement ton  bec  est  très  grand.  Le  grand  héron  entendant  cela 
dit  :  Moi  le  grand  héron  au  grand  bec,  je  suis  beau  sans  aucune 
tache,  moi  le  héron  au  grand  bec. 

Le  grand  héron  se  leva  et  dit  :  Partez  et  ne  me  dénigrez  plus 
ainsi;  partez,  je  vous  retrouverai  et  vous  tuerai  aujourd'hui  même. 
Quand  ils  entendirent  cela,  (les  oiseaux)  se  dispersèrent.  Comme 
ils  partaient,  ils  dirent  :  Restez-là,  vous  les  grands  et  les  petits 
hérons,  pour  nous,  nous  partons. 


XVL  —  Yasibungu  na  ]ikwitji. 

Sibungu  ni  likwitji  ao  ku  yaka  iyaleto.  Aba  a  mana  ku  yaka,  ao 
ku  shemena  mo  amaki.  A  ikala  ngabo.  Sibungu  ab'a  ka  enda-enda, 
likwitji  uto  ku  siala,  uku  ita  ana  a  sibungu,  uku  lema  a  ye^  uku 
baka  nu  ndo  ta  sibungu.  Ab'a  kela,  uto  ku  tondomona. 

Ab'a  enda  mu  ku  nenga,  ab'a  kela,  likwitji  uto  ku  ta  kundina. 
Likwitji  uto  ku  nengisa  an'a  ye.  Anu  ni  a  yupa  ana  a  sibungu  :  Mu 
tetete  akayunyi,  mu  ende  na  ngoma.  Ab'a  nenga,  sibungu  naye  ni 
mu  tenda  ku  mina  makunde,  siuyelo  ku  yoya. 

Sibungu  uto  ku  korV  elikwitji.  Ab'a  ka  H  wana,  uto  ku  ambetji  : 
M'o  itela  ngesi^f  u  ni  be  an'a  nge  ni  ende,  wene  u  siate  oe.  Sibungu 
uto  ku  enda,  uku  siya  likwitji. 

Mio'a  na  ku  tende  la  sibungu  na  likwitji. 

1.  =  mioa  u  itela  ngesi? 
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XVI.    —     Le  «  siboungou  »  et  la  colombe  ^. 

Le  siboungou  et  la  colombe  firent  leurs  nids  ;  quand  ils  les 
eurent  faits,  ils  y  déposèrent  leurs  œufs.  Ils  demeurèrent  là 
longtemps.  Gomme  le  siboungou  était  allé  se  promener,  la 
colombe  restée  (en  arrière)  vola  les  œufs  du  siboungou,  prit  ses 
propres  œufs  et  les  déposa  dans  le  nid  du  siboungou.  Quand 
celui-ci  fut  arrivé,  ses  petits  sortirent  (de  l'œuf)  ^ 

Comme  ils  étaient  allés  chanter,  arrivée  (au  lieu  de  la  fête)  la 
colombe  alla  d'un  autre  côté.  La  colombe  fit  chanter  ses  enfants. 
Les  gens  entendirent  les  petits  du  siboungou  et  dirent  :  Ecoutez 
cet  oiseau  ;  venez  avec  vos  tambours*.  Quand  (les  petits  du) 
siboungou  chantèrent,  ils  ne  faisaient  qu'avaler  des  pois,  leur 
gésier  allait  et  venait  *. 

Le  siboungou  poursuivit  la  colombe.  Quand  il  l'atteignit,  il 
dit  :  Pourquoi  m'as-tu  volé  (mes  petits)  ?  Donne-moi  mes  enfants 
que  je  parte  (avec  eux),  toi  garde  les  tiens.  Le  siboungou  partit 
et  abandonna  la  colombe. 

C'est  ainsi  que  se  sont  conduits  l'un  envers  l'autre  le  siboungou 
et  la  colombe. 


XVII.  —  YaMutjinda. 

Mukati  uto  ku  fumbata  umwana.  Mukati  ab'a  enda-enda^  uku 
angana  na  Seelimwe  u  shimbile  lusa.  Mukati  uto  ku  ambetji  :  U  ni 
be  iyo  inyama,  ni  tamb'o  ku  shemena  uyu  mwana  ni  fumbatile;  aba 
ni  tamba  ku  shema,  mené  uku  mu  kulisa;  ab'a  tamba  ku  kula,  u 

1.  Le  siboungou  (Soubiya  :  tjihoungou)  ne  m'est  pas  connu.  C'est  un 
oiseau  grand  comme  le  corbeau  et  qui  lui  ressemblerait  assez. 

2.  Dans  un  conte  Lounda  (cf.  Cai'valho  :  Methodo  pratico  da  lîngua  da 
Lunda,  p,  275)  on  a  un  conte  semblable,  où  un  oiseau  vole  les  œufs  d'un 
autre;  mais  le  reste  du  conte  Lounda  est  tout  à  fait  différent  du  noire. 

3.  Lt?>gens  sont  ici  probablement  les  autres  oiseaux.  Ils  vont  avec  leurs 
tambours  pour  prendre  part  à  la  fête. 

4.  Le  siboungou  n'étant  pas  un  oiseau  chanteur,  les  petits  ne  savent 
naturellement  pas  chanter,  et  c'est  ainsi  que  le  siboungou  découvre  le 
vol  de  la  colombe. 

Le  texte  est  assez  obscur  et  certainement  incomplet.  Vu  la  rareté  des 
contes  d'oiseaux,  j'ai  cru  préférable,  malgré  ses  lacunes,  de  le  publier. 
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tamba  ku  mu  lia.  Seelimwe  uto  ku  pumena^  uku  mu  banyama.Ab'a 
mana  ku  Lia,  Seelimwe  Vo  shoka.'  Mukati  uto  ku  leya  umwana; 
umwana  uyo  ni  mwana  mulume.  Uto  ku  mu  kulisa. 

Ab'a  mana  ku  kula,  Seelimwe  uto  ku  kela,  uto  ku  ibanguta  :  Na 
ti  kubini  mwan'oe?  Uto  ku  ambetji  :  ku  unu,  si  limukile  uku  a  na  ti. 
Mukati  uto  ku  ambela  Seelimwe  :  Ni  tamba  ku  mu  tuma  mu  meyi, 
ni  ivene  u  ka  ku  shweke.  Seelimwe  uto  ku  pumena.  Ab'a  kela  Mu- 
tjinda  —  ta  litina  Lia  ye  la  Mutjinda  —  nyina  uto  ku  mu  tuma  ku 
meyi.  Uto  ku  enda.  Ab'a  ivana  akwaye  mu  ndila,  uto  ku  ambetji  : 
Mu  ni  sindekete  ku  meyi.Ao  ku  mu  sindeketa.  Ab'a  ka  kela  ba  lisima, 
ao  ku  tekula.  Seelimwe  ab'a  shotoka,  uto  ku  isana  :  Mutjinda!  Ao 
ku  isana  oondje,  ao  ku  ambetji  :  Toondje  tu  li  a-Mutjinda-Mutjinda. 
Uto  ku  a  lésa,  uto  ku  enda.  Ao  anukana  ao  ku  ta  ku  mundi;  ab'a 
kela  kuli  nyina,  uku  leta  ameyi.  Nyina  uto  ku  ambetji  mu  mutjima  : 
Na  yoyo  nga  sibi? 

Ab'a  kena  amasiku,  Seelimwe  uto  ku  kela  kuli  mukati.  Uto  ku 
ambetji  :  Si  mu  mwene  mwanukana.  —  U  te  u  ka  ku  shweke  mu  mopu 
umu  a  ka  futela;  ni  tamba  ku  mu  ba  imande,  ab*o  mona  tva  mande 
ta  Mutjinda.  Uto  ku  enda,  ku  ta  ku  ku  futa.  Ab'a  kela,  oondje 
oondje  ao  ku  shimba  itimande,  ao  ku  ikala.  Ab'a  kela  Seelimive  : 
Mutjinda!  Mutjinda.  —  Toondje  tu  II  a-Mutjinda-Mutjinda.  Uto 
ku  uka.  Ab'a  kela  kuli  mukati,  uto  ku  ambetji  :  Mwanoe  na  ti  ku- 
bini? Uto  ku  ambetji  :  K'asa  ko  ku  ku  futaf  Seelimwe  uto  ku  am- 
betji :  E ,  Va  sa  ko.  Mukati  uto  ku  ambetji  :  U  ka  ku  shweke  mu 
sishete.  Uto  u  ku  shweka. 

Ab'a  kela  Mutjinda  :  U  ende  mu  sishete,  u  ka  lete  amapu.  Ab'a 
enda,  a  kela  ba  mwelo,  uto  ku  imana,uto  ku  isana  muhvaye  :  U  iye 
u  ni  be  amapu.  Uto  ku  iya,  uku  mu  ba  amapu.  Uto  ku  enda  Ab'a 
kela,  uku  ba  nyina  ao  amapu. 

Kame  Seelimwe  uto  ku  iya  :  U  ni  be  inyama  ta  nge.  —  Batili,  u 
tamba  ku  mu  lema;  u  ku  shweke  mu  katjoo;  ni  tamba  ku  mu  bakela 
mo  mukushuko  ;  ni  tamba  ku  mu  ambela,  ni  ambetji  :  U  ka  londe 
mukushuko  oe  mu  nambe.  Ab'a  kela,  uku  imana,  uto  ku  tumbuta 
umulilo,  kondji  ab'a  yupa  :  U  ese  ku  ni  fumeka!  Seelimwe  uto  ku 
hia,  uku  imba.  Nyina  ab'a  kela,  ni  mu  wana  Seelimwe  na  mana  ku 
imba.  Uto  ku  komoka. 
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XVII.  —  Histoire  de  Moutjinda  *. 

Une  femme  était  enceinte  d'un  enfant.  Comme  cette  femme  se 
promenait,  elle  rencontra  Séédimwé'  qui  portait  une  antilope. 
La  femme  lui  dit  :  Donne-moi  cette  viande,  je  mettrai  pour  toi 
au  monde  l'enfant  dont  je  suis  grosse  ;  quand  je  l'aurai  mis  au 
monde,  je  l'éléverai  ;  lorsqu'il  sera  grand,  tu  le  mangeras. 
Séédimwé  consentit;  il  lui  donna  la  viande.  Quand  (la  femme)  eut 
mangé,  Séédimwé  s'en  alla.  La  femme  eut  un  enfant  ;  cet  enfant 
était  un  garçon.  Elle  l'éleva. 

Lorsqu'il  fut  grande  Séédimwé  arriva.  Il  demanda  :  Où  est-il 
allé,  ton  enfant  ?  Elle  répondit  :  Je  ne  sais  pas  ;  je  ne  sais  où  il 
est  allé.  La  femme  dit  à  Séédimwé  :  |Je  l'enverrai  à  l'eau  ;  quant 
à  toi,  cache-toi.  Séédimwé  consentit. 

Lorsque  arriva  Moutjinda.  —  Moutjinda,  c'est  le  nom  (de  ce 
garçon),  sa  mère  l'envoya  à  l'eau.  Il  y  alla.  Trouvant  en  route 
ses  compagnons,  il  leur  dit  :  Accompagnez-moi  jusqu'à  l'eau.  Ils 
l'accompagnèrent.  Lorsqu'ils  arrivèrent  à  la  source,  ils  puisèrent 
(de  l'eau).  Lorsque  Séédimwé  s'élança,  il  appela  :  iMoutjinda  ! 
Tous  lui  répondirent,  disant  :  Nous  sommes  tous  des  Moutjinda- 
Moutjinda.  (Séédimwé)  les  quitta  et  s'en  alla  '.  Les  enfants 
revinrent  au  village  ;  lorsqu'il  arriva  vers  sa  mère,  (le  garçon) 
rapporta  de  l'eau.  La  mère  se  dit  dans  son  cœur  :  Comment  a-t-il 
vécu  ? 

Lorsque  vint  le  matin,  Séédimwé  arriva  vers  la  femme.  Il  lui 

1.  A  Tété,  sur  le  bas  Zambèze,  on  trouve  un  conte  tout  pareil,  celui  de 
de  Kaskapaleza,  que  Torrend  a  publié  en  langue  Chwabo  {Zeîtschrift  fur 
afr.  und  océan,  Sprachen,  l^o  année,  p.  243).  La  première  partie  du 
conte  Ronga  de  Moutipi  (Junod,  Contes  des  Ba-Ronga^  p.  159)  est  aussi 
très  semblable  à  notre  conte.  Il  s'y  trouve  en  plus  un  incident  caracté- 
ristique qui  manque  dans  les  autres  ;  ce  sont  deux  plumes  magiques  qui 
avertissent  Moutipi  des  pièges  que  lui  tend  sa  mère.  Dans  un  autre  conte 
Ronga,  celui  de  Moutikatika  (Junod,  Les  Ba-Ronga,  p.  307)  on  retrouve 
la  même  donnée  générale  et  la  plupart  des  mêmes  incidents. 

2.  Le  monstre  Seedimwe  nous  est  déjà  connu  par  les  contes  Soubiya 
(2«  Partie  :  n"  XVI,  XVII  et  XVIII  ;  cf.  les  notes  qui  s'y  rapportent). 
D'après  Akaende,  il  faudrait  se  le  représenter  comme  un  oiseau  gigantesque 
(cf.  noXVIIl). 

3.  La  même  ruse  se  retrouve  dans  les  récits  similaires, 
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dit  :  Je  ne  l'ai  pas  vu,  le  garçon.  —  Va  te  coucher  dans  l'herbe, 
là  où  il  garde  (le  bétail)  ;  je  lui  donnerai  une  imande  ;  quand 
tu  verras  celui  qui  a  une  imande^  c'est  Moutjinda.  (Le  garçon) 
alla  pour  garder  (le  bétail).  Lorsqu'ils  arrivèrent,  tous  (les 
garçons)  portaient  tous  des  imande  ;  ils  s'assirent.  Quand  arrive 
Séédimwé  :  Moutjinda  !  Moutjinda!  —  Tous  nous  sommes  des 
Moutjinda-Moutjinda.  (Séédimwé)  s'en  alla.  Lorsqu'il  arriva  vers 
la  femme,  il  dit  :  Où  est  allé  ton  enfant  ?  Elle  dit  :  N'est-il  pas 
là-bas  à  garder  (le  bétail)  ?  Séédimwé  répondit  :  Non,  il  n'y  est 
pas.  La  femme  dit  :  Va  te  cacher  dans  le  grenier  *.    Il  s'y  cacha. 

Lorsqu'arriva  Moutjinda,  (la  mère  dit)  :  Va  au  grenier,  prends-y 
du  sorgho.  Lorsqu'il  y  alla,  il  vint  à  la  porte,  s'arrêta,  et  appela 
son  frère  :  Viens,  donne-moi  du  sorgho.  Celui-ci  vint  et  lui  donna 
du  sorgho.  11  s'en  alla.  Lorsqu'il  revint,  il  donne  ce  sorgho  à  sa 
mère. 

Séédimwé  revint  encore  :  Donne-moi  ma  viande.  —  Non  I  non  ! 
tu  le  prendras  bien  ;  va  te  cacher  dans  le  pot  ;  c'est  là  que  je 
mettrai  son  déjeuner  ;  je  lui  parlerai,  disant  :  Va  chercher  ton 
déjeuner  dans  le  grand  pot.  Lorsque  (Moutjinda)  arriva,  il 
s'arrêta,  et  alluma  le  feu.  Mais  il  entendit  (crier  dans  le  pot)  :  Ne 
me  brûle  pas  !  Séédimwé  brûla,  il  fut  cuit.  Lorsque  la  mère 
arriva,  elle  trouva  que  Séédimwé  était  cuit  ;  elle  fut  tout  étonnée. 

Ici  finit  (l'histoire). 


XVIII.  —  Mwanukana  na  nyunyi. 

Mwanukana  ah' a  ka  tea  utulwa,  ni  ma  ka  tea  mu  litota.  Ab'a 
kena  amasiku,  uto  ku  tako  ku  tutiva  tiua  ye.  Ab'a  ka  kela  ko^  ku 
ulwa  ni  nyunyi.  Uto  ku  uka,  uto  ku  langana.  Ab'a  kena  amasiku, 
uto  ku  ta  ko,  Ab'a  kela,  uto  ku  wana  illyunyi  linene  linene,  Ab'a  H 
nungula,  ilio  ku  taaya  ku  imba,  iliô  ku  ambetji  : 

Wene  mwanukana  munyonyo,  nyoko  na  ku  tumu 
A  tatji  u  ka  tee  mu  litota,  mwa  li  H  iliyunyi  linene. 
Ab'a  li  twala  ku  mundi,  uku  li  keta  ku  nyina.  Nyina  uto  ku  am- 

1.  sishete,  que  je  traduis  par  :  grenier,  est  une  petite  hutte  sur  pilotis 
que  se  bâtissent  les  Zambéziens  pour  y  mettre  leur  grain  à  l'abri  des 
ravages  des  souris  et  autres  rongeurs.  Ils  rappellent  en  quelque  sorte 
les  mazots  où  les  montagnards  du  Valais  conservent  leur  foin. 
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betji  :  Ku  ley^omoyo^ ;  u  ende,  u  ka  H  mwete.  Ab'a  ka  H  tmvetay  ni 

mu  yupa  : 

Nyoko  na  ku  tumu,  wene  mwanukana  munyonyo^ 
A  tatji  u  ka  tee  mu  litota,  mwa  H  H  iliyunyi  linene. 
U  ni  mwete  wino. 
Ab'a  mana   ku  mweta,  ao  ku  kanalela  mu  katjoo,  Ab'a  kanala^ 

na  yupu  : 

Nyoko  na  ku  tumu,  ivene  mwanukana  nunyonyo, 
A  tatji  u  ka  tee  mu  litota,  mwa  H  H  iliyunyi  linene. 
U  ni  kanale  wino. 
Ab'a  mana  ku  kanala,  ao  ku  baka  mu  katjoo.  Ao  ku  itela  mo  ameyi. 

Ni  mu  yupa  : 

Nyoko  na  ku  tumu,  wene  mwanukana  munyonyo, 
A  tatji  u  ka  tee  mu  litota,  mwa  lili  iliyunyi  linene. 
U  n'itele  wino  ameyi. 
Af/a  mana  ku  imba,  ao  ku  telula,  ao  ku  lia.  Aba  a  mana  ku  lia, 

anu  oondje  uku  fa,  ku  uliva  ni  mumweya.  Ao  oondje  a  na  ka  mu  lia 

ao  ku  fa. 

XVIll.  —  Le  jeune  g^arçon  et  Toîseau. 

Comme  un  jeune  garçon  allait  tendre  des  rets,  il  les  tendit  dans 
des  ruines.  Quand  le  matin  fut  venu,  il  alla  vers  ses  rêls.  Arrivé 
là,  il  ne  trouva  pas  un  seul  oiseau;  il  retourna  et  dormit.  Le  len- 
demain_,  il  y  alla.  Arrivé  là,  il  trouva  (dans  ses  rets)  un  oiseau 
très,  très  grand'.  Quand  il  le  détacha,  (l'oiseau)  commença  à 
chanter^  disant  : 

Toi,  le  petit  garçon, 

Ta  mère  t'a  envoyé,  te  disant  de  tendre  (des  rêls)  dans 

les  ruines. 
Là,  où  il  y  a  un  très,  très  grand  oiseau. 
Il  le  porta  au  village,  l'apporta  à  sa  mère.  Sa  mère  dit  :  C'est 
bien,  mon  enfant;  va  le  plumer.  Comme  il  le  plumait,  il  l'entendit 
(chanter)  : 

Ta  mère  t'a  envoyé,  petit  garçon, 

1.  Litt.  :  c'est  enfanter  la  vie  :  c'est-à-dire  c'est  bien! 

2.  D'après  Akaende,  cet  oiseau  serait  Séédimwé. 
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Te  disant  de  tendre  (tes  rets)  dans  les  ruines,  là  où  il  y  a 

un  très  grand  oiseau  ; 
Plume-moi  bien. 

Quand  il  l'eut  plumé,  ils  le  coupèrent  (en  morceaux,  pour  le 
mettre)  dans  le  pot.  Pendant  qu'il  cuisait,  ils  entendirent  : 

Ta  mère  t'a  envoyé^  te  disant  de  tendre  (tes  rets)  dans  les 

ruines, 
Là,  où  il  y  a  un  grand  oiseau.  Cuis-moi  bieni 
Quand  ils  eurent  fini  de  le  couper  (en  morceaux),  ils  le  mirent 
dans  le  pot.  Ils  y  versèrent  de  Teau.  Ils  entendirent  : 
Ta  mère  t*a  envoyé,  toi  petit  garçon, 
Elle  t'a  dit  de  tendre  (tes  rets)  dans  les  ruines,  là  où  il  y 

a  un  très  grand  oiseau. 
Verse-moi  bien  de  l'eau  dessus. 
Quand  il  fut  cuit  à  point,  ils  le  sortirent  (du  pot)  et  le  mangè- 
rent. Quand  ils  l'eurent  mangé,  tous  ces  gens  moururent  ;  il  n'en 
resta  pas  même  un  seul.  Tous  ceux  qui  l'avaient  mangé  mouru- 
rent*. 
Ici  finit  (l'histoire). 

XIX.  —  Ya  Kabwele. 

Akalana  ao  ku  ta  kuli  muywandi.  Aba  a  tunda  mu  mundi,  ao  ku 
enda;  kanukana  ako  ku  a  kona.  Aba  a  ka  mona,  ao  ku  ka  shcndja, 
ao  ku  ambetji  :  U  ese  ku  enda  neiu.  Mwanukana  uto  ku  kana^  uto 
ku  enda.  Aba  a  ka  kela  ba  ndila,  ao  ku  ambetji:  U  ende  ku  mundi, 
ka  tu  singi  ku  enda  nawe,  Aba  a  mana  ku  mu  tjita,  uto  ku  siala, 
uku  enda  mu  nyima.  Aba  a  ku  temuna  ku  nyima,  ao  ku  mu  mona 
u  enda.  Kame  ao  ku  mu  tjita;  uto  ku  kana  ku  ukela  ku  mundi;  uto 
ku  enda  mu  nyima, 

Anu  ab'a  angana  akalana  ao,  ni  a  ambetji  :  Uku  mu  ta  ni  kubinif 
Ao  ku  itana  :  Tu  U  a  ta  ku  Lumbe,  kuli  Nangandu-ku-ambwa, 
Munu  uyo  ab  a  enda^  ni  mu  angana  Kabwele.  Uto  ku  ambetji  :  Ka- 
bîvele,  uk'u  ta  ni  kubini  ?  Uto  ku  ambetji  :  Ni  mu  ta  ku  Lumbe,  ni 
mu  sindeketa  akatana;  time  ni  komba  umute.  Munu  uto  ku  enda. 

1.  De  même,  dans  le  conte  Souto  de  Senkatana  (cf.  Revue  des  Trad.  po- 
pul.,  1888)  les  gens  qui  ont  mangé  le  bœuf  de  Senkatana  meurent  tous, 
quand  le  bœuf  revient  à  la  vie. 
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Akatana  aba  a  enda,  ni  a  ku  temuna  ku  nyima^  ku  wana  Kabwele 
u  emda.  Aba  a  langana^  Kabivele  uto  ku  komba  umute.  Ab'a  mana 
ku  komba^  ao  ku  enda. 

Kame  aba  a  angana  munu^  uto  ku  a  ibanguta  :  Akatana^  mu  li  a 
ta  kubinif  Ao  ku  ambeiji  :  Tu  li  a  ta  ku  Lumbe,  kuLi  Nangandu- 
ku-ambiva.  Kame  a  wana  Kabivele;  uto  ku  ambetji  :  Kabwele  u  li 
mu  ta  kubif  Uto  ku  itana  :  Ni  mu  ta  ku  Lumbe,  ni  mu  sindeketa 
akatana,  ni  mu  enda  ni  to  komba  umute,  Munu  uto  ku  enda.  Ao  ku 
enda, 

Ab*a  ka  kele  mu  mundi  wa  Nangandu,  ku  wana  Nangandu  na  fu^ 
ku  wana  anu  oondje  a  iyalile  a  lila  Munangandu-ku-ambwa.  Ka- 
bwele ab'a  kela,  uto  ku  ambetji  :  Yikef  Uto  ku  ambetji  :  Tu  mone, 
ni  bite,  Ao  ku  mu  lésa,  uto  ku  bita.  Ab'akela,  uto  ku  ambetji  :  Mu 
ese  u  ka  mu  pumbeka.  Kabwela  uto  ku  ta  mu  musitu,  u  ka  kalanga 
imitondo  ;  aVa  kela,  uto  ku  i  konela,  uku  mu  sita.  Munangandu 
uto  ku  inguka.  Anu  oondje  ao  ku  mu  komoka,  Mw'a  na  ku  tendela 
Kabwele. 

XIX.  —  Kabwélé*. 

Des  jeunes  filles  se  rendaient  vers  le  chef  ;  lorsqu'elles  furent 
sorties  du  village,  elles  marchèrent;  un  petit  garçon  les  suivit. 
Lorsqu'elles  le  virent,  elles  le  chassèrent,  disant  :  Ne  viens  pas 
avec  nous.  Le  garçon  refusa  ;  il  alla.  Lorsqu'elles  furent  (au  milieu) 
de  la  route,  elles  lui  dirent  :  Va  au  village,  nous  ne  voulons  pas 
aller  avec  toi.  Quand  elles  lui  eurent  ainsi  parlé,  il  resta,  il  mar- 
cha derrière.  Lorsqu'elles  regardèrent  derrière  elles,  elles  le  virent 
qui  marchait.  Elles  le  chassèrent  de  nouveau  ;  il  refusa  de  retour- 
ner au  village;  il  marchait  derrière  (elles). 

Lorsque  des  gens  rencontrèrent  ces  jeunes  filles,  ils  leur  dirent  : 
Où  allez-vous?  Elles  répondirent  :  Nous  allons  au  Loumbé,  chez 
Nangandou-kou-ambwa  *.  Cet  homme  continuant  de  marcher  ren- 
contra Kabwélé.  Il  lui  dit  :  Kabwélé,  où  vas-tu?  Il  répondit  :  Je 

1.  La  première  partie  de  ce  conte  peut  être  rapprochée,  malgré  les  di« 
vergences  de  détail,  du  commencement  du  conte  Ronga  :  Vhomme  au 
grand  coutelas  (Junod,  Contes  des  Ba-Ronga,  p.  145). 

2.  Le  Loumbé  est  un  affluent  de  gauche  du  Zambèze.  Nangandou-kou- 
ambiva  signifie  littéralement  :  celui  qu'on  appelle  l'homme-crocodile. 
Mounangandou  est  une  autre  forme  du  même  nom. 
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vais  au  Loumbé,  j'accompagne  ces  jeunes  filles;  c*est  moi  qui  ba- 
laie les  cendres.  Cet  homme  continua  sa  route.  Comme  elles 
allaient,  les  jeunes  filles  regardèrent  derrière  elles  et  virent  Ka- 
bwélé  qui  marchait.  Lorsqu'elles  dormirent,  Kabwélé  balaya  les 
cendres.  Lorsqu'il  eut  fini  de  balayer,  elles  continuèrent  leur 
route. 

Lorsqu'un  homme  les  rencontra  de  nouveau,  il  leur  demanda  : 
Jeunes  filles,  où  allez-vous?  Elles  dirent  :  Nous  allons  au  Loumbé, 
chez  Nangandou-kou-ambwa.  Ensuite  il  rencontra  Kabwélé;  il 
dit  :  Kabwélé,  où  vas-tu?  Il  répondit  :  Je  vais  au  Loumbé  ;  j'ac- 
compagne ces  jeunes  filles;  je  vais  (avec  elles  pour)  balayer  les 
cendres.  Cet  homme  continua  sa  route.  Elles  allèrent  (de  l'avant). 

Quand  elles  arrivèrent  au  village  de  Nangandou,  elles  trouvèrent 
que  Nangandou  était  mort,  que  c'était  plein  de  gens  qui  pleuraient 
Nangandou-kou-ambwa.  Quand  arriva  Kabwélé,  il  dit  :  Qu'y  a-t-il? 
Il  dit  :  Laissez-moi  passer.  Ils  le  laissèrent,  il  passa.  Lorsqu'il 
arriva,  il  dit  :  Ne  l'enterrez  pas.  Kabwélé  alla  à  la  forêt,  il  cher- 
cha des  médecines;  quand  il  revint,  il  les  fît  cuire,  il  en  oignit 
(Nangandou).  Mounangandou  revint  à  la  vie.  Tous  les  gens  furent 
étonnés  de  ce  qu'il  (faisait). 

C'est  là  ce  qu'a  fait  Kabwélé.  C'est  ici  que  finit  (l'histoire). 

XX.  —  Ya  Mwale. 

Anu  ao  ku  saa  umukati;  aba  a  enda-enda,  ao  ku  mona  mukati  no 
ku  loaba.  Sarnb'a  tanga  k'a  tivi.  Ao  ku  kela  kuli  nyina,  ao  ku  am- 
betji  :  U  tu  be  mwan'oe.  Uto  ku  a  ba.  Ao  ku  ta  naye;  uto  ku  ta  na 
mirCa  ye.  Ab'a  ka  kela  kuli  nyin'a  mulume  uyo,  uto  ku  a  Lumelisa. 
Uto  ku  ambetji  :  Mukafa  mwan'a  nge  ni  iva  ku  waba. 

Ao  ku  ikala,  to  lia  ndima  na  munw'a  ye.  Ab'a  monena  mo,  uto 
ku  mu  timba.  Liywa  lia  mutumbij  mbumw'a  Mwale  uto  ku  ta  mu 
liyungu,  uku  aula.  Nyina  ab'a  mona  mioan'a  ye  n'ombula,  uto  ku 
ambetji  :  Ni  bandje  amapu,  ni  ku  6e,  u  twe.  Uto  ku  ambetji  :  Si 
limukile  ku  twa,  samba  n'a  tanga  ku  tunda  mu  lipamo  lia  mawe,  si 
leme  mwindji.  Uto  ku  ambetji  :  U  twe^  mené  si  ku  twele;  time  mU' 
bikandjif  Uto  ku  ambetji  :  Mu  ni  be,  ni  ka  twe.  Uto  ku  mu  ba 
amapUf  ni  Iwalo,  ni  kavana,  ni  sinu,  Uto  ku  londa  ameyi. 

Ab'a  kela  ba  sinu,  uto  ku  ambetji  :  Ni  nyandile  balelo.  Uto  ku  a 
baka  mu  sinu^  uto  ku  tanga  uku  imba,  uto  ku  tiva  ni  mu  ambetji  : 
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Kwatji,  i  na  ku  al'  eliywa, 
Kuno  i  na  biluka  ilndji  lia  ku  twa,  mawe. 
Sinu  iso  ku  manena  amataku  mu  mupu. 
—  Rwatji,  i  na  ku  aV  eliywa^  etc. 
Maulu  ao  ,ku  manena  mu]  mupu  ni  tuivana  twa  ye,  to  twa,  to 
imba  : 

Kivatji,  i  na  ku  al'  eliywa,  etc. 
To  lila.  Sinu  iso  ku  manena  mu  mupu,  u  ka  siala  umivindji  in 
mwili  wa  manu.  Kame  uto  ku  imba;  uto  ku  manena  ni  sinu,  ni 
mwindji.  Anu  aba  a  k'eya^  a  na  wana  n'ombula  ni  sinu,  ni  tuwana; 
uto  ku  enda.  Na  muniv'a  ye  ab'a  mona  ngeso,  uto  ku  ambetji  :  Ni 
tamba  ku  tenda  nga  sibi  f  Mbumw'a  ye  ab'a  tamba  ku  kela,  ni  tamba 
ku  tenda  nga  sibif 

Akayunyi  ako  ku  ta  kuli  nyina  —  ililina  lia  akayunyi  ako  ni  na- 
lungioana.  Ab'a  kela  kuli  nyin'a  Mwale,  uto  ku  ambetji  : 

Mwale  wene,  kule  kule!  na  ti  kwindji  no  mupu,  kule  kule! 
Ni  Iwalo  Iwa  ye,  kule  kule!  ni  kawana  ka  ye,  kule  kule! 
Ni  sinu  sa  ye,  kule  kule!  ni  mwindji  loa  ye,  kule  kule! 
Ao  ku  ambetji  :  Mu  tetete  aka  akayunyi.  Ao  ku  teteta;  ni  a  yupa: 
Mwale  wenu,  kule  kule!  na  [ti  kwindji  no    mupu,  kule 
kule!  etc. 
Nyina  ab'a  yupa,  uto  ku  lila.  Min'a  ye  ab'a  yupela  mo,  uto  ku 
lila.  Uto  ku  ta  ko,  uto  ku  ambetji  :  Mu  ni  monise  ab'a  na  ku  tela  mu 
mupu.  Ao  ku  ambetji  :  Bobo  aba.   Uto  ku  tinguluka,  uto  ku  lila. 
Uto  ka  ambetji  :  Mawe,  mukulw'a  nge  n'ombula  mu  mupu.  Uto  ku 
ambetji  :  Mwale,  mukulw'a  nge.  Uto  ku  imba  ulusimo,  uto  ku  am- 
betji : 

Ndjobolole,  ndjobolole  lutanga,  ndjobolole! 
Ndjobolole  lutanga,  mukulw'a  nge,  ndjobolole  lutanga^! 
Ab'a  imba  ngesi,  uto  ku  mona  umwindji.  Kame  uto  Im  imba  : 

Ndjobolole,  ndjobolole  lutanga,  etc. 
Uto  ku  mona  akawana;  kame  uto  ku  imba,  ulm  mona  ulwalo^ 
Kame  uto  ku  imba,  to  lila,  uto  ku  mona  Isinu;  kame  uto  ku  ongota, 
uto  ku  mona  ilikaa.  Kame  uto  ku  imba,  uto  ku  mona  umutwi.  Kame 
uto  ku  imba;  Mwale  uto  ku  bana  mu  mupu.  Uto  ku  ta  kwao. 

Ab'a  kela  mbumw'a  ye,  anu  ao  ku  ambetji  :  MukaVoe  nombula 
kwao;  nyoko  na  ku  mu  tenda  uyi,  uku  mu  twisa;  uto  ku  ta  mu  mupu^ 

1.  Les  paroles  de  la  chanson  sont  en  Totela. 
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kondji  min' a  ye  uy^u  na  ku  mu  tundisa  mo;  iy'a  na  ku  tela  kwao. 
Uto  ku  ena. 


XX.  —  Mwalé. 

Des  gens  allaient  pour  chercher  femme  ;  allant  de  côté  et  d'autre, 
ils  virent  une  femme  fort  belle.  Depuis  qu'elle  était  née,  elle  ne 
moulait  pas  (de  sorgho)*.  Ils  arrivèrent  vers  sa  mère,  etlui  dirent  : 
Donne-nous  ton  enfant.  Elle  la  leur  donna.  Ils  allèrent  avec  elle; 
elle  alla  avec  sa  sœur  cadette.  Lorsqu'ils  arrivèrent  vers  la  mère 
de  cet  homme,  elle  les  salua.  Elle  dit  :  La  femme  de  mon  fils  est 
belle.  Elles  demeurèrent  là. 

Elle  mangeait  le  pain  de  sa  belle-mère.  (Celle-ci),  voyant  cela, 
se  mit  à  la#haïr*.  Un  jour,  le  mari  de  Mwalé  alla  à  la  forêt  pour 
chasser.  Quand  la  mère  vit  que  son  fils  était  parti,  elle  dit  :  Je  vais 
prendre  du  sorgho,  je  le  lui  donnerai  à  moudre.  (La  belle-fille) 
dit  :  Je  ne  sais  pas  moudre,  depuis  que  j'ai  commencé  à  sortir  du 
ventre  de  ma  mère  je  n'ai  pas  touché  de  pilon.  Elle  répondit  : 
Mouds  seulement,  moi  je  ne  moudrai  plus  pour  toi  ;  suis-je  (ton) 
esclave?  (Mwalé)  répondit  :  Donnez-moi  que  je  moule.  Elle  lui 
donna  du  sorgho,  un  panier,  une  assiette  et  un  mortier.  Elle  alla 
chercher  de  l'eau. 

Lorsqu'elle  vint  vers  son  mortier,  elle  dit  :  Aujourd'hui,  je  suis 
devenue  une  esclave.  Elle  mit  (son  sorgho)  dans  le  mortier  et 
chanter  tout  en  pilant.  En  pilant,  elle  disait  : 

Chez  nous  je  (ne  faisais  que)  regarder  le  soleil. 
Ici  je  suis  devenue  un  gros  pilon  à  farine. 

Le  bas  du  mortier  {litt,  :  les  fesses)  disparut  dans  le  sol. 

—  Chez  nous  je  (ne  ne  faisais  que)  regarder  le  soleil. 
Ici  je  suis  devenue  un  gros  pilon  à  farine. 

1.  Mwalé  est  soumise  à  un  tabou,  comme  Séilatsatsi  dans  les  contes 
Souto  (Jacottet,  Contes  des  Bassoutos,  p.  206)  et  Tangalomlibo  dans  les 
contes  cafres  (Theal,  Kaffir  Folk-Lore,  p.  54  et  Torrend,  Comparative 
Grammar,  p.  314.  Le  conte  Ronga:  La  sagesse  du  caméléon^hwiodi,  Contes 
des  Ba-Honga,  p.  137)  est  très  semblable  au  nôtre;  le  tabou  est  le  même 
et  la  catastrophe  identique.  La  seule  différence  est  que  dans  le  récit 
Rongala  femme  ne  ressuscite  pas. 

2.  La  belle-mère  jalouse  de  sa  bru  est  un  trait  fréquent  dans  les  contes 
de  toutes  les  nations. 
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Ses  jambes  disparurent  dans  le  sol,  ainsi  que  ses  assiettes.  Elle 
pilait  en  chantant  : 

Chez  nous  je  (ne  faisais  que)  regarder  le  soleil, 
Ici  je  suis  devenue  un  gros  pilon  à  farine,  hélas! 
Elle  pleurait.  Le  mortier  disparut  dans  le  sol;  il  ne  restait  que 
le  pilon  et  le  corps  de  la  femme.  Elle  continua  à  chanter,  elle  dis- 
parut dans  le  sol  avec  son  pilon.  Quand  les  gens  revinrent,  ils 
trouvèrent  qu'elle  avait  disparu  avec  son  mortier  et  ses  assiettes; 
elle  était  partie.  Sa  belle-mère,  elle  aussi,  quand  elle  vit  ce  (qui 
était  arrivé),  dit  :  Comment  ferai-je?  Comment  ferai-je,  quand  ar- 
rivera son  mari? 

Un  petit  oiseau  alla  vers  la  mère  (de  Mwalé)  —  le  nom  de  ce  petit 
oiseau  est  nalougwanaK  Lorsqu'il  fut  arrivé  vers  la  mère  de  Mwalé, 
il  dit  : 

Mwalé  de  chez  vous,  loin,  bien  loin  î  est  descendue  sous 

terre,  loin,  bien  loin  ! 
Avec  son  panier,  loin,  bien  loin!  et  son  assiette,  loin, 

bien  loin! 
Et  son  mortier,  loin,  bien  loin!  et  son  pilon,  loin,  bien 
loin! 
(Les  gens)  dirent  :  Écoutez  cet  oiseau.  Ils  écoutèrent  et  enten- 
dirent : 

Mwalé  de  chez  vous,  loin,  bien  loin!  etc.,  etc. 
Quand  la  mère  entendit  (cela),  elle  pleura.  Quand  sa  sœur  ca- 
dette entendit  cela,  elle  pleura.  Elle  alla  là-bas  et  dit  :  Montrez- 
moi  là  où  elle  est  entrée  dans  le  sol.  Ils  lui  dirent  :  C'est  ici  même, 
Elle  tourna  tout  autour  en  pleurant.  Elle  dit  :  Hélas,  ma  sœur 

1.  Voiseau  messager  se  retrouve  un  peu  partout  dans  le  domaine  Bantou. 
Dans  les  contes  Souto,  Cafre  et  Ronga  cités  plus  haut  (note  62),  c'est  un 
coq,  comme  dans  beaucoup  de  contes  européens.  Ici  c'est  un  oiseau  que 
je  ne  puis  identifier;  il  en  est  de  même  dans  le  conte  Ronga  :  V homme 
au  grand  coutelas  (Junod,  Contes  des  Ba-Ronga,  p.  150)  et  dans  le  conte 
de  Nrille,  provenant  de  la  tribu  des  Wa-Dshame  dans  l'Est-Africain  alle- 
mand {Zeitschrift  fur  afrik.  und  oceanit.  Sprachen^  III,  p.  72).  Dans  un 
conte  hottentot  (Bleek,  Reynard  the  Fox,  p.  65)  une  pintade  annonce 
également  la  mort  de  trois  frères  tués  par  leur  sœur. 

Il  ne  faut  pas  confondre  l'oiseau  messager  avec  Voiseau  révélateur  qui 
dénonce  le  criminel  et  le  fait  punir  (cf.  n"  XXVII  et  2e  partie,  n*>«  XIX  et 
XX). 
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aînée,  tu  as  disparu  dans  le  sol.  Elle  cria  :  Mwalé,  ma  sœur  aînée. 
Elle  chanta  une  chanson,  disant*  : 

Ndjobolole,   ndjobolole,  lutanga,  ndjobolole^  etc. 

Comme  elle  chantait  ainsi,  elle  vit  le  pilon  (qui  reparaissait). 
Elle  chanta  de  nouveau  : 

Ndjolole,  ndjobolole,  etc. 

Elle  vit  l'assiette;  elle  chanta  de  nouveau,  elle  vit  le  panier. 
Elle  chanta  de  nouveau,  tout  en  pleurant,  elle  vit  le  mortier.  Elle 
continua  encore  (à  chanter),  elle  vit  une  main.  Elle  chanta  de 
nouveau,  elle  vit  la  tête.  Elle  chanta  de  nouveau;  Mwalé  sortit 
du  sol;  elle  retourna  chez  elle. 

Lorsque  son  mari  revint,  les  gens  lui  dirent  :  Ta  femme  est 
retournée  chez  elle;  ta  mère  a  mal  agi  à  son  égard,  elle  l'a  forcée 
de  moudre;  elle  est  entrée  dans  le  sol;  mais  sa  sœur  Ten  a  fait 
sortir.  C'est  pour  cela  qu'elle  est  retournée  chez  elle.  Il  en  fut 
très  affligé. 

C'est  ici  que  finit  (rhistoire). 


XXI.  —  Mwanukana  na  sitondo. 

Mwanukana  uyo  ab'a  enda-enda,  uto  ku  wana  isitondo  si  ixjalile 
[limande;  uto  ku  ambetji  kuli  mukwaye,  uto  ku  ambetji  :  CI  iye,  u 
mone  isi  isitondo.  Ab'a  kela,  ku  si  wana  si  kena^  si  ken^e limande. 
Ao  ku  ambetji  :  Tu  tende  nga  sibi?  Mutjili  uku  itana  :  Ku  unu. 
Uyo  miny'a  sitondo,  uto  ku  ambetji  :  Mené  ni  H  mu  imba,  si  ende. 

Uto  ku  imba.  Ab'a  imba,  ni  mu  ambetji  :  Mutiui  wa  nge,  u  enda- 
ende,  tu  mone,  Iso  ku  enda.  Uyo  ab'a  mona  ngesi^  uto  ku  ambetji  : 
Sitondo  sa  nge.  Uto  ku  ambetji  :  U  si  endise^  tu  mone.  Ab'a  imba, 
iso  ku  kana  ku  enda. 

Uto  ku  ambetji  :  Sitondo  sa  nge.  Uto  ku  imba  :  Muttvi  tua  nge, 
u  enda-ende,  tu  mone.  Jso  ku  enda.  Mwabaye  ab*a  monena  mo,  uto 
ku  ambetji  :  Sitondo  sa  nge.  Uto  ku  ambetji  :  U  siendise,  tu  mone. 
Ab'a  imba,  iso  ku  kana  ku  enda.  Miny'a  sitondo  uto  ku  ambetji  : 
Mutwi  wa  nge,  u  enda-ende,  tu  mone.  Jso  ku  kela  ba  lilapa  lia 
nyina,  iso  ku  imana. 

1.  Le  chant  ou  incantation  de  la  sœur  de  Mwalé  est  enTotela»  Le  sens 
exact  m'en  échappe  ;  peut-être,  d'ailleurs,  ne  faut-il  pas  y  chercher  un 
sens  précis. 
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XXI.  —  Le  jeune  grarçon  et  Tarbre  *. 

Comme  ce  garçon  était  allé  se  promener,  il  trouva  un  arbre 
tout  chargé  d'imandés  ';  il  dit  à  son  compagnon  :  Viens,  et  allons 
voir  cet  arbre.  Lorsqu'ils  furent  arrivés,  ils  le  trouvèrent  tout 
blanc,  tout  blanc  (à  cause)  des  imandés.  Ils  dirent  :  Comment 
ferons-nous  ?  L'autre  répondit  :  Je  ne  sais  pas.  Quant  au  pro- 
priétaire de  Tarbre,  il  dit  :  Je  vais  chanter  pour  qu'il  (l'arbre) 
marche. 

Il  chanta.  Enchantant,  il  disait:  Ma  tête'  marche,  marche, 
que  nous  voyons.  (L'arbre)  marcha.  Lorsque  (le  garçon)  vit  cela, 
il  dit  :  C'est  mon  arbre.  Il  dit  :  Fais-le  marcher,  que  nous  voyons. 
Lorsque  (l'autre)  chanta,  (l'arbre)  refusa  (de  marcher). 

(Le  premier)  dit  :  C'est  mon  arbre.  Il  chanta  :  Ma  tête,  marche, 
marche,  que  nous  voyons.  (L'arbre)  marcha.  Quand  son  compa- 
gnon vit  cela,  il  dit  :  C'est  mon  arbre.  (Le  premier)  dit  :  Fais-le 
marcher,  que  nous  voyons.  Lorsqu'il  chanta,  (l'arbre)  refusa  de 
marcher.  Le  propriétaire  de  l'arbre  dit  :  Ma  tête,  marche, 
marche,  que  nous  voyons.  (L'arbre)  alla  jusque  dans  la  cour  de 
la  mère  (du  garçon)  ;  il  y  resta. 

C'est  ainsi  qu'ils  faisaient. 

XXII.  —  Mbalangwe. 

Uyo  munuuto  u  ku  saela  umukati,  uto  ku  yak^omundi.  Ab'amana 
ku  yaka,  ao  ku  ikala  na  mukaVa  ye.  Mulume  uyo  ni  mute,  Liywa 

1.  Dans  un  conte  remarquable  du  pays  de  Gaza,recueilU  par  moi,  Les 
arbres  magiques  [Revue  des  Trad.  pop.,  1895),  il  est  également  parlé  d'ar- 
bres qui  marchent,  ainsi  que  dans  un  conte  Totela  encore  inédit.  Mais  il 
n'y  a,  du  reste,  aucune  ressemblance  entre  ces  contes  et  celui-ci. 

2.  Vimande  (Soubiya  :  mpande)  est  un  grand  coquillage  blanc  que  les 
Zambéziens  apprécient  comme  un  ornement  de  grande  valeur  (cf.2«  Par- 
tie, p.  115,  note).  Dans  le  livre  de  Livingstone  :  Explorations  dansVinté- 
rieur  de  V Afrique  australe  (trad.  française,  p.  304)  on  en  trouvera  une 
description  et  un  dessin. 

3.  Je  ne  comprends  pas  bien  moi-même  la  raison  de  cette  appellation  ; 
peut-être  le  jeune  garçon,  en  appelant  Varhre  sa  tête,  \eui-'û  exprimer 
toute  l'importance  que  cet  arbre  a  pour  lui.  Peut-être  :  ma  tête  signifie- 
t-il  mon  chef. 
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Ha  mutumbi,  uto  ku  ta  mu  liyungu,  u  ka  aula.  Anu  uku  kela  ha 
mundi  wa  ye,  ao  ku  ibanguta  mukaCa  ye,  Uto  ku  ambetji  :  Na  ti  mu 
liyungu.  Munu  uto  ku  uka.  llitina  lia  mulume  ni  Mbalangwe.  Ab'a 
kela  Mbalangwe  ni  nyama,  mukati  uto  ku  ambela  Mbalangive,  uto 
ku  ambetji  :  Ba  na  tundu  munu  aba,  uto  ku  n' ibanguta,  Ao  ku 
Wenyama. 

Kame  ab'a  kena  amasikuj  uto  ku  enda  mu  liyungu,  u  ka  aula. 
Uyo  munu  uto  u  ku  nungela  mulangu.  Ab'a  enda^  ni  mu  tenda  : 
ngele!  ngele! ngele^!  Ab'a  ka  H  mu  liyungu^  kame  munu  uto  ku  kela 
ba  mundi  wa  ye,  uto  ku  wana  mukati,  uto  ku  mu  ibanguta,  ku  am- 
betji :  Mbum'oe  na  ti  kubinif  Uto  ku  ambetji  :  Na  ti  mu  liyungu. 
Munu  uto  ku  enda.  Ab*a  kela  kuli  muywandi,  uto  ku  ambetji  :  I  na 
ka  wana  mukati  no  ku  waba.  Uto  ku  ambetji  :  Mukati  uyo  w'anyif 
Uto  ku  ambetji  :  MukaCa  Mbalangwe, 

Ab*a  tunda  mu  liyungu,  uto  ku  feba  ulwange,  ku  nwa  ni  mbote. 
Ab'a  mana  ku  nwa,  mukati  uto  ku  mu  ambela;  ab*a  mana  ku  mu 
ambela,  uto  ku  konela  inyama ;  ao  ku  lia;  ao  ku  langana.  Ab^a  kena 
amasiku,  kame  uto  ku  ta  mu  liyungu. 

Muywandi  uto  ku  tuma  anu  a  ka  mu  tonde,  Ab*a  kela,  uto  ku  am- 
betji kuli  mukati  :  Muyioandi  u  H  mu  ku  isana.  Uto  ku  ambetji  :  Si 
singi  ku  ta  kuli  muywandi.  Munu  uyo  uto  ku  uka.  Ab'a  kela  kuli 
muywandi,  uto  ku  ambetji  :  ISa  ka  kana  ku  iya  kuli  luene.  Muywandi 
ab'a  yupela  mo,  uto  ku  ambetji  :  Biunda  mu  ka  mu  tonde.  Ab'a 
kena  amasiku,  ao  ku  ta  ko,  Ab'a  wana  mukati  uyo,  ao  ku  mu  iban- 
guta :  Mbum'oe  na  ti  kubinif  Uto  ku  ambetji:  Na  ti  ku  liyungu.  Ao 
ku  ambetji  :  U  imane,  tu  ende.  Uto  ku  kana,  Ao  ku  mu  lema,  ao  ku 
enda;  ab'a  enda,  uto  ku  ambetji  : 

Mbalangwe  na  ti,  Mbalangwe  na  ti,  Mbalangioe  na  ti, 
K'a  $a  mo  muno,  k'a  sa  mo  muno,  Mbalangwe  na  ti, 
U  ka  saa  inyama  mu  liyungu,  Mbalangwe  na  ti, 
Mukuku  wa  nge  u  lile,  Mbalangwe  na  ti, 
Mukombwe  wa  nge  u  lile,  Mbalangwe  na  ti. 
Ab'a  ka  yupa  mulume,  mutjima  wa  ye  uku  utuka;  uto  ku  iya  : 
ngele!  ngele!  ngele!  Ab'a  kela  ba  mundi,  uto  ku  wana  mukat'a  ye 
n'ombula,  Uto  ku  feba  ulwange  Iwa  ye.  Ab'a  mana  ku  feba,  uto  ku 
lema  uta  loa  ye  ni  amasho  ;  uto  ku  enda. 

Ab'a  mona  mukat'a  ye  u  enda  kuso,  mulume  uto  ku  ambetji  : 

1.  Imitant  le  bruit  des  anneaux  de  ses  jambes. 
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ISi  yumbe,  ngongolo,  ni  yae,  ngongolo,  ngongolo  ta  nge! 
U  aie  iliywa,  ngala  ta  ngey  u  enda^ende, 
Ni  mone  umu  ni  tamba  ku  yumbela, 

Ab'a  yumbuy  uto  ku  a  ibao  oondje,  kondji  mumweya.  Uto  ku  mu 
patula  ilikaa.  uto  ku  ambetji:  U  ka  ambele  moli'oe,  mukaVa  nge  k'a 
bebe.  Uto  ku  twala  mukat'a  ye.  Ab^a  kela  ba  mundi,  ao  ku  nwa  im- 
bote, ao  ku  ikala.  Ab'a  kena  amasiku,  uto  ku  enda  mu  liyungu,  Ab'a 
ka  il  mu  liyungu,  ita  iyo  ku  kela  ba  mundi  tva  ye.  lyo  ku  ivana 
mukati,  iyo  ku  mu  twala  ^  ita  iyo  ni  makumi  ane  n'anu.  Ab'a  mana 
ku  mu  twala,  uto  ku  ambetji  : 

Mbalangwe  na  ti,  Mbalangwe  na  ti,  etc. 

Ab^a  kayupa,  mutjima  wa  ye  uwo  ku  utuka;  uto  k'eya:  ngele! 
ngelel  nyele!  Uto  ku  kela  ba  mundi,  uto  ku  wana  mukat'a  ye  n'om- 
bula.  Uto  ku  feb'olwange.  Ab'a  mana  ku  feba,  uto  ku  enda.  Ab'a 
kela,  ûto  ku  ambetji  : 

Ni  yumbe,  ngongolo,  niyae,  etc. 

Ab'a  yumba  ilisho  llmweya,  uku  mana  anu  oondje,  kondji  mum- 
weya. Uto  ku  mu  patula  ilikaa  ;  uto  ku  ambetji  :  U  k'ambe,  mukaVa 
nge  k'a  bebe  ;  ni  tamba  ku  mu  mana, 

Uto  ku  enda;  ab'a  kela  kuli  muywandi,  uto  ku  ambetji  :  Tu  na  ka 
manwa  ku  fa  toondje,  kondji  mené,  ab'o  ni  mona  ngesi.  Muywandi 
ab'a  yupela  mo,  uto  ku  ambetji  :  Ku  te  ita  no  ku  pula.  Anu  oondje 
ao  ku  kongoloka.  Ab*o  a  tala,  u  tamba  ku  wana  muanda  mumweya. 
Ao  ku  fumba  ;  ao  ku  ambetji:  Munu  mumtveya  ni  ku  kangwa  anu  ; 
babelo  tu  tamb'o  ka  mu  ibaa.  Ao  ku  enda. 

Ab'a  ka  kela  ba  mundi,  ao  ku  wana  umukati  ;  ao  ku  mu  ibanguta. 
Mukati  uto  ku  ambetji  :  Na  ti  mu  liyungu  mu  ku  aula.  Ao  ku  am^ 
betji  :  U  imane,  tu  ende,  tu  tamb'o  ku  ibaa,   Uto  ku  imana.  Ab'a 
enda-enda,  uto  ku  temuna  ku  nyima,  uto  ku  ambetji  : 
Mbalangwe  na  ti,  Mbalangwe  na  ti,  etc. 

Mbalangwe  ab'a  ka  yupa,  umutjima  wa  ye  uku  utukela  muwilu. 
Uto  ku  ambetji  :  A  na  mana  ku  mu  twala,  Uto  k'eya  :  ngele  !  ngele  ! 
ngele  !  Ab'a  kela  ba  mundi,  ku  wana  n'ombula,  Uto  ku  feba  ulwange. 
Ab'a  mana  ku  feba,  uto  ku  ta.  Ab'a  kela,  uto  ku  ambetji: 
Ni  yumbe,  ngongolo,  ni  yae,  etc. 

Ab'a  yumba  ilisho  limweya,  uto  ku  a  mana  oondje,  kondji  mum- 
weya; uto  ku  mu  patula  ilikondo,  Uto  ku  ambetji:  U  ende,  u  k' am- 
betji :  Mbalangwe  u  tamba  ku  mana  anu. 

Munu  uto  ku  shungutu,  ku  ta  kuli  muyivandi.  Ab'a   kela   kuli 
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muywandi^  uto  ku  ambetji:  Anu  oe  a  na  ku  mamva  Mbatangive,  na 
ba  mana  oondje,  kondji  mené  ab'o  ni  mona  aba.  Muywandi  uto  ku 
ambetji:  Aa  mana  anu  uyo  Mbalangive.  Kame  uto  ku  tuma  ita  in- 
dina.  Kame  uto  ku  a  mana^  kondji  mumweya;  uku  mu  patuta 
umulomo.  Ab'a  kela  kuli  muyivandi,  uto  ku  shimeketa, 

Anukana  ab'a  monena  mo,  ao  ku  ambetji  :  Mu  tu  lesele,  atji  tu 
mu  ibae,  Akulu  ao  ku  sheka.  Ao  ku  tenda  amata,  kame  ao  ku  shenga 
imlshenga.  Ab'a  mana  ku  shenga,  ao  ku  fumba.  Akulu  ao  ku  amba  : 
Mu  ikale,  mu  ese  ku  ta  ko,  mu  mu  lèse,  u  tamba  ku  mu  ibaa.  Ao  ku 
kana.  Ao  ku  enda.  Ab'a  kela  kuli  mukati,  ao  ku  ambetji  :  Mbum'oe 
na  ti  kubini  f  Uto  ku  ambetji  :  Na  ti  mu  ku  aula.  Ao  ku  ambetji  : 
U  imane.  Ao  ku  mu  fula.  Uto  ku  imana,  uto  ku  enda. 

Ab'a  ku  temuna  ku  nyima,  uto  ku  ambetji  : 
Mbalangwe  na  ti,  Mbalangive  na  ti,  etc. 

Anukana  ao  u  ku  shweka,  amweya  ku  nyima,  amiveya  kuso,  am- 

weya  a  endisa  mukati.  Mbalangwe  ab'a  ka  yupa,  uto  ku  iya  :  ngelef 

ngele!  ngelef  Ab'a  k'eya  ba  mundi,  uto  ku  feba  ulwange.  Ab'a  mana 

ku  feba,  uto  ku  enda.  Ab'a  kela,  uto  ku  limbuluia,  uto  ku  ambetji  : 

Ni  yumbe,  ngongolo,  ni  yae,  etc. 

Ab'a  ambetji  a  yumbe,  ao  ku  mu  yaa  ni  mishenga;  uto  ku  fa. 
Ab'a  mana  ku  fa,  ao  ku  mu  patuVomutwi,  ao  ku  enda.  Ab'a  enda, 
ao  ku  imba  ulusimo  ;  ao  ku  ambetji  :  Aba  mu  na  ku  ambetji  ka  tu 
mu  ibaa,  tu  na  mana  ku  mu  ibaa.  Ab'a  yupa  ngeso,  anu  ao  ku  tunda 
mu  mundi,  ao  ku  ambetji:  Mawe,  an'etu,  mu  na  mana  ku  mu  ibaa. 

Mukati  wa  Mbalangwe  ab'a  enda,  uto  ku  imba,  ta  ambetji  :  Na- 
mumbelela,  isi  ni  sikef  Uto  ku  imana;  ao  ku  mu  ba  inu.  Uto  ku 
enda.  Ab^a  kela  mu  mundi,  uto  ku  ta  kuli  muywandi.  Ab'a  kela  kuli 
muywandi,  uto  ku  imana.  Ao  ku  leCetimande  ;  ao  ku  yumbela 
bandji;  uto  ku  enda.  Ab'a  ikala  ba  luluka,  uto  ku  imana;  ao  ku 
leCeyuma,  uku  i  yumbela  ba  luluka.  Uto  ku  enda.  Kame  ab'a  ta  mu 
ndo,  ab'a  kela  mu  mwelo,  uto  ku  imana.  Ao  ku  leta  inu,  u  ka  yum- 
bela ba  mwelo.  Muywandi  uto  ku  mu  kwata. 

Liywa  lia  mutumbi,  ao  ku  banena  bande,  muyivandi  uto  ku  am- 
betji :  U  ni  tivene  itina.  Ab'a  ikala,  uto  ku  endamena,  uto  ku  biluka 
mukoma. 
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XXII.  —  Mbalangwé  ». 

Cet  homme  se  chercha  une  femme  et  bâtit  un  village.  Lorsqu'il 
l'eut  bâti,  ils  y  demeurèrent  avec  sa  femme.  Cet  homme  était  un 
chasseur.  Un  jour,  il  alla  à  la  forêt  pour  y  chasser.  Des  gens  arri- 
vèrent à  son  village,  ils  interrogèrent  (la  femme).  Elle  dit  :  Il  est 
allé  dans  la  forêt.  Cet  homme  revint;  le  nom  de  cet  homme  était 
Mbalangwé.  Lorsque  Mbalangwé  revint  avec  du  gibier,  la  femme 
parla  à  Mbalangwé,  disant  :  Un  homme  vient  de  partir  d'ici  ;  il 
m'a  interrogée.  Ils  mangèrent  leur  viande. 

Lorsque  le  matin  vint,  il  alla  dant  la  forêt  pour  y  chasser.  Cet 
homme  s'était  mis  des  anneaux  de  fer  (aux  pieds).  Lorsqu'il  mar- 
chait, cela  faisait  :  Ngelé!  ngelé!  ngelé!  Lorsqu'il  était  dans  la  forêt, 
cet  (autre)  homme  arriva  de  nouveau  à  son  village;  il  y  trouva  la 
femme,  il  l'interrogea,  disant  :  Où  est  allé  ton  mari?  Elle  dit  :  Il 
est  allé  dans  la  forêt.  L'homme  partit.  Lorsqu'il  arriva  vers  le 
chef,  il  dit  :  J'ai  trouvé  une  femme  fort  belle.  (Le  chef)  dit  :  De 
qui  est-elle  femme?  (L'homme)  répondit  :  (C'est)  la  femme  de 
Mbalangwé. 

Lorsque  (Mbalangwé)  revint  de  la  forêt,  il  fuma  du  chanvre  et 
but  de  l'hydromel.  Quand  il  eut  bu,  sa  femme  lui  raconta  (ce  qui 
s'était  passé);  quand  elle  lui  eut  raconté,  elle  cuisit  la  viande,  ils 
mangèrent.  Lorsqu'ils  eurent  mangé,  ils  se  couchèrent.  Lorsque  le 
matin  vint,  il  alla  de  nouveau  à  la  forêt. 

Le  chef  envoya  des  gens  pour  enlever  (la  femme).  Lorsqu'ils 
arrivèrent,  (l'un  d'eux)  dit  à  la  femme  :  Le  chef  t'appelle.  Elle 
dit  :  Je  ne  veux  pas  aller  vers  le  chef.  Cet  homme  s'en  retourna. 
Lorsqu'il  arriva  vers  le  chef,  il  dit  :  Elle  a  refusé  de  venir  vers 
toi.  Quand  le  chef  entendit  cela,  il  dit  :  Demain,  allez  l'enlever. 

Lorsque  le  matin  vint,  ils  y  allèrent.  Lorsqu'ils  trouvèrent  cette 
femme,  ils  lui  demandèrent  :  Où  est  allé  ton  mari?  Elle  dit  :  Il 
est  allé  à  la  forêt.  Ils  dirent  :  Lève-toi,  que  nous  partions.  Elle 
refusa.  Ils  la  prirent;  ils  partirent.  En  marchant,  elle  disait  : 

Mbalangwé  est  parti,  Mbalangwé  est  parti,  Mbalangwé 
est  parti*; 

1.  La  donnée  de  ce  conte  est  à  peu  près  la  même  que  celle  du  n°  III, 
Le  lièvre  et  sa  femme. 

2.  Le  chant  de  la  femme  et  celui  de  Mbalangwé  sont    probablement 
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Il  n'est  plus  ici,  il  n'est  plus  ici,  Mbalangwé  s'en  est  allé; 
Il  chasse  du  gibier  dans  la  forêt,  Mbalangwé  est  parti, 
Pleure,  mon  coq,  Mbalangwé  est  parti  ; 
Pleure,  mon  coq,  Mbalangwé  est  parti. 
Lorsque  son  mari  entendit,  son  cœur  sauta  (dans  sa  poitrine)  ; 
il  vint  :  Ngelé!  ngelél  ngelé!  Lorsqu'il  arriva  au  village,  il  trouva 
que  sa  femme  s'en  était  allçe.  Il  fuma  son  chanvre.  Quand  il  eut 
fumé,  il  prit  son  sac  et  ses  flèches,  il  partit. 

Lorsqu'il  vit  sa  femme  qui  marchait  en  avant,  le  mari  dit  : 

Que  je  lance  (une  flèche),  ô  mon  aigrette,  que  je  trans- 
perce (quelqu'un),  aigrette,  mon  aigrette! 
Regarde  le  soleil,  (toi)  mon  plumet,  agite-toi,  agite-toi. 
Que  je  voie  là  où  je  dois  lancer  (mes  flèches). 
Quand  il  tira  il  les  tua  tous,  sauf  un  seul  *.  Il  lui  coupa  le  bras 
et  (lui)  dit  :  Dis  à  ton  chef  que  ma  femme  ne  plaisante  pas.  Il 
emmena  sa  femme.  Quand  il  arriva  au  village,  ils  burent  de  l'hy- 
dromel, puis  se  couchèrent. 

Lorsque  le  matin  vint,  il  alla  à  la  forêt.  Quand  il  fut  dans  la 
forêt,  une  troupe  (de  guerriers)  arriva  à  son  village.  Ils  trouvèrent 
la  femme,  ils  la  prirent.  Cette  troupe  était  (forte)  de  quarante 
hommes.  Lorsqu'ils  l'eurent  prise,  elle  dit  : 

Mbalangwé  n'est  pas  ici,  il  est  allé  chasser, 
Pleure,  mon  coq,  Mbalangwé  est  parti, 
Pleure,  mon  coq,  Mbalangwé  est  parti. 
Lorsque  (Mbalangwé)  entendit,  son  cœur  bondit;  il  vint  :  Ngelé! 
ngelé!  ngelé!  Il  arriva  au  village.  Il  trouva  que  sa  femme  s'en  était 
allée.  Il  fuma  du  chanvre.  Quand  il  eut  fumé,  il  partit.  Arrivé  (près 
des  ravisseurs),  il  dit  : 

Toi,  mon  aigrette,  agite,  agite-toi 
Que  je  voie  où  je  dois  lancer  (mes  flèches). 
Lorsqu'il  eut  tiré  une  seule  flèche,  il  les  détruisit  tous  ces  gens, 
sauf  un  seul.  Il  lui  coupa  le  bras,  et  lui  dit  :  Va  dire  que  ma  femme 
ne  plaisante  pas;  je  vous  détruirai  tous. 
(Cet  homme)  partit;  lorsqu'il  arriva  versje  chef,  il  dit  :  Nous 


des  incantations  magiques,  comme  cela  est  fréquent  dans  les  contes  po- 
pulaires. 

1.  On  retrouve  un  peu  partout  le  trait  du  seul  survivant,  qui  reste  tout 
exprès  pour  pouvoir  raconter  le  malheur  des  autres. 
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avons  tous  été  tués,  sauf  moi  (seul),  et  tu  vois  comme  je  suis. 
Quand  le  chef  entendit  cela,  il  dit  :  Qu'une  nombreuse  troupe  y 
aille.  Tous  les  gens  s'assemblèrent.  Si  tu  les  comptes,  tu  en  trou- 
verais une  centaine.  Ils  brandirent  (leurs  armes),  ils  dirent  :  Un 
seul  homme  pourrait-il  l'emporter  sur  (tant)  d'hommes?  Aujour- 
d'hui, nous  le  tuerons.  Ils  partirent. 

Lorsqu'ils  arrivèrent  au  village,  ils  y  trouvèrent  la  femme.  Ils 
l'interrogèrent.  La  femme  leur  dit  :  Il  est  allé  dans  la  forêt  pour 
chasser.  Ils  dirent  :  Lève-toi  et  partons;  (ou  bien)  nous  tuerons. 
Elle  se  leva.  En  marchant,  elle  regarda  derrière  (elle)  et  dit  : 
Mbalangwé  n'est  pas  là,  Mbalangwé  est  parti 
Pour  tuer  le  gibier  dans  la  forêt,  Mbalangwé  est  parti,  etc. 
Quand  Mbalangwé  entendit,   son  cœur  bondit  en  haut.  Il  dit  : 
Ils  Font  enlevée.  Il  vint  :  Ngelé  !  ngelé  !  ngelé!  Quand  il  arriva  au 
village,  il  trouva  qu'elle  s'en  était  allée.  Il  fuma  son  chanvre.  Quand 
il  eut  fumé,  il  alla.  Quand  il  arriva  (à  proximité),  il  dit  : 
0  mon  plumet,  agite,  agite-toi, 
Que  je  voie  où  je  dois  lancer  (mes  flèches). 
Quand  il  eut  tiré  une  seule  flèche^  il  les  tua  tous,  sauf  un  seul; 
il  lui  coupa  une  jambe.  Il  dit  :  Vas  et  dis-leur  :  Mbalangwé  tuera 
ainsi  tous  ceux  (qui  viendront).  Cet  homme  alla  en   se  traînant 
vers  le  chef,  il  lui  dit  :  Tous  tes  gens  ont  été  tués  par  Mbalangwé, 
il  les  a  tous  exterminés  sauf  moi  ;  et  tu  vois  ici  comme  je  suis.  Le 
chef  dit  :  Il  tue  tous  les  gens  ce  Mbalangwé!  Il  envoya  de  nouveau 
une  autre  troupe.  De  nouveau  il  les  tua  tous,  sauf  un  seul,  (auquel) 
il  coupa  les  lèvres.  Quand  celui-ci  arriva  vers  le  chef,  il  (le  lui) 
annonça. 

Quand  les  jeunes  garçons  virent  cela,  ils  dirent  :  Laisse-nous 
(aller),  afin  que  nous  nous  le  tuions.  Les  hommes  âgés  se  mirent  à 
rire.  Ils  fabriquèrent  des  arcs,  ils  firent  des  dards  aigus.  Quand  ils 
eurent  fait  (ces  dards),  ils  brandirent  (leurs  armes).  Les  hommes 
dirent  :  Restez  (ici),  n'allez  pas  là-bas,  laissez-le,  il  vous  tuera. 
Ils  refusèrent  (de  les  écouter).  Ils  partirent.  Lorsqu'ils  arrivèrent 
vers  la  femme,  ils  dirent  :  Où  est  allé  ton  mari?  Elle  dit  :  Il  est 
allé  chasser.  Ils  dirent  :  Lève-toi.  Ils  la  battirent.  Elle  se  leva, 
elle  partit. 

Lorsqu'elle  regarda  derrière  elle,  elle  dit  : 

Mbalangwé  n'est  plus  ici,  Mbalangwé  est  parti; 
II  est  allé  chasser,  Mbalangvé  est  parti,  etc. 
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Les  jeunes  garçons  se  cachèrent,  les  uns  en  arrière,  d'autres 
en  avant,  d'autres  firent  marcher  la  femme.  Quand  Mbalangwé 
entendit^  il  vint  :  Ngelé!  ngelé!  ngelé!  Lorsqu'il  arriva  au  village, 
il  fuma  du  chanvre.  Lorsqu'il  eut  fumé,  il  partit.  Quand  il  arriva, 
il  les  injuria,  il  dit  : 

0  mon  plumet,  agite,  agite-toi,  etc. 

Quand  il  voulut  tirer  (ses  flèches),  ils  le  percèrent  avec  leurs 
dards.  Il  mourut*.  Quand  il  fut  mort,  ils  lui  coupèrent  la  tête.  Ils 
partirent.  Tout  en  marchant,ilschantaientleurchant(de  louanges). 
Ils  disaient  :  Bien  que  vous  ayez  dit  que  nous  ne  le  tuerions  pas, 
nous  Tavons  (néanmoins)  tué.  Quand  (les  gens)  entendirent  cela, 
ils  sortirent  du  village,  ils  dirent  :  Bien  !  nos  enfants,  vous  l'avez 
tué. 

Tout  en  allant,  la  femme  de  Mbalangwé  chantait,  disant  :  Arai- 
gnée, qu'est-ce  que  ceci  '?  Elle  s'arrêta.  Ils  lui  firent  des  présents. 
Elle  marcha.  Quand  elle  arriva  au  village,  elle  alla  vers  le  chef. 
Lorsqu'elle  fut  arrivée  vers  le  chef,  elle  s'arrêta.  Ils  apportèrent 
des  ornements,  ils  les  jetèrent  à  terre  (devant  elle).  Elle  marcha. 
Quand  elle  fut  arrivée  sur  la  natte,  elle  s'arrêta.  Ils  prirent  des 
perles  et  les  jettèrent  sur  la  natte.  Elle  marcha.  De  nouveau 
quand  elle  alla  à  la  hutte  et  fut  arrivée  devant  la  porte,  elle 
s'arrêta.  Ils  apportèrent  des  présents  et  les  jetèrent  devant  la 
porte  ». 

Un  jour  ils  étaient  sortis  (de  leur  hutte).  Le  chef  lui  dit  :  Dé- 


1.  Les  jeunes  gens  ou  les  faibles  réussissant  là  où  de  plus  forts  ont 
échoué;  c'est  également  un  des  thèmes  les  plus  populaires  du  folklore 
universel. 

2.  Les  paroles  de  la  femme  sont  assez  énigmatiques.  Akaende  m'affirme 
cependant  qu'elles  signifient  bien  ce  que  je  leur  ai  fait  dire.  Selon  lui, 
par  ces  paroles,  elle  fait  allusion  au  fait  que  ce  sont  de  jeunes  garçons 
qui  ont  tué  son  mari;  elle  les  compare  à  une  araignée.  Cela  voudrait 
dire  :  Je  n'aurais  jamais  cru  qu'un  homme  comme  Mbalangwé  eût  pu 
être  tué  par  des  gens  aussi  peu  importants. 

3.  C'est  là  ce  qui  se  fait  au  Zambèze  lorsque  l'épouse  est  conduite  au 
domicile  conjugal  (cf.  n»  CIV).  Elle  s'assied  à  terre  et  refuse  d'avancer 
jusqu'à  ce  qu'on  lui  ait  donné  des  perles  ou  d'autres  objets;  le  môme 
manège  se  reproduit  à  plus  d'une  reprise.  11  en  est  de  même  chez  les 
Ba-Souto  et  d'autres  tribus  africaines  (cf.  n**  CIV,  notes). 
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barrasse-moi  de  mes  poux.  Quand  il  se  fut  assis,  elle  se  pencha 
en  arrière  et  fut  métamorphosée  en  palmier*. 
C'est  ici  que  finit  (l'histoire). 


XXIII.  —  Ya  nyoka  na  mukatana. 

Liyiva  lia  mutumbi,  nyoka  aba  ti  enda-enda,  ito  ku  wana  muka- 
tana no  ku  loaba;  ito  ku  ma  mona,  uku  ambola  naye  :  Wene  ni  ku 
kwate  ndjif  Makati  uto  ku  ambetji  :  Ku  unu,  ndji  u  singa  ku  ni 
kivata,  u  ni  kwate.  Nyoka  ito  ku  taku  ashemi  no  mwana.  Ab'a  ti  ka 
kela,  itoku  ambetji  :  Ni  mu  singa  mwan'enu,  Ao  ku  ambetji  :  Momo. 
Mukatana  itoku  mu  twala  kumundi  wa  to.  Ab*a  kena  amasiku,  uto 
ku  ambetji  :  Ni  si  ta  kuli  mawe.  Nyoka  ito  ku  pumena  :  U  ende, 
mukaVa  nge. 

Ab'a  kela  kwao^  uto  ku  ambetji  :  Mawe,  mulume  noyi.  Nyina  ab'a 
yupela  mo,  uto  ku  ambetji  :  Nga  sibi?  Uto  ku  ambetji  :  Ku  nuka 
mumwe  ku  feka  na  nyoka.  Ah* a  si  amba  ngeso,  munu  uto  ku  kela  : 
lyi  mu  amba  ngesi  ni  yike  ?  Uto  ku  ambetji  :  Batili,  mukatana  uyo 
ni  mu  ambetji  mulume  wa  ye  a  tatji  muyi.  Uto  ku  ambetji  :  Kasa 
munu,  ni  nyoka.  Uto  ku  ambetji  :  Kame  si  ti  ko.  Uto  ku  kana. 

Liywa  lia  mutumbi,  ao  ku  ta  mu  ku  beba.  Nyoka  aba  ti  mona 
mukafoyo,  ito  ku  iya,  uku  mu  lema,  uku  mu  twala  ku  mundi.  Aba 
ti  kela,  munu  mumweya  uto  ku  ambetji  :  U  ka  langane  wino,  u  ese 
ku  langana  unene.  Nyoka  aba  ti  mana  ku  langana,  uto  ku  tunda  mu 
ndo,  uto  ku  lema  isinu,  uku  si  baka  mu  ndo.  AVa  mana  ku  si  baka 
mu  ndo,  uto  ku  ta,  u  ka  manga  ku  mwelo,  uku  lema  umulilo,  uku 
fumeka;  ndo  ito  ku  bia.  Nyoka  ito  ku  biela  mo. 


XXUI.  —  Le  serpent  et  la  jeune  fille  '. 

Un  jour,  comme  un  serpent  était  en  course,  il  trouva  une  belle 
jeune  fille.  Il  la  vit,  et  parla  avec  elle;  Toi,  veux-tu  que  je  t'é- 

1.  Il  est  fort  probable  que  cette  femme,  bien  que  le  conteur  n'en  dise 
rien,  est  soumise  à  un  tahou,  comme  Mwalé,  Séitatsatsi  ou  Tangalom- 
libo  (cf.  n"  XX,  notes).  On  peut  comparer  une  métamorphose  du  même 
genre  dans  le  conte  Souto  de  Séitatsatsi  (cf.  Contes  des  Bassoutos,  p.  206). 

2.  Le  thème  du  mari-serpent  est  très  répandu  dans  le  folklore  Bantou 
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pouse  ?  La  femme  dit  :  Je  ne  sais  pas  ;  si  tu  as  envie  de  m'épouser, 
épouse-moi.  Le  serpent  alla  vers  les  parents  de  l'enfant.  Lorsqu'il 
arriva,  il  leur  dit  :  J'aime  votre  enfant.  Ils  dirent  :  C'est  bien.  Il 
emmena  la  jeune  fille  chez  lui.  Le  lendemain,  elle  dit  :  Je  vais 
vers  ma  mère.  Le  serpent  y  consentit  :  Vas-y,  ma  femme. 

Lorsqu'elle  arriva  chez  ses  parents,  elle  dit  :  Mère,  mon  mari 
ne  vaut  rien.  Lorsque  la  mère  entendit  cela,  elle  dit  :  En  quoi  ? 
Elle  dit  :  Son  odeur  sent  (mauvais)  comme  celle  d'un  serpent. 
Comme  elle  parlait  ainsi,  arrive  une  autre  personne  :  De  quoi 
parlez-vous  donc  ainsi  ?  (La  femme  dit)  :  Oh  !  cette  fille  parle  de 
son  mari,  elle  dit  qu'il  ne  vaut  rien.  (L'autre)  dit  :  Ce  n'est  pas 
un  homme,  c'est  un  serpent.  (La  fille)  dit  :  Je  n'irai  plus  là-bas. 
Elle  refusa  (d'y  aller). 

Un  jour,  ils  allèrent  danser.  Lorsque  le  serpent  vit  sa  femme, 
il  vint,  la  prit  et  la  porta  chez  lui.  Comme  il  arrivait,  un  homme 
dit  (à  la  femme)  :  Dors  légèrement,  ne  dors  pas  lourdement. 
Lorsque  le  serpent  fut  endormi,  (la  femme)  sortit  de  la  hutte, 
prit  un  mortier  et  le  mit  dans  la  hutte  (à  sa  place).  Quand  elle 
l'eut  mis  dans  sa  hutte,  elle  alla  boucher  la  porte,  prit  du  feu  et 
la  brûla  ;  la  hutte  brûla.  Le  serpent  fut  brûlé  là  dedans. 

C'est  ainsi  qu'elle  fît. 


XXIV.  —  Ya  ku  kwata  kwa  ndoo. 

Ndoo  uto  ku  enda-enda,  utokumona  mwana-moywe  no  ku  waha; 
uto  ku  amhetji  :  Ni  tamba  ku  mu  kwata.  Uto  ku  ta  kuli  nyina; 
nyina  uto  ku  kana  ndoo.  Ndoo  uto  ku  uka.  Alume  no  ku  pula  aoku 
mu  singa  mukatan'oyo.  Mukatano  uku  kana:  uto  ku  ambetji  :  Mené 
ni  H  mu  singa  ndoo.  Ndoo  ab'a  yupela  mo^  uto  ku  k'oka  kuli  nyina, 
Ab*a  singa  ku  kana,  mwanukana  uto  ku  ambetji  :  Maioe^  mawe,  iva 
mona  wa  ni  kanisa  kuli  ndoo,  kame  ka  ni  kwatwa.  Nxjina  n^iCa  ye 
ao  ku  pumena. 

(cf.  2e  partie,  n°  XXII,  p.  72,  note).  Notre  conte  tient  le  milieu  entre  les 
récits  merveilleux  des  Cafres,  Zoulous,  Ba-Souto  et  Ba-Ronga,  et  la  ver- 
sion rationaliste  du  conte  Soubiya.  Ici  le  mari  est  un  serpent  qui  a  pris 
la  forme  humaine,  tandis  qu'ailleurs  c'est  généralement  le  contraire. 
Dans  tous  les  récits,  le  serpent  est  brûlé,  soit  par  sa  femme,  soit  par  les 
parents  de  celle-ci. 
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ISdoo  uto  ku  mu  twala  kwao.  Mukatana  k'a  limukile;  ah* a  mu 
monauyo  mulume kufeka  munu^  uto  ku  amhetji  :  Ka  siamana,  munu 
na  luki.  Ah' a  kena  amasiku,  uto  ku  ambetji  :  Mukat*a  nge,  mené  ni 
mu  ta  mu  ku  aula.  Ab'a  mana  ku  enda  ni  uta  wa  ye^  aba  kela  ba 
iamana,  uto  u  ku  bilula  ndoo.  Ah'a  mana  ku  ibaa  iamana,  uto  ku 
ukelaku  mundi.  Ab'a  kela,  uto  ku  amhetji  :  Mené  si  H  nyama  no  ku 
imba,  kondji  no  windji.  Mukati  uto  ku  komoka.  Uto  ku  tenda  ngeso 
mayiva  oondje. 

Munu  uto  ku  iya  kuli  mukatana  :  Wene  u  H  muyiy  ah'o  kwatwa 
ni  siamana  ni  sike.  Mukati  uto  ku  ambetji  :  Mené  si  limukile.  Ah'a 
si  amba  ngeso^  likololo  ilio  ku  kela  :  U  iye,  ni  ku  mine,  ni  ku  twale 
kuli  nyoko.  Uto  ku  pumena.  Ilio  ku  mu  mina.  Aba  U  mana  ku  mu 
mina,  ilio  ku  mu  twala.  Aba  U  kela  kuli  nyina  :  Ni  luse  indowa 
ndji?  Nyina  ah'a  monena  mo  :  Apwaa!  u  twaVoko;  si  ku  singi, 
Anyi  anukana^  muiye,  mu  liibae.  Ao  ku  kana.  Ilio  ku  lusa  mujan'a 
ye!  Mushenii  uto  ku  tangalala,  Mushemi  no  mwana-moyioe  uto  ku  li 
ba  itingombe  no  ku  pula. 


XXIV.  —  Le  mariag^e  du  léopard  *. 

Le  léopard  alla  se  promener  ;  il  vit  une  fille  fort  belle.  Il  dit  : 
Je  l'épouserai.  Il  alla  vers  sa  mère  ;  la  mère  refusa  (la  demande) 
du  léopard.  Le  léopard  partit.  Beaucoup  d'hommes  demandèrent 
cette  jeune  fille.  La  jeune  fille  les  refusa  ;  elle  dit  :  Pour  moi, 
j'aime  le  léopard.  Lorsque  le  léopard  l'apprit,  il  retourna  vers  la 
mère  (de  la  fille).  Comme  la  mère  refusait,  la  fille  dit:  Mère,  mère,  si 
tu  refuses  de  me  (donner)  au  léopard,  je  ne  me  marierai  jamais. 
La  mère  et  le  père  consentirent. 

Le  léopard  la  mena  chez  lui.  La  fille  ne  savait  pas  (ce  qui  en 
était)  ;  comme  elle  voyait  que  son  mari  ressemblait  à  un  homme, 
elle  se  disait  :  Ce  n'est  pas  un  animal,  c'est  un  homme  jusqu'à  ses 
cheveux.  Le  matin  venu,  (son  mari)  lui  dit  ;  Ma  femme,  je  vais 

1 .  Dans  les  contes  africains,  il  est  fréquemment  parlé  de  mariages 
entre  des  animaux  et  des  femmes  (cf.  2«  partie,  p.  76  note).  Ici,  comme 
dans  plusieurs  des  contes  Héréros  de  Brincker,  le  léopard  a  pris  une 
forme  humaine,  et  la  femme  croit  qu'elle  épouse  un  homme  véritable. 
On  peut  comparer  aussi  le  conte  Ronga  :  Doukouli,  l'homme- hyène  (Junod, 
Les  Ba-Ronga,  p.  283). 
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chasser.  Quand  il  fut  parti  avec  son  arc,  et  qu'il  arriva  là  (où  il 
y  avait)  du  gibier,  il  devint  un  léopard.  Quand  il  eut  tué  du 
gibier,  il  revint  chez  lui.  Arrivé  (chez  lui),  il  dit  :  Pour  moi,  je 
ne  mange  pas  de  viande  cuite,  mais  seulement  de  la  crue.  La 
femme  fut  étonnée.  Il  fit  ainsi  tous  les  jours  *. 

Quelqu'un  vint  vers  la  jeune  fille  (et  lui  dit)  :Tu  es  une  mau- 
vaise (femme)  d'avoir  (consenti  à)  être  épousée  par  un  pareil 
animal.  La  femme  dit  :  Je  ne  savais  pas  (que  c'était  un  animal). 
Gomme  elle  parlait  ainsi,  une  grosse  grenouille  arriva,  (et  dit)  : 
Viens  que  je  t'avale,  que  je  t'emporte  vers  ta  mère.  Elle  y  con- 
sentit. (La  grenouille)  l'avala  *.  Quand  elle  l'eut  avalée,  elle  l'em- 
porta. Quand  elle  arriva  vers  la  mère,  (elle  dit)  :  Dois-je  vomir 
de  la  boue  ?  Quand  la  mère  vit  (la  grenouille,  elle  cria)  :  Pouais  ! 
va-t'en  là  bas,  je  ne  veux  pas  de  toi..  Vous,  les  garçons,  allez-la 
tuer  (cette  grenouille).  Ils  ne  voulurent  pas.  Alors  (la  grenouille) 
vomit  l'enfant  (de  cette  femme).  La  mère  se  réjouit.  La  mère  de 
cette  fille  donna  (à  la  grenouille)  beaucoup  de  bétail  '. 


1.  Dans  un  récit  iHéréro  (cf.  Brincker,  Herero  Wôrterbuch,  p.  329),  des 
lions  métamorphosés  en  hommes  refusent  également  de  manger  de  la 
viande  cuite. 

2.  Dans  le  conte  Ronga  de  Doukouli,  c'est  également  une  grenouille 
qui  sauve  la  femme  et  ses  compagnes;  mais,  au  lieu  de  les  avaler,  comme 
ici,  elle  leur  fait  passer  une  rivière  sur  un  radeau.  Dans  le  conte  Zoulou 
de  Undhlubu  et  la  grenouille  (Callaway,  p,  239),  et  dans  le  récit  Ronga  : 
Vhomme  au  grand  coutelas  (Junod,  Contes  des  Ba-Ronga,  p.  149),  nous 
avons,  par  contre,  le  même  incident  qu'ici,  la  grenouille  qui  avale  la 
jeune  fille  et  la  ramène  à  ses  parents. 

Il  est  curieux  de  remarquer  que  le  nom  même  donné  ici  à  la  grenouille, 
likololo,  pi.  mahololo,  est  celui  que  portait  au  Zambèze  la  horde  souto- 
chwana  de  Sebetwane.  On  les  appelait,  en  effet,  Ma-Kololo;  l'origine  et 
l'étymologie  de  ce  nom  sont  encore  obscures.  Faut-il  voir  dans  cette 
identité  de  nom  une  simple  ressemblance?  ou  bien,  au  contraire,  serait- 
ce  là  l'origine  même  du  nom  de  Ma-Kololo'i  J'attire  là-dessus  l'attention 
de  ceux  qui  s'intéressent  à  ces  questions. 

3.  La  grenouille  du  conte  Zoulou  est  récompensée  de  la  même  façon  ; 
ainsi  que  Toiseau  Tlatlasolle  du  conte  Souto  :  L'oiseau  qui  fait  du  lait 
(Jacottet,  Contes  des  Bassoutos,  p,  123). 
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XXV.  —  Y'akatana  na  ling^ong^ole. 

Akatana  ao  ku  ta  mu  ku  yoana.  Mukatana  rnumiueya  u  mu  tim- 
hile;  uto  ku  ambetji  :  Ni  ende  netu  mu  ku  yoana.  Ao  ku  ambetji  : 
Ka  tu  singi.  Uto  ku  enda  wino  ku  nyima.  Alfa  kela,  ao  ku  yoana. 
N'oyo  uku  yoana  mu  liambai.  Ah'a  mu  mona,  ao  ku  ambetji  :  Tu 
ende,  tu  ka  mu  minise.  Ab'a  ta  ko^  uto  ku  twela  kivindji  na  liambai; 
uto  ku  angana  ni  lingongole ;  ilio  ku  mu  kwata,  ilio  ku  mu  baka 
itimande  nitinyanga.  Ab'a  tumuka,  ao  ku  mu  mona;  ab'a  mu 
mona,  ao  ku  mu  isana.  Uto  ku  uka  kuli  mbumw'a  ye.  Aba  a  mana 
ku  yoana,  ao  ku  omboka,  n'oto  u  ka  omboka  ni  itimande  ta  ye,  uku 
ta  kuli  nyina.  Nyina  ab'a  mana  ku  mo  mona,  uto  ku  ukela  kuli 
mbumw^a  ye.  Ab'a  kela,  uku  ikala.  Mbumw'a  ye  uto  ku  ambetji  : 
U  te  kuli  nyoko,  u  ka  mu  mone.  Mukatana  uto  ku  ta.  Uto  ku  leya 
umivana;  uyo  mwana  k'a  H  ilia  yu  ku  kofiela;  kame  k^a  li  isilia, 
kondji  umwemwe  iva  nyina.  Mukati  uto  ku  ambetji  :  Ni  H  mu  singa 
ku  ta  kwatji.  Lingongole  ilio  ku  pumena;  ilio  ku  ambetji  :  U  ese  u 
ka  mu  Usa  isilia,  u  tamba  ku  fa.  Uto  ku  ambetji:  Momo.  Ilio  ku  mu 
ba  itimande  no  ku  pula.  Kame  ilio  ku  ambetji  :  Wa  mona  mwan*a 
nge  a  ka  fa,  ni  tam,b'o  ku  ibaa,  ni  tamba  ku  ibaa  ni  mundi  wa 
kivanyi  oondje.  Mukati  uto  ku  ta  kuli  nyina,  uto  ku  mu  ba  ufumo. 
Kame  uto  ku  ambetji  :  Mawe,  u  ese  ku  ba  mwan'oyu  ilia;  iva 
mona  wa  mu  ba  u  tamba  ku  fa.  Uto  ku  ambetji  :  Momo,  mwan'a 
nge.  Liywa  lia  mutumbi,  nyina  uto  ku  ta  ku  lima.  Ab'a  kela  ku 
ku  lima,  mwarUa  ye  uto  ku  siala  ku  mundi.  Ab'a  siala  ngeso,  nyako 
lia  ye  uto  ku  mu  ba  ilia,  uto  ku  lia.  Ab'a  mana  ku  lia,  nyina  uto  ku 
kela,  ku  mu  ivana  u  lia.  Ab'a  mana  ku  Ha,  uto  ku  ala  nyina  ku 
mioo,  uto  ku  fa.  Nyina  uto  ku  ambetji  :  Balelo  ni  tamba  ku  tenda 
nga  sibi?  ni  tamba  ku  ta  kubini?  mawe!  mwan'a  nge.  Lingongole 
aba  li  yupa  ngeso,  ilio  ku  omboka;  aba  li  kela  ba  mundi,  ilio  ku 
aba  ilikioina;  ameyi  ao  ku  tund'omo  mu  likwina.  Anu  oondje  ao 
ku  manena  mu  meyi,  ao  ku  fa.  Ilio  ku  uka  ni  mukaVa  Ho;  ao  ku  ta 
mu  meyi. 

XXV.  —  Les  jeunes  filles  et  le  g^rand  serpent  des  eaux*. 

Des  jeunes  filles  allèrent  se  baigner.  (Il  y  avait)  une  jeune  fille 
qu'elles   détestaient.  Elle  leur  dit  :  Je  veux  aller  avec  vous  me 

1.  Une  description  du  grand  serpent  des  eaux  {lingongole,  en  Louyi  ; 

6 
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baigner.  Elles  répondirent  :  Nous  ne  voulons  pas.  Elle  alla 
tranquillement  derrière  (elles).  Arrivées  (au  fleuve),  elles  se 
baignèrent.  Elle  aussi  se  baigna  dans  le  fleuve*.  Quand  (les 
autres)  la  virent,  elles  dirent  :  Allons,  et  noyons-la.  Lorsqu'elles 
furent  là,  elle  plongea  dans  le  fleuve;  elle  rencontra  le  grand 
serpent.  Celui-ci  la  prit;  il  lui  mit  des  imandé*  et  des  bracelets. 
Lorsqu'elle  sortit  (de  l'eau),  (les  autres)  la  virent;  elles  l'appe- 
lèrent. Mais  elle  retourna  vers  son  mari.  Quand  elles  eurent  fini 
de  se  baigner,  elles  sortirent  (de  l'eau)  ;  elle  aussi  en  sortit  avec 
ses  imandé;  elle  alla  vers  sa  mère.  Lorsque  sa  mère  l'eut  vue,  (la 
jeune  fille)  retourna  vers  son  mari.  Arrivée  là,  elle  y  demeura. 
Son  mari  lui  disait  :  Va  vers  ta  mère,  qu'elle  te  voie.  La  jeune 
fille  y  allait.  Elle  mit  au  monde  un  enfant;  cet  enfant  ne  man- 
geait pas  de  nourriture  cuile;  il  ne  mangeait  aucune  nourriture, 
si  ce  n'est  le  lait  de  sa  mère'. 

La  femme  dit  (un  jour)  :  Je  désire  aller  chez  nous.  Le  grand 
serpent  y  consentit.  11  lui  dit  :  Ne  lui  donne  pas  à  manger  (d'autre) 
nourriture,  il  mourrait.  Elle  répondit  :  C'est  bien.  Il  lui  donna 
beaucoup  d'imandé.  Il  lui  dit  encore  :  Si  mon  enfant  meurt,  je  te 
tuerai;  je  tuerai  aussi  tous  (les  habitants)  du  village  de  chez  vous. 
La  femme  alla  chez  sa  mère,  elle  lui  donna  des  présents.  Elle 
dit  aussi  :  Ma  mère,  ne  donne  rien  à  manger  à  cet  enfant  ;  si  tu 
lui  donnes  (à  manger),  il  mourra.  (La  mère)  dit  :  C'est  bien,  mon 
enfant.  Un  jour,  la  mère  (de  Tenfant)  alla  labourer.  Lorsqu'elle 
alla  labourer,  son  enfant  était  resté  au  village.  Comme  il  était 

ngongodi,  en  Soubiya)  est  donnée  dans  un  loxle  Soubiya  de  la  2o  partie 
(n"  XLIX).  On  peut  rapprocher  de  noire  conte  ceux  dos  contes  Banlou  qui 
parient  déjeunes  filles  recueillies  dans  les  eaux  par  un  crocodile,  un  hip- 
popotame, une  vieille  femme,  etc.  Ainsi  parmi  les  Ba-Souto,  ceux  do  Kou- 
mongwé  (Jacottet,  Contes  des  Bassoutos,  p.  187)  et  de  Mosimodi  et  Mosimo- 
tsane  (i6i'i.,  p.  233  et  A.  Sekese,  p.  205)  ;  chez  les  Be-Chwana,  celui  de 
Kgolodihane  {Folk-Lore  Journal,  1879,  p.  110);  chez  les  Ba-Ronga,  ceux 
du  Petit  détesté  (Junod  :  Contes  des  Ba-Ronga,  p.  170)  et  de  la  Jeune  fille 
et  la  baleine  [ibid.t  p.  229),  etc.  Dans  l'idée  des  peuples  primitifs,  le  fond 
des  lacs  et  des  fleuves  est  un  pays  (lu'habitent  de  nombreux  habitants. 

1.  Fleuve  se  dit  en  Louyi  iiambai.  C'est  le  mot,  prononcé  un  peu  diiïé 
remment  par  d'autres  tribus,  dont  provient  le  nom  môme  du  Zambèze, 

2.  Pour  les  imandé,  cf.  n°  XXI,  notes. 

3.  C'est  encore  un  tabou,  comme  celui  de  Mwalé  (cf.  n»  XX,  notes). 
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ainsi  resté,  sa  grand'mère  lui  donna  à  manger  ;  il  mangea.  Quand 
il  eut  mangé,  la  mère  arriva;  elle  trouva  qu'il  avait  mangé.  Quand 
il  eut  fini  de  manger,  il  tourna  ses  yeux  vers  sa  mère  et  mourut. 
La  mère  dit:  Aujourd'hui  que  ferai-je?  Où  irai-je?  Hélas!  mon 
enfant!  Quand  le  grand  serpent  apprit  cela,  il  sortit  (du  fleuve). 
Quand  il  arriva  au  village,  il  creusa  un  grand  trou;  l'eau  sortit  de 
là,  de  ce  trou.  Tous  les  gens  disparurent  dans  l'eau  ;  ils  moururent, 
il  s'en  retourna  avec  sa  femme  ;  ils  rentrèrent  dans  les  eaux  '. 

XXVI.  —  Sitondo  se  iamana. 

Iliywa  ilitjili  ilingombe  ito  ku  fulica,  ito  ku  kela  mu  ilondo  no 
ku  waba,  uku  icana  isitondo  isitjili  no  ku  ivaba  sa  sa  makolwa. 
Anatula  ri'anundi  ao  u  ku  tundisa  ynu  iingombe,  ao  ku  kela  abo  ba 
sitondo.  Unundi  uto  ku  lunda  ma  anatula  n'anundi.  Ito  ku  si  ta- 
muna,  ito  ku  ambatji  :  Uu  ni  mutondo  iv'anundi  n' anatula,  ka  u 
liiva  ngombe;  mwa  ti  tunda  umo  mu  sitondo  sa  ku  waba-waba;  mu 
iije,  mu  lie,  an*a  nge.  Anundi  ao  ku  iya,  uku  iya,  ku  lia,  Aba  ti 
ikuta,  anatula  ku  iya,  ku  lia.  —  likeni  iyi  mu  lia?  —  /lia  y" anundi 
ni  y' anatula.  —  Mu  na  U  f  —  Fni.  —  Mu  iye  kuno,  mu  ese  ku  am- 
bela  ku  tingombe,  ku  ambatji:  Tu  na  U  ilia  no  ku  waba;  mu  k'am- 
betji  :  ilia  iyi  tu  na  U  mutondo  w^anu,  ka  i  liwa  ngombe,  kondji 
U'indi,  Vo  i  lia  n'anatula,  nundi  iva  lungundive  mu  lubala  uyu  iva 
lia  isi  isitondo.  Munu  na  ku  mona  ku  ambatji  nundi  n'iva  ku  lia  isi- 
tondo sa  ye.  Aba  tu  li'esitondo  isi  n' anatula,  anyi  ka  mu  si  H,  mu 
ndoko  mu  ka  lie  wnopu  uu  tu  lia  toondje;  kas'esi  isitondo  isi  mu  si 
lia. 

Ito  ku  ta  ku  mundi.  Mukwalumbo  ab'a  mon^eti  itingombe  ti  kela 
tembutji,  uto  ku  ambatji  :  Itingombe  ta  nge  ito  uku  ti  na  ti  ni  ku- 
binif  Uto  ku  enda-enda,  ku  ti  singa,  u  ka  ti  ivana  abo  ba  sitondo  no 


1.  Dans  les  traditions  populaires  d'autres  nations,  on  retrouve  souvent 
le  trait  de  l'inondation  envoyée  par  Dieu  ou  les  génies  en  punition  d'un 
crime.  Stanley  rapporte  une  légende  du  même  genre  que  racontent  les 
riverains  du  lac  Tanganyika.  Le  follvlore  africain  est,  semble-t-il,  fort 
pauvre  en  légendes  de  cette  espèce,  mais  il  faut  se  rappeler  que  nous  ne 
connaissons  encore  que  fort  peu  de  chose  du  folklore  des  populations 
riveraines  du  Zambèze,  du  Congo,  du  Nil,  du  Niger  ou  des  grands  lacs 
de  l'Afrique  équatoriale. 
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ku  waba.  Uto  ku  ambatji  :  Nundi  wa  ku  Iwa,  yikeni  iyi  mu  londile 
muno?  Nundi  mutjili  uto  ku  mu  ala,  uto  ku  ambatji  :  Sitondo  no 
ku  waba  isi  si  leya  iiingombe,  tu  na  si  tvana  muno;  aba  tu  lia,  tu 
ikalile  muno.  —  Mu  iye,  tu  ende  ku  mvndi,  Uto  ku  ti  kofla,  ku  ti 
twala  ku  mundi.  Aba  ti  kela  ku  mundi,  itingombe  ito  ku  shema 
angotjana  no  anatula.  Aba  ti  bilula,  ito  ku  shema  itinati  itondje^. 
lliywa  ilitjili,  iti  itingombe  aba  ti  ukela,  itondje  tondje  ito  ku  fa. 
Uminy'a  to  ab'a  ambatji  :  Ni  si  ka  lond'etingombe  ta  nge,  ni  mu  ka 
wana  amangotjana  na  mwak'oyu  ni  a  uno  mwaka,  n'onatula  ni 
anundi;  itingombe  tondje  ti  na  fu.  Uto  ku  ambatji  :  Mawel  mawe! 
mené  uku  ni  tamba  ku  ti  wana  ni  kubini  itingombe?  Uto  ku  ambatji 
kuli  miwan'a  ye  ni  mukaVa  ye  :  Ni  tatnba  ku  tenda  nga  sibinif  — 
Toto  iti,  iti  iwa  ti  na  fu,  iti  ni  itingombe.  —  0/  o!  momo;  iti  ni 
inyama,  tu  ka  lie;  mu  iye,  tu  wae.  Ao  ku  mana  ku  ivaa.  Ab'a 
li'etinyama,  ta  kana  ku  liiva.  —  Itinyama  ta  maloya!  Anundi  ao 
ku  lila  n'anutula,  ao  ku  tenda  :  (Ju!  uu!  uu! 

XXVI.  —  L'arbre  des  animaux*. 

Un  jour  les  bœufs  étaient  menés  au  pâturage;  ils  arrivèrent  à 
un  bel  arbre,  et  trouvèrent  que  c'était  un  arbre  inconnu  qui 
n'avait  pas  de  branches-  Les  taureaux  et  les  bœufs  se  séparèrent 
des  vaches,  et  s'approchèrent  de  cet  arbre.  Un  taureau  sortit 
d'entre  les  bœufs  et  les  taureaux;  il  mangea  le  premier  de  cet 
arbre  et  dit  :  Cet  arbre-ci  appartient  aux  taureaux  et  aux  bœufs, 
les  vaches  n'en  mangent  pas;  c'est  de  cet  arbre  si  beau  qu'elles 
descendent;  venez  et  mangez,  mes  enfants. 

Les  taureaux  vinrent  et  mangèrent.  Quand  ils  furent  rassasiés, 
les  bœufs  vinrent  et  mangèrent.  —  Que  mangez-vous  là  ?  —  La 
nourriture  des  taureaux  et  des  bœufs. —  Vous  avez  mangé?  —  Oui. 
—  Venez  ici,  ne  dites  pas  aux  vaches  que  vous  avez  mangé  de  la 
nourriture  excellente_,  mais  dites-leur  :  la  nourriture  que  nous 

1.  Litt.  :  Lorsqu'elles  changèrent,  elles  mirent  bas  seulement  des  fe- 
melles; c'est-à-dire  lorsqu'elles, mirent  bas  une  autrefois,  le  sexe  des 
veaux  fut  diflérenl. 

2.  Je  ne  connais  aucun  autre  conte  qu'on  puisse  comparer  à  celui-ci. 
L'arbre  du  roi  des  animaux  des  contes  Soubiya  (2^  partie,  p.  38  et  39) 
est  tout  autre  que  celui  dont  il  est  question  ici. 
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avons  mangée  c'est  l'arbre  des  chefs,  les  vaches  n'en  mangent  pas, 
le  taureaa  seul  en  mange  avec  les  bœufs;  le  taureau  au  front 
couvert  de  rides,  c'est  lui  qui  mange  de  cet  arbre.  Le  maître  (de 
l'arbre)  a  dit  que  c'est  au  taureau  à  manger  de  son  arbre.  Pendant 
que  nous  mangeons  de  cet  arbre  avec  les  bœufs,  et  que  vous 
vous  n'en  mangez  pas,  allez  et  mangez  l'herbe  que  nous  broutons 
tous;  ce  n'est  pas  un  arbre  dont  vous  devez  manger. 

(Les  vaches)  retournèrent  au  village.  Quand  le  berger  vit  les 
vaches  revenir  seules,  il  dit  :  Où  est  donc  allé  mon  bétail  ?  11  alla 
de  côté  et  d'autres  pour  les  chercher,  il  les  trouva  près  de  ce  bel 
arbre.  Il  dit:  Taureaux  batailleurs,  qu'êtes-vous  venus  chercher  ici? 
Un  des  taureaux  le  regarda  et  dit  :  Ce  bel  arbre-ci  qui  donné  nais- 
sance aux  vaches,  nous  l'avons  découvert;  nous  sommes  restés 
ici  à  le  manger.  —  Venez  et  allons  au  village.  Il  les  chassa  (de- 
vant lui)  et  les  conduisit  au  village.  Quand  elles  furent  arrivées  au 
village  les  vaches  mirent  bas  des  veaux  mâles.  Lorsqu'elles  (mirent 
bas)  d'autres  (veaux),  tous  étaient  des  femelles.  Un  jour,  comme 
ces  vaches  devaient  rentrer  (au  village),  elles  moururent  toutes. 
Leur  maître  dit  :  Je  vais  chercher  mon  bétail;  il  (ne)  trouva  (que) 
les  veaux  de  cette  année  et  de  l'année  précédente,  ainsi  que  les 
bœufs  et  les  taureaux  ;  les  vaches  étaient  to  utes  mortes  ' .  Il  s'écria  : 
Hélas!  hélas!  où  retrouverai-je  des  vaches?  Il  dit  à  sa  femme  et  à 
son  enfant  :  Comment  ferai-je?  —  Si  celles-là  sont  mortes,  en 
voici  d'autres,  (ces  veaux)  aussi  sont  du  bétail.  — 0!  o!  c'est  bien; 
(celles  qui  sont  mortes)  sont  de  la  viande,  mangeons-la;  allons 
enlever  leurs  peaux.  Ils  allèrent  les  écorcher.  Quand  ils  voulurent 
manger  la  viande  on  ne  put  la  manger\  Ils  (dirent)  :  Quelle  chose 
étrange  que  cette  viande  !  Les  taureaux  et  les  bœufs  pleurèrent  ; 
ils  beuglèrent  :  ou  !  ou  !  ou  ! 

XXVII.  Sing-alamba, 

Mulume  umutjili  n'o  tila  mu  ca  na  mwan'a  ye  mu  liyunguy  uku 

1,  Ce  sont  les  taureaux  et  les  bœufs  seuls  qui  vivent,  puisque  ce  sont 
eux  seuls  qui  ont  mangé  de  cet  arbre.  Les  veaux  des  deux  dernières  an- 
nées survivent  également,  puisque  les  vaches  qui  les  ont  mis  bas  n'a- 
vaient été  couvertes  par  les  taureaux  qu'après  que  ceux-ci  avaient  mangé 
de  cet  arbre. 

2.  Probablement  parce  qu'elle  était  trop  coriace.  Les  Africains  mangent 
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ta  mu  ku  aula  ;  nab'a  na  ku  aula,  uku  ulwa  iamana  ;  nab'a  na  ku 
ibaa  mwan'a  ye.  Uto  ku  yaneka  inyama  ta  ye  ;  aba  ti  kukuta^  uto 
ku  ti  nunga,  uto  ku  ta  ku  mundi;  uto  ku  enda,  mu  yupa  ilikwitji  ili 
mu  imba  : 

Teya,  teya,  uyu  mulume,  uyu    mulume  tva  lia  mwanende\  te! 

Aba  ni  ka  kela  ku  mundi,  ni  ka  ambetji  te! 

Kayama  ka  munu  ako,  Singalamba  wa  lia  mwan'ende,  te! 

Uto  ku  tema  imitondo,  uku  yumba;  uto  ku  fula,  uto  ku  lema,  uto 
u  ka  tumbwela  umulilo,  uto  u  ka  bona^  uto  liu  enda, 

Nab'a  lia  yupa  kame  nenga  ka  ka  nenga  kuso  : 

Teya,  teya,  uyu  mulume,  uyu  mulume  wa  liamivan'ende,  te! etc. 

Uto  ku  tjila,  uto  ku  tema  kame,  u  ka  yumba;  uto  u  ka  shuta; 
ako  ku  utuka,  uku  ta  liuso  kame.  Ako  ka  imba,  ndji  : 

Teya,  teya,  uyu  mulume,  uyu  mulume,  etc. 

Aba  ka  tunda  bo  u  k'ekala  beulu  no  ndo  ta  ye  Ako  ku  imba  Imme  : 

Teya,  teya,  uyu  mulume,  uyu  mulume,  etc. 

Anu  na  mu  mundi  ab'a  yupela  mo,  ao  ku  ambetji  :  Ka  tu  yupe 
kano  akayunyi  umu  ka  lilela.  Ako  ku  imba  kame  : 

Teya,  teya,  uyu  mulume,  uyu  mulume,  etc. 

Anu  na  mu  mundi  ao  ku  tongoka,  ndji  :  Itinyama  muendi  ta 
mwan'a  ye.  Uminy'a  mwana  no  mukati  uto  ku  tumena  undumbana 
kuli  nyina  na  siCa  ye,  ndji  :  U  lia  mone  uyo  mwanuke  u  na  ku 
leCenyama,  ndji  na  ku  kela,  ndji  k'a  si  kela.  Nyina  wa  ye  uto  ku 
mu  amula,  loo  :  Ka  tu  mu  yii.  Undumbana  uku  ukela  ku  mundi, 
uto  liu  ambetji.  A  tatji  k'a  ka  fie  la.  Nyina  ica  ye  uku  ibanguta  umu- 
lume,  ndji  :  U  ngambele  ndji  itinyama  inyama  ta  mwan'a  nge  f 
Umulume  uto  ku  kana.  ndji  :  Umwanuke,  n'inyama  a  na  ku  twala 
kuli  nyako  lia  ye.  Kame  umukati  uku  tuma  undumbana,  ndji  :  U 
k'ebangute  kuli  mawe,  ndji  :  Umwanuke  u  na  ka  le  ta  inyama  k'a  si 
kela  f  Nyina  wa  ye  uto  ku  amula  kame,  too  :  Ka  tu  mu  yii.  Undum- 
bana uku  ukela  ku  mundi,  uto  u  ka  kela  kuli  nyina,  ndji  :  A  tatji  ka 


toujours  le  bétail  mort,  quelle  que  soit  la  maladie  à  laquelle  il  ait  suc- 
combé. Un  proverbe  des  Ba-Souto  dit:  Bitla  la  khomo  ke  molomo  :  le  tom- 
beau du  bétail  c'est  la  bouche! 

1.  Dans  mwanende,  ende  semble  être  une  forme  archaïque  du  pronom 
possessif  de  la  3°  pers.  1"  cl.  =  mwan'a  ye.  D'après  Qa^lW di\ho  {M ethodopra- 
tico  da  Lingua  du  Lunda),  le  pron.  possessif  de  la  3«  pers.  est  endi  en 
Lounda. 


TKXTES  LOUYI  77 

a  mu  limukile.  Umukatiuku  ibanguta  kuli  mbumu  wa  ye,  ndji :  U 
ngambele^  ndjiinyama  ndji  inyama  ta  mwan'ange.  Umulume  uto  ku 
piimena,  ndji  :  Sinamuibaa.  Umukati  uku  lila.  Ab'a  mana  ku  lila, 
uku  nung'enu  ya  ye  ku  ta  kuli  nyina.  Anu  na  ku  mundi  ao  ku  komoka, 
ndji  :  Inyama  tu  na  ku  lia  y  inyama  no  mwanuke. 


XXVIl.  —  Sing:alamba. 

Un  homme  était  allé  avec  son  enfant  dans  la  brousse.  Il  allait 
chasser;  pendant  qu'il  chassait,  il  ne  rencontra  aucun  animal. 
Alors  il  tua  son  enfant.  Il  étendit  sa  chair  (au  soleil);  lorsqu'elle 
fut  sèche,  il  la  lia  en  paquets  et  retourna  chez  lui.  En  chemin,  il 
entendit  un  oiseau  qui  chantait  : 

Teya,  teya!   cet  homme-là,  cet  homme-là   a  mangé  son 

enfant,  té  ! 
Lorsque  j'arriverai  au  village,  je  leur  dirai,  té! 
Que  cette  viande  est  de  la  chair  humaine;  Singalamba  a 
mangé  son  enfant,  té*  ! 
(L'homme)  prit  des  bâtons  et  les  jeta  (contre  l'oiseau);  il  le 
frappa,  le  prit  et  fit  un  feu  pour  le  (brûler);  il  le  brûla;  il  con- 
tinua sa  route*.  Alors  il  entendit  de  nouveau  (l'oiseau)  qui  chan- 
tait ainsi  devant  (lui)  : 

Teya,  teya!   cet  homme-là,   cet  homme-là  a  mangé  son 
enfant,  té  î  etc. 
Il  eut  peur;  il  coupa  de  nouveau  (des  bâtons),  lesjeta  (à  l'oiseau); 
il  le  manqua.  (L'oiseau)  vola  et  alla  de  nouveau  devant  lui.  Il 
chanta,  disant  : 

Teya,  teya  !  cet  homme-là,  cet  homme-là  a  mangé  son 
enfant  ;  té  !  etc. 

1.  L'oiseau  révélateur  d'un  crime  se  retrouve  très  souvent  dans  les 
contes  africains  (cf.  2*^  partie,  p.  72,  note).  Aux  exemples  cités  on  peut 
ajouter  le  conte  Honga  de  Nwahoungoukouri  (Junod,  Les  Ba-Ronga, 
p.  311).  Ce  dernier  conte  est  presque  identique  au  nôtre,  à  la  seule  diffé- 
rence près  que  dans  le  conte  Ronga  l'homme  tue,  non  son  enfant,  mais 
sa  femme. 

2.  Dans  la  plupart  des  contes  l'oiseau  révélateur  est  également  tué  par 
le  coupable  et  revient  à  la  vie  pour  dénoncer  son  crime. 
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Il  partit  de  là  et  se  posa  sur  la  hutte  (de  cet  homme).  Il  chanta 
de  nouveau  : 

Teya,  teya!  cet  homme-là,  cet  homme-là  a  mangé  son 
enfant,  té  !  etc. 

Les  gens,  au  village,  eurent  des  soupçons,  disant  :  Cette  viande 
ne  serait-elle  pas  la  chair  de  son  enfant?  La  mère  de  l'enfant 
envoya  un  jeune  homme  à  sa  mère  et  à  son  père,  disant  :  Va  voir 
si  cet  enfant  qui  apportait  la  viande  est  arrivé  ou  n'est  pas  encore 
arrivé.  Sa  mère  nia,  disant  :  Nous  ne  l'avons  pas  vu.  Le  jeune 
homme  retourna  chez  lui  et  dit  :  Ils  disent  qu'il  n'est  pas  arrivé. 
La  mère  (du  petit  garçon)  demanda  à  son  mari  :  Dis-moi  si  cette 
viande  n'était  pas  la  chair  de  mon  enfant?  Le  mari  nia,  disant  : 
Le  garçon  est  allé  porter  la  viande  à  sa  grand'mère.  La  mère  en- 
voya de  nouveau  un  jeune  homme,  disant  :  Demande  à  ma  mère 
si  le  garçon  qui  lui  apportait  de  la  viande  n'est  pas  encore  arrivé. 
La  (grand')  mère  nia  de  nouveau,  et  dit  :  Nous  ne  l'avons  pas  vu. 
Le  jeune  homme  retourna  au  village;  il  arriva  vers  la  mère  (du 
garçon),  et  lui  dit  :  Ils  disent  qu'ils  ne  l'ont  pas  vu.  La  femme 
demanda  à  son  mari  :  Dis-moi  si  cette  viande  était  la  chair  de  mon 
enfant.  Le  mari  avoua,  disant  :  Je  l'ai  tué.  La  femme  pleura.  Après 
qu'elle  eut  pleuré,  elle  fit  un  paquet  de  ses  effets,  et  alla  chez  sa 
mère.  Les  gens  du  village  furent  étonnés,  et  dirent  :  La  viande 
que  nous  avons  mangée  était  la  chair  du  petit  garçon*. 


XXVIII.  —  Mulume  na  mukat'a  ye. 

Uyo  mulume  na  ku  tila  ku  tunda  kwao  ku  Vo  ka  aula  '.  Naf/a  na 
ku  enda  muendo  mule  mule,  nab'a  na  ku  kela  ku  litunga  Ht  à  limu- 
kile.  Uto  ku  wana  mwan'a  mukati  muwa  muwa.  Nab'a  na  ku  mu 
singa  ndji  :  ni  mu  kwate.  Anijina  na  siCa  ye  ao  ku  pumena,  ndji  : 
U  mu  kwate.  Umulume  uto  ku  mu  kwata.  Ao  ku  ikala,  ao  ku  ikala. 
Umulume  uto  ku  ambela  umukati,  ndji  :  Ni  mu  singa  ku  ta  kwatji, 
u  ambele  nyima  oe^  na  sifoe^  ndji  :  Mbumw'a  nge  ni  mu  singa  ku 
ukela  kwao,  Anyiana  na  siVa  ye  ao  ku  pumena. 

1.  Dans  une  variante  provenant  de  Kaboukou,  le  père  coupable  est 
brûlé  dans  sa  hutte. 

2.  ■=.  Ku  ta  u  ka  aula. 

3.  Généralement  :  nyoko. 
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Ao  ku  enda,  ao  ku  enda  muendo  mule  mule.  Ao  ku  wana  ilishebo 
lindi  lindi  mu  ndila.   Umulume  uku  ibanguta  umukati,  ndji  :  Nga 
sibi  sa  tu  ende  bano  ku  fa  ilishebo  ?  Umukati  uku  îuu  tambula,  ndji  : 
Ngasibif  Umulume  too  :  Tu  ibae  ku  an'etu  mumweya.  Umukati  uku 
kana,  ndji  :  Si  singi  an' a  nge  uku  a  ibaa.  Ao  ku  enda.  Ab'a  kela  mu 
ndila ^  usiku  a  langanine^  umulume  uku  lema  mivana^  uto  ku  mu 
ibaa.  Umukati  ab'a  inguka,  ni  mu  wana  umulume  u  tamb'enyama. 
Umukati  uku  mu  ibanguta^  ndji  :  Itinyama  uk'u  na  ti  wanaf  Umu- 
lume uto  ku  mu  tambula,  ndji  :  Ta  mwan'etu,  si  nebaa.  Umukati 
uto  ku  lila,  uto  ku  imba  ulusimo,  ndji  : 
Nzee,  nzee,  kayunyi^  munze  ^! 
Kwa  maice^  kwa  mave  nule,  kwa  mawe  n'ule^  kayuni  munze! 
Ku  shema  likumi,  ku  shema  likumi^  ku  mana,  kayunyi  munze! 
Uku  manena  mu  ndila,  Imyunyi  munze! 

Umulume  ab'a  yupela  mo,  uto  ku  tjila,  ndji  :  MukaCa  nge  muwa 
muioa,  ni  nga  sibi  sa  ni  mu  tende  f  Umukati  uto  ku  nenga  kame  : 
Nzee,  nzee,  kayunyi  munze!  etc. 

Ao  ku  enda,  ao  ku  enda.  Ab'a  kela  abatjili,  uto  ku  lema  umut- 
jili,  uto  ku  mu  ibaa.  Umukati  uto  ku  lila,  ndji  : 
Nzee,  nzee,  kayunyi  ynunze  !  etc. 

Umulume  uto  ku  tjila  kame;  ao  ku  enda.  Ab'a  kela  kame  abatjili, 
uto  ku  lema  umutjili,  uto  ku  mu  ibaa.  Umukati  uto  ku  lila,  uku 
imba  ulusimo,  ndji  : 

Nzee,  nzee,  kayunyi  munze!  etc. 

Uto  ku  mana  ana  oondje.  Ao  ku  isana  iyunyi  yondje  yondje  : 
Anyi  iyunyi  uyu  s'o  pwatula  ilipumo  lia  nge,  mb'i  mu  bu^  mwan'a 
nge,  a  mu  kwate.  Iyunyi  yondje  uku  iya;  umulume  uku  alama. 
Siyunyiisitjiliuku  iya,  liuiya  ku  tondomona  ba  lipumo  Liambumu. 
Iso  ku  kangwa.  Isitjili  iso  ku  iya  kame,  iso  ku  kangwa.  lyo  ku  iya 
ngeso  ngeso,  iyo  ku  kangwa.  Uto  ku  iya  kambala-matindi ;  uto  ku 
iya  ku  tondomona  ba  lipumo.  Uto  ku  pwatula;  ana  uku  bana  ba 
lipumo  liasit'oo.  Umukati  uku  wabelw  a  ni  mu  lu  me,  ao  kutvabelwa, 
Kambala-matindi  uto  ku  saa  wa  ye  umukati',  uto  ku  wana  oondje 
n'awa.  Kambala-matindi  uto  ku  ambetji  :  T'oyu  sa  ni  wane  ta 
nam-ba  ku  twala.  Kambala-matindi  uto  ku  lema  wa  ye,  uku  mu 

1.  Munze  est  peut-être  un  mot  Totela;  je  ne  puis  en  donner  la  signi- 
fication. 

2.  Kwangwa.  En  Louyi  on  aurait  plutôt  :  mh'i  mu  bi. 
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twala.  JSalungwana  uto  ku  ambetji  :  Ni  mené  mu  ni  be  ko  wa  nge. 
UsWa  ye  uto  ku  kana,  ndji  :  Toiju  kambala-matindi  Va  na  toyo, 
ndji  :  Uyu  s'o  pwalula  an'a  nge  ta  sa  ni  be  umutjili,  t'a  mu  kivate. 

Ab'a  tunda  bo,  ao  ku  enda.  Ab'a  ka  kela  mu  mundi,  anyinoyu 
mulume  ao  ku  wabelwa,  ao  ku  a  shwaela  itingombe  ni  itimbongo. 
Ao  ku  ivabeiiva.  Ab'a  mana  ku  ikala,  umukati  uku  ambela  mbumw'a 
ye,  ndji  :  Ni  mu  singa  ku  ukela  kwatjl.  Umulume  io  :  Momo, 
tu  si  ku  tukisa.  Inako^  aba  ti  kela,  ao  ku  enda.  Umulume  uto  ku 
lema  umutjili,  uku  mu  ibaa.  Umukati  uku  lila,  uto  ku  imba  ulu- 
simOf  ndji  : 

Nzee,  nzee,  kay unyi  munze !  etc. 

Ao  ku  enda;  kame  umulume  uku  lema  umutjili,  uku  mu  ibaa. 
Ao  ku  loa'enyama.   Umukati  uto  ku  lila,  ku  nenga  ulusimo',  ndji  : 
Nzee,  nzee,  kay  unyi  munze!  etc. 

Ao  ku  enda,  ao  ku  a  mana  oondje  ngeso,  kondji  mumiveya  muwa 
yauwa.  Ab'a  kela  kivao  umukati  mu  kela  to  lila,  ndji  : 
Nzee,  nzee,  kayunyi  munze!  etc. 

Nyina  na  siVa  ye  uku  mu  ibanguta,  ndji  :  Isi  u  lilela  ni  sike? 
Umukati  uku  shweka.  Ao  ku  mu  ibanguta  kame,  ndji  :  Isi  u  lilela 
nisilief  Umukati  uku  shweka.  Nyina  uku  mu  ibanguta,  ndji:  Anoe 
ni  kubi  a  ka  lif  Umukati  too  :  An  a  nge  aba  tu  na  ku  ta  kwao, 
mbumw'ange  mu  a  lema,  uku  a  liela  ba  ndila.  Na  b'a  na  ku  isana  iyunyi 
yondje,  ndji  :  T'oyu  s'o  pwatula  iiipumo  lia  nge,  ta  s'o  kwata 
mwan'a  nge.  Iyunyi  yondje  uku  ungana,  naba  i  na  ku  kangwa 
iyondje,  kambala-matindi  Co  na  ku  pwatula  iiipumo  lia  mbumw'a 
nge;  ana  ao  ku  bana.  Aba  tu  iy'o  k'oka*,  kame  uto  ku  a  lia;  naba  tu 
nu  ku  isana  iyunyi,  atji  uku  ulwa  siyunyi  sa  si  pwatula  iiipumo,  ni 
balino  mwa  a  si  H  mu  iipumo  lia  siVoo.  Umulume  ao  ku  mu  yuti- 
lela  mu  ndo;  ao  ku  mu  yumena  ilia;  mtva  na  ku  fêla  umo  mu  ndo. 
Umukati  kame  k'a  kwatwa. 

XXVIII.  —  Histoire  d'un  homme  et  de  sa  femme. 

Cet  homme  était  parti  de  chez  lui  pour  aller  chasser.  Il  fit  un 
long,  long  voyage,  et  arriva  dans  un  pays  qu'il  ne  connaissait  pas. 
Il  y  trouva  une  jeune  fille  fort  belle.  Alors  il  désira  l'épouser.  Son 

1.  Tukisa  et  inako  sont  des  mots  empruntés  au  Souto. 

2.  =  lya  u  ka  uka. 
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père  et  sa  mère  conseatirent,  disant  :  Epouse-la.  L'homme  l'é- 
pousa. Ils  demeurèrent  (là),  ils  (y)  demeurèrent.  L'homme  dit  à 
sa  femme  :  Je  désire  retourner  chez  nous,  parle  à  ta  mère  et  à  ton 
père,  disant  :  Mon  mari  désire  retourner  dans  son  pays.  La  mère 
et  le  père  y  consentirent. 

Ils  partirent,  ils  firent  un  long,  long  voyage.  En  chemin  ils 
souffrirent  beaucoup  de  la  faim.  Le  mari  demanda  à  sa  femme  : 
Pourquoi  continuerions-nous  à  mourir  ainsi  de  faim?  La  femme 
lui  répondit  :  Comment  (pourrions-nous  faire)?  Le  mari  dit  : 
Tuons  un  de  nos  enfants.  La  femme  refusa,  disant  :  Je  ne  veux 
pas  qu'on  tue  mes  enfants.  Ils  allèrent  (plus  loin).  En  route,  une 
nuit  pendant  qu'ils  dormaient,  le  mari  prit  un  des  enfants  et  le 
tua.  A  son  réveil  la  femme  vit  que  son  mari  découpait  des  mor- 
ceaux de  viande.  La  femme  lui  demanda  :  Où  as-tu  trouvé  cette 
viande?  L'homme  lui  répondit  :  C'est  (la  chair)  de  notre  enfant  : 
je  l'ai  tué.  La  femme  pleura_,  et  se  mit  à  chanter,  ainsi  : 
Nzéé,  nzéé!  petit  oiseau;  hélas! 

Là  bas,  chez  ma  mère,  chez  ma  mère,  chez  ma  mère,  là- 
bas!  hélas!  petit  oiseau! 
J'ai  enfanté  dix  (enfants),  j'ai  enfanté  dix  (enfants)  ;  ils  ont 

disparu,  hélas!  petit  oiseau  ! 
Ils  ont  tous  disparu  sur  la  route,  hélas I  petit  oiseau. 
Quand  le  mari  Tentendit  (chanter)  ainsi,  il  eut  peur,  et  se  dit  : 
Ma  femme  est  si  belle,  que  pourrais-je  lui  faire?  La  femme  se  re- 
mit à  chanter  : 

Nzee,  nzee,  hélas!  petit  oiseau,  etc. 
Ils  allèrent,  ils  allèrent.  Arrivés  à  un  autre  endroit,  (le  mari) 
prit  un  autre  (enfant)  et  le  tua.  La  mère  pleura,  disant  : 
Nzee,  nzee!  hélas!  petit  oiseau,  etc. 
Le  mari  fut  de  nouveau  effrayé.  Ils  allèrent  (plus  loin).  Arrivés 
de  nouveau  à  un  autre  endroit,  il  prit  un  autre  (enfant)  et  le  tua. 
La  femme  pleura  et  se  mit  à  chanter  : 

Nzee,  nzee,  hélas!  petit  oiseau,  etc. 
Il  mangea  (ainsi)  tous  les  enfants.  Us  appelèrent  tous  les 
oiseaux  :  Vous,  oiseaux  (venez);  celui  qui  percera  mon  ventre,  je 
lui  donnerai  mon  enfant,  pour  qu'il  l'épouse.  Tous  les  oiseaux 
vinrent;  l'homme  se  coucha  sur  le  dos  Un  oiseau  vint,  il  vint  et 
(essaya  de)  percer  le  ventre  du  mari.  Il  ne  put  pas.  Un  autre  vint 
ensuite,  il  ne  put  pas.  Ils  vinrent  ainsi  (tous)  ;  ils  ne  purent  (percer 
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le  ventre).  Enfin  vint  le  kambala-matindi;  il  vint  et  piqua  le  ventre. 
Il  le  perça;  les  enfants  sortirent  du  ventre  de  leur  père*.  La 
femme  s'en  réjouit  avec  son  mari;  ils  s'en  réjouirent.  Le  kambala- 
matindi  voulut  choisir  sa  femme;  il  trouva  que  toutes  les  filles 
étaient  belles.  Il  dit:  Celle  que  je  choisirai,  je  l'emporterai.  Il  prit 
celle  (qu'il  avait  choisie)  et  l'emporta.  Le  naloungwana  dit  :  Moi 
aussi,  donne-moi  la  mienne.  Le  père  refusa,  disant  :  C'est  au  kam- 
bala-matindi que  j'ai  dit  :  Celui  qui  percera  (mon  ventre  pour  en 
faire  sortir)  mes  enfants,  je  lui  donnerai  une  (de  mes  filles),  pour 
qu'il  l'épouse. 

Quand  ils  partirent  de  là,  ils  allèrent  (plus  loin).  Quand  ils 
furent  arrivés  au  village,  la  mère  de  cet  homme  se  réjouit,  elle 
tua  pour  eux  des  bœufs  et  des  moutons.  Ils  se  réjouirent.  Après 
qu'ils  eurent  demeuré  (quelque  temps),  la  femme  dit  à  son  mari  : 
Je  désire  retourner  chez  nous.  Le  mari  dit  :  C'est  bien,  nous  nous 
préparerons.  Quand  le  moment  fut  arrivé,  ils  partirent.  Le  mari 
prit  (de  nouveau)  un  (enfant);  il  le  tua.  La  mère  pleura  et  se  mit 
à  chanter  : 

Nzee,  nzee,  hélas!  petit  oiseau,  etc. 

Ils  allèrent  (plus  loin).  Le  mari  prit  de  nouveau  un  autre  (en- 
fant) et  le  tua.  Ils  en  mangèrent  la  viande.  La  femme  pleura  et  se 
mit  à  chanter  : 

Nzee,  nzee,  hélas!  petit  oiseau!  etc. 

Ils  allèrent  (plus  loin),  ils  les  (tuèrent)  tous  de  cette  manière, 
sauf  un  seul  qui  était  très  beau.  Lorsqu'ils  arrivèrent  chez  eux, 
la  femme  arriva  en  pleurant,  et  disant  : 
Nzee,  nzee,  hélas!  petit  oiseau!  etc. 

Sa  mère  et  son  père  lui  demandèrent  :  Pourquoi  pleures-tu?  La 
femme  cacha  (ce  qui  était  arrivé).  Ils  lui  demandèrent  de  nouveau  : 
Pourquoi  pleures-tu?  Elle  le  cacha.  Sa  mère  lui  demanda  :  Où 
sont  tes  enfants?  La  femme  dit  :  Lorsque  nous  allions  chez  mon 
mari,  celui-ci  a  pris  mes  enfants,  et  les  a  mangés  en  route.  Alors 
il  a  appelé  tous  les  oiseaux,  disant  :  Celui  qui  percera  mon  ventre 
épousera  ma  fille.  Tous  les  oiseaux  se  rassemblèrent;  mais  aucun 

1 .  De  la  même  manière  le  katwitwi  (un  tout  petit  oiseau  comme  le 
kambala-matindi  de  notre  conte)  perce  le  ventre  de  Seedimwé  (2^  partie, 
n<^XVI),  et  tous  ceux  qu'il  avait  dévorés  en  sortent.  Le  trait  est  très  com- 
mun dans  les  contes  africains  (cf.  2^  partie,  p.  64,  note). 
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ne  l'a  pu  faire,  cest  le  kambala-matindi  qui  a  percé  le  ventre  de 
mon  mari;  les  enfants  en  sont  sortis.  Lorsque  nous  revenions  (ici), 
(mon  mari)  les  a  de  nouveau  mangés  ;  et  quand  nous  avons  appelé 
les  oiseaux,  nous  n'avons  pas  trouvé  un  seul  oiseau  qui  pût  percer 
le  ventre  (de  mon  mari),  maintenant  encore  ils  sont  dans  le  ventre 
de  leur  père. 

Ils  enfermèrent  l'homme  dans  une  hutte  :  ils  le  privèrent  de 
toute  nourriture.  Il  mourut  là  dans  cette  hutte.  Quant  à  la  femme, 
elle  ne  trouva  plus  de  mari. 

XXIX.   —  Umulume  na  mukat'a  ye. 

Umulume  uto  ku  kwalamukati  muwa  muwa.  Umukati  uto  ku  ambe- 
tji  :  Ni  mu  singa  ku  ta  kwatjl.  Umulume  uto  ku  mu  twala  kwao.  Ab^a 
kela  mu  ndila,  uto^  ku  mu  ambela,  ndji  :  U  ku  twalete  ku  ndila^ 
namb'o  ka  ku  wana,  ni  si  bita  ku  musitu^.  Umulume  uto  u  ku  bilula 
nde,  uto  ku  utuka  maulu  tinene  tinene^  Ab^a  ka  kela  kuso  no  mu- 
kati,  uto  ku  kela,  u  ku  shweka  ba  sihukumona.  Umukati  ab^a  k'eya 
ta  enda,  ni  mu  mona  unde  to  w.wonena.  Umukati  uto  ku  imana, 
ndji  :  mbumu  wa  nge.  Umulume  utoku  imana,  uto  ku  sheka,  ndji: 
MukaVa  nge  na  ndjimuka^,  Umulume  uto  ku  sheka.  Ao  ku  enda,  ao 
ku  enda.  Uto  kame  uku  mu  ambela,  ndji  :  U  ku  twalete  kuso^  namb^o 
ka  ku  wana  kuso.  Umulume  uku  yambuka,  uto  ku  enda,  uto  u  ku 
bilula  nde  ;  uto  ku  utuka,  u  ka  kela  kuso  no  mukati,  uyo  u  ku  shweka 
ba  sibukumona,  ndji  :  MukaVa  nge  angu  a  tjile  ndji  nde.  Umukati 
uto  ku  imana,  ndji  :  Mbumu  wa  nge.  Umulume  uto  ku  imana,  uto 
ku  sheka;  ndji  :  MukaCa  nge,  K^u  tjili.  Ao  ku  enda  ndila  timweya. 
Aba  a  kela  bakatji  no  ndila,  ao  ku  ulwa  ameyi  ;  mulume  uto  ku 
felinyotwa,  uto  ku  utukela  kuso,  u  ka  ku  bilula  mutia.  Umukati 
ab'a  kela,  uto  ku  mva;  ab'a  mana  ku  nwa,  uto  ku  enda.  Uto  ku  an- 
gana  anu  atjili,  uto  ku  a  ibanguta,  ndji:  Uku  mu  ka  tunda  ni  kubi'l 
Ao  ku  mu  tambula,  ndji  :  Tu  H  a  tunda  umu  tu  tunda.  Umukatiuto 
ku  a  ambela,  ndji  :  Mbumu  wa  nge  na  fu,  linyotwa  U  na  mu  ibaa, 

1.  Je  vais  d'abord  dans  la  forêt;  c'est  un  euphémisme. 

2.  maulu  est  proprement  le  pluriel  de  kuulu,  jambe;  tinene,  forme 
adjective  de  la9«  cl.  est  ici  employé  adverbialement,  dans  le  sens  de  vite. 
Litt.  :  il  courut  les  jambes  vite,  il  courut  très  rapidement. 

3.  =  nani  limuka. 
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Alump>  ao  ku  mu  ambela,  ndji  :  Tu  ka  sae,  u  ku  singa  lu  ku  singa. 
Umukati  uto  ku  kana,  ndji  :  Si  singi,  ni  mu  singa  ku  ta  kwafji,  na  ni 
tunda  ko  kale.  Alume  ao  ku  mu  ambela,  ndji  :  Wa  mona  um  lu 
kana,  lu  li  a  ku  ihaa,  alji  tu  ku  siye.  Umukati  uto  ku  amhetji  :  An- 
dila  ku  ibaa,  mu  ihae.  Umukati  uto  ku  kana.  Alam^.  ao  ku  jnu 
ibanguta,  a  yupa  mhumw'aye  yo  aihanguta,  ndji.  MukaCa  nge,  isi 
mu  mu  Iwispla,  isi  a  na  mi  HpJp/?  Alume  ao  ku  enu.  Ao  ku  enda 
ndila  limweya.  Ao  ku  enda.  Umukati  uto  ku  mu  ambela^  ndji  : 
Amangolwa  aba  tu  langana.  amasiku  aba  sa  tu  inguke  lu  tamba 
ku  kela  ku  mundi  umwindji;  wa  mona  aka  tu  ka  kela  umwindji, 
ba  lu  ka  kela  amangolwa.  Umulume  uto  ku  ambelji  :  U  ku  Iwalete 
kuso,  Uto  ku  enda.  Ab*a  ka  kela  kuso,  umulume  u  ku  bilula  nde. 
Amangolwa  umulume  u  k'eya  kuso  no  mukati,  uto  ku  mwonena 
umukati  uto  ku  tjila.  Umulume  uto  ku  mu  lema,  ulo  ku  mu  ibaa, 
uto  ku  mu  lia.  Ab'a  mana  ku  mu  lia,  ulo  ku  enda.,  ku  kela  kwao. 
Liywa  lia  mutumbi  umin'oyo  mukati  uto  ku  ta  kuli  mand'a  ye,  Ab'a 
ka  kela,  uku  wana  mulamw'a  ye  k'a  sa  bo.  Uto  ku  kela^  uku  ikala. 
Amangolwa  mulannva  ye  ulo  ku  kela  ;  uto  ku  mu  wana  na  kela. 
Ulo  ku  mu  ibanguta,  ndji:  Uk\i  ka  tunda  ni  kubif  Umwanuke  uto 
ku  mu  tambula  ndji:  Ku  mundi  ni  ka  tunda,  kame  i  na  enda-endcy 
i  na  mi  enda-endele.  Umulume  uto  ku  mu  ibanguta  :  Ka  wa  si 
angana  mand'oe  ?  Uto  ku  ambisa,  ndji  :  I  se  mu  angana.  Mulume 
uto  ku  ambelji  :  Biyuti  a  na  ku  tunda  bano,  ndji  :  PS'i  mu  ta  kwatji, 
naba  i  na  ku  mu  sindekela,  naba  i  n'o  k'okela  ba  ndila;  andila  k'a 
ka  keluy  ni  ande  a  na  ku  mu  ku  lielela  ba  ndila^.  Mand'a  ye  uto  ku 
pemuka  ba  mutjima,  uto  ku  ukela  kwao  ;  ulo  ku  enda,  uku  wana  aba 
a  na  ku  langana;  ab'a  tunda  bo,  uku  ivana  aba  a  na  ku  mu  lemena 
ande  ;  ulo  ku  umna  ifuba  ni  mutwi.  Ulo  ku  ukela  kuli  mbunuva  ye 
no  mulume,  uto  u  ka  mu  ambela,  ndji  :  Ande  a  na  ku  mana  ku  mu 
lia  Umulume  uto  ku  ta  ko,  to  lila,  ndji  :  MukaCa  nge  ande  a  na  ku 
mu  ku  lielela  ba  ndila.  Ab'a  kela,  uku  lema  ifuba,  u  ka  i  abela 
uwina;  ao  ku  i  pumbeka.  Umand'a  ye  uto  ta  ta  kwao.  Umulume 
uto  ku  ukela  ku  mundi. 

1,  Kwangwa.  En  Louyi  :  isi  a  na  mu  liele. 

2.  ana  kumu  ku  lielela;  il  y  a  dans  cette  phrase  deux  pronoms  con- 
joints objectifs  mu  et  ku.  Litt.  :  Ils  l'ont  mangée  pour  eux  (ils  se  sont 
repus  d'elle). 
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XXIX.  —  Histoire  dW  homme  et  de  sa  femme. 

Cet  homme  épousa  une  femme  fort  belle.  La  femme  dit  :  Je 
désire  aller  chez  nous.  Le  mari  la  conduisit  chez  (ses  parents).  En 
route,  il  lui  dit  :  Va  en  avant,  je  te  rejoindrai;  je  vais  dans  la 
forêt*.  L'homme  se  changea  en  lion  et  courut  en  avant  rapide- 
ment. Arrivé  avant  la  femme,  il  se  cacha  dans  un  buisson.  Quant 
la  femme  y  arriva,  tout  en  marchant  elle  vit  un  lion  qui  grognait. 
Elle  s'arrêta  et  dit  :  C'est  mon  mari.  Le  mari  se  releva,  rit  et  dit  : 
Ma  femme  m'a  reconnu.  Le  mari  se  mita  rire*. 

Ils  allèrent,  ils  allèrent,  (le  mari)  dit  de  nouveau  :  Va  en  avant, 
je  te  rejoindrai  là  en  avant.  L'homme  alla  de  côté  et  se  changea 
en  lion;  il  courut,  arriva  avant  la  femme  et  se  cacha  dans  un 
buisson,  en  disant  :  Ma  femme  aura  peur,  disant  que  c'est  un  lion. 
La  femme  s'arrêta  disant  :  C'est  mon  mari.  L'homme  se  releva, 
rit  et  dit  :  Ma  femme,  tu  n'as  peur  (de  rien).  Ils  continuèrent 
leur  chemin  ensemble. 

Au  milieu  de  la  route,  ils  manquèrent  d'eau  ;  le  mari  mourut 
de  soif.  11  courut  en  avant  et  se  changea  en  étang.  Quand  la 
femme  arriva,  elle  y  but;  quand  elle  eut  bu,  elle  partit.  Elle  ren- 
contra quelques  hommes;  elle  leur  demanda  :  Oii  allez-vous?  Ils 
lui  répondirent  :  Nous  venons  d'où  nous  venons.  La  femme 
leur  dit  :  Mon  mari  est  mort,  c'est  la  soif  qui  l'a  tué.  Ces  hommes 
lui  dirent  :  Nous  désirons  t'épouser,  nous  t'aimons.  La  femme 
refusa,  disant  :  Je  ne  veux  pas;  je  veux  aller  chez  nous,  voici 
longtemps  que  j'en  suis  partie.  Les  hommes  lui  dirent  :  Si  tu  nous 
refuses,  nous  te  tuerons  et  t'abandonnerons  ici.  La  femme  dit  :  Si 
vous  voulez  (me)  tuer,  tuez-moi.  La  femme  (continua  à)  refuser. 
Comme  ces  hommes  étaient  à  l'interroger,  ils  entendirent  son 
mari  qui  leur  demandait  (dans  le  ventre  de  sa  femme)  :  Pourquoi 
cherchez- vous  querelle  à  ma  femme?  que  vous  a-t-elle  fait?  Ces 
hommes  furent  honteux  '. 

i.  Euphémisme  très  naturel  pour  dire  :  Je  vais  faire  mes  besoins. 

2.  La  métamorphose  du  mari  en  lion  doit  être  prise  à  la  lettre  ;  mais 
il  semble  qu'il  ne  peut  faire  du  mal  à  sa  femme  que  si  celle-ci  a  peur. 

3.  La  jeune  femme  ayant  avalé  l'eau  en  laquelle  s'était  métamorphosé 
son  mari,  celui-ci  se  trouve  naturellementdans  le  ventre  de  sa  femme.  C'est 
de  là  qu'il  parle.  Il  n'est  pas  dit  qu'il  en  est  sorti  alors  :  mais  la  suite 
le  montre. 
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(Le  mari  et  sa  femme)  continuèrent  ensemble  leur  chemin.  Ils 
allèrent.  La  femme  lui  dit  :  Ce  soir  lorsque  nous  nous  coucherons, 
(nous  saurons  que)  demain  matin,  quand  nous  serons  levés,  nous 
arriverons  à  la  maison  au  milieu  du  jour;  si  nous  n'y  arrivons 
pas  au  milieu  du  jour,  nous  y  arriverons  dans  la  soirée.  Le  mari 
dit  :  Va  en  avant.  Elle  alla.  Arrivé  avant  (elle\  le  mari  se  chan- 
gea en  lion.  Le  soir  le  mari  parut  devant  sa  femme,  en  rugissant  : 
la  femme  eut  peur.  Le  mari  se  saisit  d'elle,  la  tua  et  la  mangea. 

Quand  il  l'eut  mandée,  il  partit  et  retourna  chez  lui.  Un  jour, 
le  frère  cadet  de  cette  femme  alla  (faire  visite)  à  sa  sœur.  Arrivé 
là,  il  trouva  que  son  beau-frère  n'y  était  pas.  Il  arriva  et  s'assit. 
Le  soir,  son  beau-frère  arriva,  et  trouva  que  (son  hôte)  était 
arrivé.  Il  lui  demanda  :  D'où  viens-tu?  Le  jeune  garçon  lui  ré- 
pondit :  Je  viens  de  chez  nous,  je  venais  chez  vous.  L'homme  lui 
demanda  :  N'as-tu  pas  rencontré  ta  sœur?  Il  lui  dit  :  Je  ne  l'ai 
pas  rencontrée.  L'homme  lui  dit  :  Il  y  a  quelques  jours  qu'elle  est 
partie  d'ici,  disant  :  Je  vais  chez  nous;  alors  je  l'ai  accompagnée 
et  je  l'ai  quittée  en  route;  si  elle  n'est  pas  arrivée  c'est  que  des 
lions  l'auront  mangée  en  route.  Son  frère  fut  effrayé  dans  son 
cœur,  il  retourna  chez  lui;  il  alla  et  vit  l'endroit  où  ils  avaient 
couché;  quand  il  en  partit,  il  vit  l'endroit  où  les  lions  l'avaient 
saisie;  il  y  trouva  ses  os  et  sa  tète.  Il  revint  vers  le  mari  et  lui  dit  : 
Des  lions  l'ont  mangée.  Le  mari  s'y  rendit  en  pleurant,  et  disant  : 
Des  lions  ont  mangé  ma  femme  en  chemin.  Arrivé  là,  il  rassembla 
ses  os,  creusa  une  fosse  et  les  enterra.  Le  frère  retourna  chez  lui  ; 
le  mari  (lui  aussi)  retourna  à  la  maison. 

XXX.  —  Ya  ftuluhati. 

Anu  aba  a  kela  ba  mundi  wa  uyo  ûulubati,  uto  ku  ambetji  :  Mu 
langane  umo.  Anu  a  iya  ku  saa  mwarCa  ye.  Aba  a  kela  :  Mu  lumele. 
—  Shangive.  Ao  ku  ambetji  :  Ku  saa  tu  saa  mwan'oe.  Uto  ku  am- 
bedji  :  Momo.  Ab'a  mana  ku  pumena,  ao  ku  mu  twala. 

Aba  a  ukela  kuli  nyako  lia  o,  ao  ku  langana.  Ab'a  langana^  aba 
kena  amasiku,  ao  ku  ta.  Aba  a  kela  ba  mundi,  anu  ao  ku  ambetji  : 
Mu  mone  mukata  mwan'etu  na  kela.  Ab'a  mana  ku  ingena  mu  Hlapa 
lia  nyina,  ab'a  langana,  mushemi  uto  ku  baria  ni  mwange,  ku  u 
bakamu  litiko.  Ab'omana  ku  bia,  uto  ku  ta  ku  anu;  ab'a  kela,  uku 
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ibaa  mumiveya,  uto  u  ka  lia.  Ab^a  kena  amasiku.  Mwabetu  na  tiku- 
binif  Ao  ku  lila;  ao  k'a  limukile  ni  nijako  lia  o.  Kame  ab^a  lan~ 
gana,  uto  ku  kela,  ku  ibaa  mumiveya  kame.  Ab'a  kena  amasiku  : 
Mivabetu  na  ti  kubini?  Ao  ku  lila  kame.  Ab'a  langana,  liywa  lia 
mutumbi  ao  ku  le  ta  mwan'a  ye  ku  nyunga.  Aba  ku  ilola,  ao  ku 
langana.  Ab'a  kela,  uto  ku  ibaa  mwan'a  ye,  Ab'a  k'oka,  ku  wana 
n'ebaa  mwan'a  ye.  Ao  ku  ta  kuli  nalukalamba.  Ab'a  mana  ku  skebu- 
luka,  uto.ku  ambelji  :  U  ku  bake  itimasi  tiili^  u  ka  ti  bake  mu  mloo. 
Aba  ku  ilola,  ao  ku  langana.  Ab'a  langana^  uto  ku  kela,  ukuyokola 
umwange  no  ku  ibaisa.  Ab'a  singa  ku  ibaa  munu,  uto  ku  ambetji  : 
Nyako  lietu  u  na  tu  înana;  miv'a  tendela  n'omo.  Uto  ku  ena.  Ao 
ku  mu  siya,  ku  takundina. 


XXX.  —  La  vieille  femme*. 

Comme  des  gens  arrivaient  au  village  de  cette  vieille,  elle  leur 
dit  :  Dormez-ici.  (Ces)  gens  étaient  venus  courtiser  sa  fille.  Lors- 
qu'ils arrivèrent  :  Bonjour!  —  Salut.  Ils  dirent  :  Nous  venons 
courtiser  ta  fille.  Elle  dit  :  C'est  bien.  Quand  elle  eut  consenti,  ils 
emmenèrent  (la  fille). 

Quand  ils  allèrent  chez  leur  grand'mère,  ils  dormirent  (en 
route)*.  Après  qu'ils  eurent  dormi,  quand  le  matin  vint,  ils  conti- 
nuèrent leur  route.  Arrivés  au  village^  ces  gens  dirent  :  Voyez  la 
femme  de  notre  enfant;  elle  est  arrivée.  Quand  ils  furent  entrés 
dans  la  cour  de  leur  mère  et  qu'ils  furent  endormis,  la  mère  sortit 
(de  la  hutte)  avec  une  assagaieetlamitdansle  feu.  Lorsqu'elle  fut 
chauffée,  elle  vint  vers  ces  gens.  Arrivée  (vers  eux),  elle  en  tua  un, 
elle  (le)  mangea.  Quand  le  matin  vint  :  Ouest  allé  notre  compa- 
gnon? Ils  dormirent;  ils  ne  savaient  pas  que  c'était  leur  grand'- 
mère (qui  l'avait  mangé).  De  nouveau,  comme  ils  dormaient,  elle 
arriva  et  en  tua  de  nouveau  un.  Quand  le  matin  vint  :  Où  est  allé 
notre  compagnon?  Ils  pleurèrent  de  nouveau.  Comme  ils  allaient 
dormir^  un  autre  jour,  ils  mirent  son  enfant  à  côté  (d'eux).  Quand 

1 .  Ceci  est  un  conte  de  cannibales  proprement  dit,  assez  différent  des 
précédents.  Les  contes  de  cannibales  sont  rares  au  Zambèze.  Ils  sont, 
par  contre,  très  communs  chez  les  Ba-Souto,les  Zoulous  et  les  Ba-Iionga. 

2.  La  jeune  femme,  son  mari  et  ses  compagnons  reviennent  faire  visite 
à  la  vieille  femme,  sa  grand'mère. 
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il  fît  sombre,  ils  dormirent.  Quand  elle  arriva,  elle  tua  son  enfant. 
Quand  elle  se  réveilla,  elle  s'aperçut  qu'elle  avait  tué  son  enfant. 
Ils  allèrent  vers  la  mantis.  Quand  celle-ci  eut  jeté  les  osselets, 
elle  dit  :  Placez-vous  deux  coquilles,  placez-les  sur  vos  yeux*. 
Quand  il  fit  sombre,  ils  dormirent.  Pendant  qu'ils  dormaient  (la 
femme),  vint  et  prit  (dans  le  brasier)  son  assagaie  pour  (les)  tuer. 
Gomme  elle  voulait  tuer  l'un  (d'eux),  il  dit  :  C'est  notre  grand'- 
mère  qui  nous  a  exterminés;  c'est  donc  ainsi  qu'elle  faisait.  Elle 
en  fut  tout  affligée.  Ils  l'abandonnèrent  et  allèrent  (vivre)  ailleurs. 

XXXI.  —  Ya  mulume  na  mukat'a  ye. 

Mulume  na  ku  tila  muibai  no  iamana.  Ab'a  ta  mu  liyungu,  uto  ku 
ihaaiamana;  ab^a  mana  ku  ibaa,  uto  ku  leta  mu  mundi.  Ab'a  mana 
ku  kanala,  uto  ku  baka  mu  katjoo.  Ab'a  mana  ku  baka  mu  katjoo, 
mukati  uto  ku  ambetji  :  Biunda  ni  tamba  ku  lia  inyama.  Ab'a  lan- 
gana  oondje  na  mukat'a  ye,  usiku  mulume  uto  ku  inguka,  uku  lia 
inyama  ito,  Ab^a  mana  ku  lia,  uto  ku  langana.  Ab'a  kena  amasiku, 
uto  ku  ambetji  :  Mukat'a  nge,  inyama  i  na  liwa  ambwa.  Mukati 
ab'a  yupela  mo,  uto  ku  komoka.  Kame  uto  ku  ta  mu  ku  waya^  uto 
ku  ibaa  andombe  andi  andi;  ab'a  kela,  uto  ku  ti  baka  mu  katjoo. 
Mukati  ab'a  ti  mona,  uto  ku  ambetji  :  Biunda,  ni  tamba  ku  lia 
itindi.  Ab'a  langana,  mulume  uto  ku  inguka,  uto  ku  ti  lia,  uku  ti 
mana.  Ab''a  mana  ku  lia,  uto  ku  langana.  Ab'a  kena  ûmasiku,  uto 
ku  ta  mu  ku  aula.  Uto  ku  ibaa  iamana.  Ab'a  kela  ku  mundi,  mu- 
kat'a ye  uto  ku  ambetji  :  Balelo  ni  tamba  ku  lia  inyama.  Mulume 
uto  ku  ambetji  :  Ku  unu,  ambwa  na  bano  a  tamba  ku  ti  lésa  ndji? 
Ao  ku  ti  konela.  Ab'a  langana  mukati,  mulume  uto  ku  ti  lia.  Ab'a 
kena  amasiku,  mukati  uto  ku  ambetji  :  Ti  na  ti  kubini  itinyama? 
Mulume  uto  ku  ambetji  :  Ku  unu;  ambwa  na  bano  a  na  ti  H.  Mu- 
kati uto  ku  ta  kuli  nalukalamba  :  Nalukalamba,  u  ni  shebuluke 

1.  Dans  le  conte,  tel  qu'il  est  ici  raconté,  il  n'est  pas  clairement  in- 
diqué à  quoi  servent  ces  coquilles.  Le  n»  XXXI  l'explique.  Ce  sont  des 
coquilles  blanches  et  brillantes  qui,  placées  sur  les  yeux  du  dormeur, 
font  croire  à  la  vieille  qu'il  est  éveillé.  Elle  n'ose  le  tuer,  et  il  finit  par 
s'apercevoir  de  ce  qu'elle  veut  lui  faire.  Dans  une  fable  hottentote  :  Le 
lion  et  le  babouin  (Bleek,  Reynard  the  Fox,  p.  37),  le  babouin  fixe  der- 
rière sa  tête  des  coquillages  brillants,  qui  font  croire  au  lion  que  le  ba- 
bouin le  voit.  Pour  le  rôle  de  la  mantis,  cf.  n°'  I  et  XXXI. 
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Nalukalamba  uto  ku  mu  shebuluka,  Uto  ku  ambetji  :  Ku  shebuluka 
kwa  nalukalamba,  ni  mu  tenda  :  ngo,  ngo,  ngoli,  ngo,  ngo,  ngoli, 
Nalukalamba  uto  ku  ambetji  :  U  ka  ku  nunge  itimasi  mu  mioo.  Ab'a 
tunda  bo,  uto  ku  enda.  Ab'a  langana,  uto  ku  ti  nungamu  mioo.  Mu- 
lume  ab'a  ingukela  inyama,  ab'a  k'ala  mukaVa  ye,  ku  wana  itimasi 
ti  kena.  Uto  ku  ambetji  :  Ku  kobanga.  Usiku  oondje  to  shoka 
mukat^a  ye,  ku  mu  wana  u  kobanga.  Uto  ku  ambetji  :  Ku  ko- 
banga n'oko!  Usiku  uku  kena.  Mukati  ab'a  inguka,  ni  mu  wana 
inyama  ti  sumine  mu  katjoo.  Ab*a  aia  mbumw'a  ye,  ku  mu  wana  u 
langanine.  Uto  ku  mu  sunga  :  U  inguke,  tu  lie  inyama  yetu,  Uto 
ku  ambetji  :  U  ni  lèse  ni  langane,  wene  u  H  mwelo,  Uto  ku  langana. 
Mukati  uto  ku  lia  inyama.  Miv'a  a  na  ku  ku  tendeVomo. 

XXXI .  —  Histoire  d'un  homme  et  de  sa  femme*. 

Un  homme  était  chasseur  d'animaux.  (Un  jour)  qu'il  était  allé 
à  la  forêt^  il  y  tua  du  gibier.  Quand  il  l'eut  tué,  il  l'apporta  au  vil- 
lage. Quand  il  eut  dépecé  (son  gibier),  il  le  mit  dans  le  pot.  Quand 
il  l'eut  mis  dans  le  pot,  sa  femme  (se)  dit  :  Demain,  je  mangerai 
de  la  viande.  Comme  ils  dormaient  lui  et  sa  femme,  pendant  la 
nuit  le  mari  se  leva  et  mangea  cette  viande,  Quand  il  eut  mangé, 
il  dormit.  Quand  le  matin  vint,  il  dit  :  Ma  femme,  la  viande  a  été 
mangée  par  les  chiens.  Il  alla  ensuite  à  la  pêche,  il  tua  beaucoup 
de  poissons;  quand  il  revint,  il  les  mit  dans  le  pot.  Quand  la 
femme  les  vit,  elle  dit  :  Demain,  je  mangerai  des  poissons.  Quand 
elle  dormit,  son  mari  se  leva,  il  les  mangea,  il  les  mangea  tous. 
Quand  il  les  eut  mangés,  il  dormit.  Lorsque  le  matin  vint,  il  alla 
à  la  chasse.  Il  tua  du  gibier.  Quand  il  arriva  au  village,  sa  femme 
dit  :  Aujourd'hui  je  mangerai  de  la  viande.  Le  mari  dit  :  Je  ne 
sais  pas;  les  chiens  d'ici  en  laisseront-ils?  Ils  cuisirent  (cette 
viande).  Pendant  que  la  femme  dormait,  le  mari  la  mangea. 
Quand  le  matin  fut  venu,  la  femme  dit  :  Où  est  allée  notre  viande? 
L'homme  dit  :  Je  ne  sais  pas;  les  chiens  d'ici  l'ont  mangée.  La 

1.  Ce  conte  et  les  suivants  (XXXII-XXXVII)  sont  surtout  des  contes  de 
ruses;  il  s'agit  avant  tout  pour  les  hommes  de  réussir  à  manger  la  part 
de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants.  Ces  contes  sont  fort  nombreux  au 
Zambèze  (cf.  2^  partie,  no^  XXIV-XXVI,  XXIX).  Les  deux  premiers 
(n°^  XXXI  et  XXXII)  contiennent  quelques  éléments  merveilleux. 


I 
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femme  alla  vers  la  mantis  :  Mantis,  jette  pour  moi  les  osselets. 

La  mantis  jeta  les  osselets  pour  (cette  femme).  Elle  disait  :  Quand 

(moi),   la  mantis,  je  jette  les  osselets,  je  fais  ngo,  ngOy  ngoli, 

ngo,  ngOjfigoli.  La  mantis  dit  :  Attache-toi  aux  yeux  des  coquilles. 

Quand  (la  femme)  sortit  de  là,  elle  s'en  alla.  Quand  elle   alla 

dormir,  elle  mit  (des  coquilles)  sur  ses  yeux.  Comme  le  mari  se 

levait  pour  (aller  prendre)  la  viande,  et  qu'il  regarda  sa  femme, 

il  vit  ces  coquilles  blanches,  il  dit  :  Elle  est  éveillée.  Toute  la 

nuit  il  surveilla  sa  femme,  et  trouva  qu'elle  était  toujours  éveillée. 

Il  dit  :  Comme  elle  est  donc  éveillée!  La  nuit  passa'.  Quand  la 

femme  se  leva,  elle  trouva  que  la  viande  était  (toujours)  là  dans 

le  pot.  Quand  elle  regarda  son  mari,  elle  vit  qu'il  dormait.  Elle  le 

réveilla:  Lève-toi,  allons  manger  notre  viande.  Il  dit  :  Laisse-moi 

dormir,  tu  es  une  sotte.  Il  dormit.   La   femme  mangea   de  la 

viande.  C'est  ainsi  qu'ils  se  firent  (l'un  à  l'autre). 

XXX IL  Mbwa  ni  munu. 

Mbwa  Cona  ku  tila  moWanu.  Iliywa  ilitjili umbwa  uto  ku  puluka 
ndji  :  Mené  me  mbwa*  si  limukile  ku  lima,  si  limukile  u  ku  ibaela 
siamana;  ni  puluke  unanu  ku  anu,  ni  ambetji  :  Munuu  biluke  mo- 
lia  nge,  u  ingene  mu  ndo  ta  nge,  mené  me  ni  banene  ku  bande; 
ab'o  tendile  ndji  umbula  siw'a  loko  ni  u  ku  lokela  bande;  u  ingene 
mu  ndo^  mené  me  ni  biluke  muwina  /c'oe',  wene  u  biluke  moWange. 
Simba  ku  tili  weli  ndji  time  i  na  ku  biliku  munu,  men'o  ku  ijakela 
indo,  wene  tue  munu  wd  kioete  ndo^  si  limukile  u  ku  limena,  na 
bano  ni  fa  ilishebo;  balelo  ni  lie  kuli  wene  we  munu,  u  biluke  u  ii 
moWa  nge.  Munu  uio  ku  pemena  ndji  :  Momo. 

Liywa  lia  mutumbi,  munu  uto  ku  ta  mu  liyungu,  uio  u  ka  aula, 
uto  k'ebaa  siamana.  Uto  ku  kela  ku  mundi,  uio  ku  ambela  mukaCa 
ye  ndji  :  lyi  iy'oe  inyama,  ina  iya  nge  na  ambwa  a  nge.  Bay'a  mana, 
uku  isana  ambwa  a  ye  to  yumbela  inyama  ku  lushoko  no  ndo, 
ndji  :  Ifuba  y'ambwa  a  nge.  Bay'a  ta  ko,  ni  mu  ta  u  ka  lia,  ambwa 

1.  Pour  le  rôle  de  la.  mantis  et  les  coquillages  blancs  que  la  femme  se 
met  sur  les  yeux,  cf.  n°  XXX,  note  98. 

2.  Kwangwa.  En  Louyi  ma  mbwa, 

3.  Je  ne  comprends  pas  bien  cette  construction.  Il  semble  qu'il  faudrait: 
muwina  oe. 
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a  yumbelwa  ifuba.  Liywa  lia  muiumhi  uto  ku  ta  mu  liijungu,  ulo 
u  k'ebaa  siamana;  uto  ku  ambetji  :  MukaCa  nge,  ito  iVoe  inyama. 
Uto  ku  lema  itjiliy  ku  yumbela  ku  lushoko  ndji  :  Ifuba  y'ambwa  a 
nge;  ifuba  y'ambwa  a  nge,  Bay'a  ta  ko,  ni  mu  ta  u  ka  lia;  ambwa 
ku  a  yumbela  ifuba.  lliyiva  lia  mutumbi^  uto  ku  ta  kame  mu  liyungu; 
umwana  uto  ku  ta  ku  lushoko,  uto  ku  ambela  nyina  ndji  :  Mandi, 
ab'a  tu  onga  shangwe  ndji  ifuba  y'ambwa  a  ye,  kandi  n'inyama  ta 
ye.  Omulume  ab'a  kela,  ku  ibanguta  umukati  ndji  :  lliauku  i  ka  H 
ni  kubif  Umukati  to  :  Ka  twa  si  konela,  ka  ku  isa  ilia.  Umulume 
uku  ta  ku  lushoko;  ab^a  kela  ku  lushoko,  uto  ku  lia  ifuba,  ukuisana 
ambiva,  Umukati  uku  banena  ku  mwelo  no  lushoko,  uto  ku  aliketa 
to  lia  inyama.  Uto  ku  mu  ambela,  to  bana  ku  lushoko,  ndji  :  U 
mwene,  tu  tamba  ku  tenda,  baya  u  tunda  bo  f  mba  tu  konele  ilia, 
aiji  tu  lie,  tu  ku  yumene;  ab'o  tendile  ndji  inyama  ni  u  H  mu  ti 
liela  ku  lushoko,  natji  tu  tamb'o  ku  yemena,  u  ka  H  mu  linyungu; 
aljo  tu  onga  ndji  inyama  n'inyama  t'ambwa  oe,  kandi  u  ti  lia  u 
ambisa  ndji  :  inyama  f  ambwa  a  nge,  o  yumena  n'an'oe,  natji  mba 
tu  ku  yumene  ilia  yetu.  Liijwa  lia  mutumbi,  umulume  bay^a  kela, 
uku  tunda  mu  liyungu  bay'a  ibola  ndji:  Ilia  ni  kubif  na  mu  amu- 
lela  ndji  :  Ka  ku  is'elia;  iyi  tu  na  konele  n'itjanana,  tu  na  li,  tu 
na  ku  yumene.  Umulume  uku  tina. 

XXXII.  —  Le  chien  et  rhorame  «. 

Le  chien  était  (autrefois)  le  maître  des  hommes.  Un  jour,  le 
chien  réfléchit  ainsi  :  Moi,  le  chien,  je  ne  sais  pas  labourer,  je  ne 
sais  pas  tuer  du  gibier;  (il  faut)  que  je  cherche  à  me  tirer  d'af- 
faire au  moyen  des  hommes  ;  je  leur  dirai  :  Toi,  homme,  deviens 
mon  maître,  entre  dans  ma  hutte,  pour  moi  j'en  sortirai;  comme 
tu  es  (aujourd'hui),  quand  la  pluie  tombe,  elle  te  mouille  dehors; 
entre  dans  ma  hutte  ;  moi  je  deviendrai  ton  serviteur,  toi  tu  seras 
mon  maître.  Quoiqu'auparavant  ce  fût  moi  qui  étais  l'homme,  et 
que  je  me  fusse  bâti  une  hutte,  tandis  que  toi  Thomme  tu  n'avais 
pas  de  hutte^  (cependant)  je  ne  sais  pas  labourer  (des  champs), 
aussi  maintenant  je  meurs  de  faim.  Dorénavant  je  mangerai  de 
ce  que  tu  (me  donneras),  toi,  l'homme;  tu  deviendras  mon  maître. 

1.  La  première  partie  de  ce  conte  ne  semble  avoir  aucun  lien  néces- 
saire avec  la  seconde.  C'est  une  fort  curieuse  légende  ;  je  ne  connais  pas 
de  récit  analogue  dans  le  folklore  des  autres  peuples  Bantous. 
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L'homme  consentit,  disant  :  C'est  bien.  Un  jour,  l'homme  alla 
dans  la  brousse  pour  chasser;  il  tua  un  animal.  11  revint  à  la 
maison  et  dit  à  sa  femme  :  Voici  ta  viande;  celle-là  est  pour  moi 
et  pour  mes  chiens.  Quand  il  eut  fini,  il  appela  ses  chiens,  en  leur 
jetant  de  la  viande  dans  la  cour,  disant  :  Ce  sont  les  os  de  mes 
chiens.  Puis  il  y  alla,  il  alla  y  manger  (sa  viande)  ;  les  os,  il  les 
jetait  aux  chiens.  Un  autre  jour,  il  alla  dans  la  brousse  et  tua  un 
animal;  il  dit:  Ma  femme,  voici  ta  viande.  11  prit  de  l'autre  (viande), 
et  la  jeta  dans  la  cour,  en  disant  :  Ce  sont  les  os  de  mes  chiens; 
ce  sont  les  os  de  mes  chiens.  Puis  il  y  alla^  il  alla  y  manger  (sa 
viande);  les  os,  il  les  jetait  aux  chiens  '.  Un  jour,  il  alla  de  nou- 
veau dans  la  brousse;  un  des  enfants  vint  dans  la  cour  et  dit  à  sa 
mère  :  Maman,  notre  père  nous  trompe,  en  disant  que  ce  sont 
les  os  de  ses  chiens;  en  réalité  c'est  sa  viande.  Quand  arriva  le 
mari,  il  demanda  à  sa  femme  :  Où  est  la  nourriture?  La  femme 
dit  :  Nous  n'avons  pas  encore  cuit;  il  n'y  a  pas  à  manger.  L'homme 
alla  dans  la  cour  ;  quand  il  arriva,  il  mangea  ses  os,  en  appelant 
ses  chiens.  La  femme  alla  à  la  porte  de  la  cour  et  l'observa  man- 
geant sa  viande.  Elle  lui  dit,  tout  en  sortant  de  la  cour  :  Ne  vois- 
tu  pas  ce  que  nous  ferons,  quand  tu  sortiras  d'ici?  nous  cuirons 
de  la  nourriture,  nous  la  mangerons  et  t'en  priverons  ;  puisque 
tu  as  fait  ainsi  et  que  tu  manges  (seul)  de  la  viande  dans  la  cour, 
nous  aussi  nous  te  priverons  (de  nourriture),  quand  tu  seras  dans 
la  brousse  ;  puisque  tu  nous  trompes  en  disant  que  la  viande  est 
la  viande  de  tes  chiens^  et  que  cependant  tu  la  manges,  en  disant  : 
C'est  la  viande  de  mes  chiens,  et  que  tu  en  prives  tes  enfants, 
nous  aussi  nous  te  priverons  de  notre  nourriture.  Un  autre  jour, 
comme  l'homme  arrivait  (à  la  maison)  en  revenant  de  la  brousse, 
et  disait  :  Où  est  la  nourriture?  (la  femme)  refusa,  disant  :  Il  n'y 
a  rien  à  manger;  nous  n'avons  cuit  que  peu  de  nourriture,  nous 
l'avons  mangée  et  t'en  avons  privé.  L'homme  en  fut  de  mauvaise 
humeur'. 

1.  Cette  ruse  du  mari  pour  manger  à  lui  seul  la  meilleure  partie  de  la 
viande  nous  est  également  racontée  en  Soubiya  (2®  partie,  n°  XXVI). 

2.  Dans  la  plupart  de  ces  contes  le  père  glouton  finit  généralement  par 
être  puni  par  les  siens. 
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XXXI! I.  —  Ya  munu  no  upa. 

Abay'a  mona  atjili  a  ta  ku  ku  lima,  uto  ku  ambatji  :  Ni  saka  ku 
enda-endela  kuli  andjingatanyi.  Ahay'a  ta,  niku  mana  imieti  mindi 
mindi,  ku  kela  niku  wana  ku  na  manwa  ku  lima.  Ab'a  kela  mu  am- 
batji :  Faa,  ku  fa  kwa  nge,  abaya  ni  ta  ku  anu  kondji  ni  tome.  Ao 
ku  ambatji  :  Tu  yupile.  Ab'a  mana  ku  a  ambela  ngeso,  uku  ta  mu 
ndo.  Atjili  uku  siala  a  mu  oba,  a  ambatji:  Munu  ba  ku  kangwa  ku 
limai  Ab'a  yupa,  ni  mu  ambatji  :  Ana  aya  naloti;  yikeniiy'a  ambaf 
Vo  ku  ibola  tambutji.  Ab'a  banena  ku  bande,  uku  ibola  :  Yikeni 
iyi  mu  amba?  —  Batili,  tu  ambatji  munu  n'uyu  u  tamba  ku  fêla 
mu  ndda,  —  Faa!  mawe!  si  limukile  umu  ni  tamba  ku  tende  la. 
Abaya  n'ikaVonene  mu  mundi,  ni  tamba  ku  yupa  umutjima  wa  nge 
u  sing'oku  enda;  men'o  u  ku  ibola,  uku  ambatji  :  Ni  tamba  ku  tenda 
nga  sibinif  Ni  lime  uwelif  umutjima  uku  ambatji  :  Batili,  u  kaku 
enda-endele  uweli  ku  aboe,  u  tamba  ku  uka,  u  iye  u  lime.  Uko  ku 
bita  umiuaka  mutjili,  to  ku  lie  la  mu  ana.  Ab'a  mona  ku  ambatji 
umebo  tva  mana,  uto  u  ku  ibola,  ku  ambatji:  Uku  ni  tamba  ku  ni  ku- 
binif  Uto  ku  ibola  an' a  ye,  uto  ku  ambatji  :  Ni  tamba  ku  tela  ku 
abange  a  na  ku  ni  ambela,  ndji  ni  tamba  ku  iya.  Ao  ku  mu  ibola,  ao 
ku  ambatji  :  Shangwe,  k'u  limukile  ndji,  ku  ambatji  atjili  a  tamba 
ku  lima  bano  banana.  Uto  ku  ambatji.  Ni  mené  kasa  ku  ambatji  ni 
tamb'o  ka  mana  amaywa  mandi  mandi;  muendi  ni  tamb'o  ka  mana 
amaywa  eli,  Ana  ab'a  mu  mona  a  ta  uko  ku  abaye,  ao  ku  mu  am- 
batji :  Munu  b'opa.  Anuke  ao  ku  tanga  ku  ambatji  :  Mu  ndoko,  tu 
ku  singele  lusimo.  Umutjili  uto  ku  tanga,  Vo  ku  imbela  tambutji, 
Vo  tenda  :  Muywano  ni  mwelo,  muoelo  ku  IV  embuto. 

Ao  ku  mu  ibola,  uku  ambatji  :  Wene  ulo  ulusimo  uk'u  na  lu  wana 
ni  kubini?  —  Batili^  ulu  i  na  ku  wanene  mené,  ulo  ni  ku  nengela. 
Ao  ku  ambatji  :  Mu  ndoko,  tu  lungeke.  Ao  ku  ambatji  : 

Muywano  w^Elonga^  mwelo  ku  U' embuto! 

Muywano  w'^Elonga,  mwelo  ku  Wembuto. 

XXXIII.  —  Histoire  d'un  homme  paresseux. 

Quand  (cet  homme)  vit  que  les  autres  allaient  labourer,  il  dit  : 
Je  vais  aller  visiter  tel  ou  tel.  Quand  il  fut  allé,  il  y  resta  plusieurs 
mois,  et  revint  pour  trouver  qu'on  avait  fini  de  labourer.  Quand 
il  fut  arrivé,  il  dit  :  Oh!  c'est  (comme)  une  maladie  à  moi,  chaque 
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fois  que  je  vais  chez  des  gens  je  tombe  malade.  (Ses  enfants)  di- 
rent :  Nous  avons  entendu.  Quand  il  eut  ainsi  parlé,  il  alla  dans 
sa  hutte.  Quelques-uns  restèrent  à  dire  du  mal  de  lui;  ils  disaient  : 
C'est  un  homme  qui  ne  veut  pas  labourer  !  Quand  il  les  entendit, 
il  dit  :  Mes  enfants  sont  des  canailles  !  Que  disent-ils?  Il  se  parlait 
(ainsi)  à  lui-même.  Quand  il  sortit  (de  la  hutte),  il  dit  :  Que  dites- 
vous  ?  —  Oh  !  nous  disions  que  cet  homme  mourra  en  route.  — 
Oh  î  bien!  je  ne  sais  comment  faire.  Si  je  demeure  longtemps  à 
la  maison,  je  sens  que  mon  cœur  désire  que  je  parte;  alors  je  me 
demande  à  moi-même  :  Comment  ferai-je?  Faut-il  d'abord  labou- 
rer? Mon  cœur  me  dit  :  Non!  va  d'abord  visiter  tes  amis^  tu  vien- 
dras (ensuite)  pour  labourer.  Une  année  se  passa  ;  il  mangeait 
(les  vivres  de)  ses  enfants.  Quand  il  vit  que  l'hiver  finissait,  il  se 
demanda  :  Où  irai-je  ?  Il  parla  à  ses  enfants,  disant  :  Je  vais  aller 
vers  mes  amis  qui  me  disaient  de  venir  chez  eux.  Ils  lui  parlèrent, 
disant  :  Père,  ne  sais-tu  pas  que  les  autres  (gens)  vont  labourer 
dès  maintenant?  Il  dit  :  Mais  moi  aussi,  cela  ne  veut  pas  dire  que 
j'y  resterai  longtemps  ;  peut-être  n'y  resterai-je  que  deux  jours. 
Quand  ses  enfants  le  virent  (ainsi)  aller  chez  ses  amis,  ils  dirent 
de  lui  :  C'est  un  paresseux.  Les  enfants  commencèrent  à  dire  : 
Venez,  et  trouvons  une  chanson.  L'un  d'eux  commença  et  chanta 
tout  seul  ;  il  disait  : 

Mouywano  est  un  sot,  un  sot  qui  mange  sa  graine. 
Ils  lui  demandèrent  :  Où  as-tu  trouvé  cette  chanson  ?  —  Oh  ! 
je  l'ai  trouvée  moi-même,  je  mêla  chante  à  moi-même.  Ils  dirent  : 
Venez  et  chantons  ensemble.  Ils  dirent  : 

Mouywano  d'Ilonga  est  un  sot  qui  mange  sa  graine  ! 

Mouywano  d'Ilonga  est  un  sot  qui  mange  sa  graine*  ! 

XXXIV.  —  Mulume  wa  ku  aka  ku  lia. 

Mwakaumutjili  mulume  uto  ku  ta  u  ka  yelela  amleto  ;  uto  ku  tea 
amakuko,  Ab'a  kela,  uku  ambalji:  Umulonga  u  kwata  tindi.  Umutjili 
uto  ku  amhatji  :  U  ese  ku  amba  ngeso,  ka  ku  isa  tindi.  —  Maive,  u 
tamba  ku  mona,  aba  tu  tamba  ku  iya  biunda.  Uyo  mulume  uto  ku 

1.  Mouyioano  est  le  nom  du  paresseux;  lloiiga  le  nom  du  pays  où  il 
est.  C'est  un  sot  qui  mange  sa  graine,  c'est-à-dire  le  sorgho  qu'il  devrait 
semer  pour  la  récolte  de  Tannée  prochaine. 
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inguka,  uku  ta  mu  ivalelo,  u  ka  ivana  îïiu  tinuko  mu  ly aille  amatole. 
Ulo  ku  ukela  kuli  an'a  ye,  uku  ambatji  :  Vyo  mulonga  ka  ku  isa 
tindi,  kondji  amatole  a  na  kwâ  liwa  anuke,  kondji  akulu  na  nyako 
Il  00.  Uto  ku  ambatji  ku  an  a  ye  :  Mu  iye  mu  mone,  matole  ambulji. 
Ulo  ku  a  lia  n' akulu.  Anuke  ao  ku  ibola,  uku  ambatji:  Shangive  ku 
aka  ku  lia,  u  kasiya  ilindi  ku  mulonga.,  u  ka  leta  amatole  ambutji. 
Uto  ku  ambatji:  Yikeni  iyi  mu  ambaf  Anuke  ao  ku  ambatji  :  Tu 
ambatji,  itindi  ka  ti  sa  ko  uko  ku  walelo.  Ab'a  ta,  iliywa  ilitjili,  u 
ka  wana  amatole  ambutji;  uku  ambatji  ku  an' a  ye,  ab'a  kela  :  Mawe! 
ka  ku  isa  tindi,  kondji  amatole.  Ana  ao  ku  ambatji:  Tu  tamba  ku 
yoya  nga  sibini  f  —  Mu  lie  ndima  yambutji.  Ao  ku  ibola^  ku  am- 
batji :  Shangwe,  kuunu  umu  tu  tamba  ku  tendela  ;  mu  te  mu  wane 
U7idina  walelo.  ICoo  uto  ku  ambatji:  Ni  tamb'o  ka  mona  balelo  ku 
mulonga.  Ab'a  ta,  u  ka  wana  itindi  nowa-iva,  kondji  iliulungu.  Uto 
ku  a  ibola,  ku  ambatji  :  Mawe!  itindi  ka  ti  sa  ko  ku  walelo,  kondji 
amaulungu  a  na  kwà  liwa  mukati.  —  Mu  ni  be,  ni  aie  mo.  —  Batili. 
Uto  ku  ambatji:  Lésa,  ni  moue,  Uto  ku  ambatji:  U  mona,  iti  ni 
liulunguj  ka  li  liwa  mukati  ;  ili  ni  liulungu,  ka  U  liwa  mukati. 
Nyina  uto  ku  mu  ibola,  uku  ambatji:  Mwan^a  nge  yikeni  h/u 
lond'omo  f  Uku  mu.  ambela.,  ndji  :  Ka  ku  isa  tindi  iti  tu  ti  lia,  ni 
ilia  ya  alume  ambutji.  Iliywa  ilitjili,  uto  ku  ta  ko.  Ab'a  kela,  uku 
wana  itindi  tondje  no  ku  waba  itondje  tondje  tondje,  kondji  mau- 
lungu  eli.  AUa  kela  ku  an'a  ye  ni  mukafa  ye,  uto  ku  ambatji  : 
Mawe  :  umulonga  kasa  mulonga,  na  maloya.  Mukati  uto  ku  ambatji: 
Mawe  :  mulume  ba  makiuisal  u  lete,  ni  mone.  Uto  ku  ambatji  :  Awa! 
awa  !  Mukati  uto  ku  mu  ibola:  Afo  liela  ilia  ngesi?  Mulume  uto  ku 
ambatji  :  U  imane  muno,  u  mone  ;  ili  ni  liulungu,  ili  ni  liulungu, 
ka  li  liwa  mukati,  Umukati  ka  utusa  ili  iliongo.  U  mulume  uto  ku 
singa  u  ku  ibaa.  Umukati  ku  iya,  ku  Vitela  beulu  no  lishasha;  uku 
mu  ambela  :  Abi  oo  amaulungu  oe  ?  ili  liambutji  ili  o  ambatji  ku 
ambatji  ka  li  liwa  mukati. 

Umukati  uto  ku  yumba  iliulungu  ;  umulume  uto  ku  lila,  ab'a, 
mona  mukafa  ye  na  mu  limbulula.  Uto  ku  ambatji:  Ni  tamb'o  ku 
lésa,  ni  ukele  kuli  shangwe.  Uto  ku  mu  lésa. 

XXXIV.  —  Histoire  d'un  glouton. 

Une  ccrlaine  année,  un  homme  alla  visiter  sa  place  de  pêche; 
il  y  tendit  ses  filets.  En  arrivant,  il  dit  :  Cette  place  de  pêche  est 
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pleine  de  poissons*.  Un  autre  lui  dit  :  Ne  dis  pas  cela;  il  n'y  a 
pas  de  poissons.  -  Ohl  tu  verras,  quand  nous  y  viendrons  de- 
main. Cet  homme  se  leva  (le  lendemain),  alla  à  sa  pêche,  et  trouva 
ses  filets  pleins  d'amatole^.  Il  retourna  vers  ses  enfants  et  dit  . 
Dans  ma  pêche,  il  n'y  a  pas  de  poissons,  mais  seulement  des 
amatole  que  ne  mangent  pas  les  enfants,  mais  seulement  leurs 
parents  et  leur  grand'mère.  Il  dit  à  ses  enfants  :  Venez  voir,  il  n'y 
a  que  des  amatole.  Il  les  mangea  avec  les  parents.  Les  enfants 
dirent  :  Notre  père  est  glouton;  il  laisse  les  poissons  à  sa  pèche 
et  n'apporte  que  les  amatole.  (Le  père)  dit  :  Que  dites-vous  donc! 
Les  enfants  répondirent  :  Nous  disons  qu'il  n'y  a  pas  de  poissons 
dans  cette  place  de  pêche.  Lorsqu'il  y  alla,  un  autre  jour,  il  ne 
trouva  que  des  amatole;  il  dit  à  ses  enfants,  lorsqu'il  arriva  : 
Hélas!  il  n'y  a  pas  de  poissons  ;  rien  que  des  amatole.  Les  enfants 
lui  dirent  :  De  quoi  vivrons-nous? — Vous  mangerez  du  pain  sec. 
Ils  lui  dirent  :  Papa,  nous  ne  savons  comment  faire;  tâche  de 
trouver  une  autre  place  de  pêche.  Le  père  dit  :  Je  retournerai  voir 
un  autre  jour  à  cette  place.  Quand  il  y  alla,  il  trouva  de  très 
beaux  poissons,  (parmi  eux)  un  seul  liouloungou.  Il  dit  :  Hélas  ! 
il  n'y  a  pas  de  poissons  à  ma  place  de  pêche^  mais  seulement  des 


1.  Je  traduis  par  :  place  de  pêche,  les  deux  mots  mulonga  et  walelo. 
Les  Zambéziens,  grands  pêcheurs  et  qui  se  nourrissent  surtout  de  pois- 
sons, pèchent  le  plus  souvent  les  poissons  au  moyen  de  filets  étroits  et 
allongés  appelés  amakulo  ou  itinuko,  ou  bien  les  percent  de  leurs  assa- 
gaies  barbelées  {umuwayo).  C'est  ce  qui  s'appelle  uku  wayela.  Pour  at- 
teindre plus  facilement  les  poissons,  les  pêcheurs  construisent  près  des 
berges  du  fleuve  des  sortes  de  digues  en  pierres  recouvertes  par  les 
eaux;  ils  y  ménagent  d'étroites  ouvertures  par  où  passe  le  courant  et  où 
s'engagent  également  les  poissons.  C'est  là  le  mulonga  ou  walelo.  Ils 
placent  leurs  filets  [amakuho)  à  la  sortie  de  ces  ouvertures;  le  poisson 
s'y  engage  et  ne  peut  plus  en  sortir.  C'est  également  là  qu'ils  s'embus- 
quent pour  transpercer  les  gros  poissons  qu'ils  voient  passer  sous  l'eau. 

2.  Les  amatole  et  les  liouloungou  (plus  correctement  amaouloungou^ 
liouloungou  étant  le  singuUer)  sont  de  petits  poissons.  Les  enfants  n'ont 
pas  le  droit  de  manger  les  premiers  ;  quant  aux  liouloungou,  les  femmes 
aussi  ne  doivent  pas  y  toucher.  Il  y  a,  chez  tous  les  peuples  africains, 
un  certain  nombre  de  mets  dont  tous,  ou  bien  une  catégorie  de  per- 
sonnes seulement,  doivent  s'abstenir.  Il  vaudrait  la  peine  de  rassembler 
plus  de  détails  sur  ce  sujet  intéressant. 
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liouloungou,  que  les  femmes  ne  peuvent  manger.  —Donne  que  je 
voie!  —  NonI  (La  femme)  dit  :  Laisse-moi  voir.  Il  dit  :  Vois  donc  : 
voici  un  liouloungou,  les  femmes  n'en  mangent  pas  ;  voici  un  liou- 
loungou,  les  femmes  n'en  mangent  pas.  La  mère  (de  la  femme) 
dit  :  Mon  enfant,  qu'apportes-tu  ici?  (La  femme)  répondit  :  Il  n'y 
a  pas  de  poissons  que  nous  (puissions)  manger  ;  ce  sont  ceux  que 
seuls  les  hommes  mangent.  Un  autre  jour,  il  alla  (à  la  pêche). 
Arrivé  (là),  il  trouva  toute  sorte  de  beaux  poissons,  toutes  (les 
espèces)  de  poissons,  et  seulement  deux  liouloungou.  De  retour 
auprès  de  ses  enfants  et  de  sa  femme,  il  leur  dit  :  Hélas!  cette 
place  de  pêche  n'en  est  pas  une;  c'est  extraordinaire!  La  femme 
dit  :  Oh!  homme  menteur!  apporte  (les  poissons),  que  je  voie.  Il 
dit  :  Non!  non!  La  femme  lui  dit  :  C'est  ainsi  que  tu  manges 
(seul  notre)  nourriture?  L'homme  répondit  :  Tiens-toi  là,  et  re- 
garde ;  voici  un  liouloungou,  voici  un  liouloungou,  les  femmes  n'en 
mangent  pas.  La  femme  renversa  le  panier  (des  poissons) .  L'homme 
voulait  se  tuer.  La  femme  les  versa  sur  une  natte  et  dit  :  Où  sont 
les  liouloungou''!  Il  n'y  en  a  qu'un  (de  ces  liouloungou)  dont  tu  dis 
que  les  femmes  ne  mangent  pas.  La  femme  jeta  le  liouloungou;  le 
mari  pleura;  quand  il  vit  que  sa  femme  avait  découvert  (sa  ruse). 
Elle  dit  :  Je  t'abandonnerai  et  retournerai  vers  mon  père.  Elle 
l'abandonna. 

XXXV.  —  Ya  mukati. 

Mukati  uyo  ni  mukati  iva  ku  aka  ku  lia.  Uto  ku  ambetji  :  JSi 
tende  nga  sibi?  Uto  ku  ambetji  :  Ni  pumate  akawe;  a  ambetji  lu- 
singa.  Uto  ku pumata  akawe;  uto  ku  ambetji:  Na  mana  ku  fa,  ni 
tomine  unene,  ilitama  lia  nge  H  na  timbi,  Anu  ab'a  m,ona  ilitama, 
ao  ku  ambetji  :  Ndjingatanyi  u  tomine.  Oondje  anu  ab'a  ta  ku  ku 
lima,  uto  ku  siala  mu  mundi.  Ab'a  mona  a  n'ombula  mu  ku  lima, 
uto  ku  bana  mu  ndo,  uku  bandja  mu  mapu;  ab*a  mana  ku  bandja, 
uto  ku  twa;  ab'a  mana  ku  twa,  uto  ku  bouda;  ab'a  mana  ku  bouda, 
uto  ku  lia,  uto  ku  langana.  Ab'a  kela  anu,  ao  ku  iya  kuli  mweti; 
aVa  mu  wana,  ao  ku  mu  ibanguta  ;  Mweti,  u  si  tomine  ndjif  —  /, 
ni  si  tomiue.  Ao  ku  ambetji  :  Tu  ku  isanene  muyati  ndjif  Uto  ku 
ambetji  :  Batili,  si  singi  ku  yatwa.  Rame  ab'a  kena  amasiku,  anu  ao 
ku  ta  mu  ku  lima.  Kame  uto  ku  lema  akawe,  u  ka  tundisa  mu  kanwa. 
Ah' a  bandja  amapu,  uto  ku  twa;  ab'a  mana  ku  tiua,  uto  ku  kofiela; 
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ab'a  mona  ku  konela,  uto  ku  lia,  uto  ku  langana.  Anu  ah'a  kela,  ao 
ku  ambelji  :  Tu  te  kuli  mwetl.  Ab\i  kela,  ao  ku  ambetji  :  Nga  sibif 
Uto  ku  ambelji  :  Ni  si  tomine.  Ab'a  kena  amasiku,  anu  ao  ku  ta  ku 
ku  lima.  Kame  uto  ku  bandja  amapu,  uku  tiva;  ab'a  mana  ku  twa^ 
uku  konela.  Ab^a  twa  ngeso,  nulubati  t'o  aliketite.  Ab'a  kela  anu, 
nulubati  uto  ku  ambetji  :  I  na  mono  uijo  munu  u  tomine,  i  na  mu 
mono.  Nulubati  uto  ku  ambetji  :  Ab'a  mu  tamba  ku  ta  ku  ku  lima, 
mu  ese  ku  ta  ko,  mu  ku  shiveke,  mu  tamba  ku  mu  mona  umu  a  tamba 
ku  tendela.  Ao  ku  ambetji  :  Tu  ende  ku  ku  lima  Ab*a  kela  ba  ndila, 
ao  u  ku  shweka.  Mweti  uto  ku  inguka,  uto  ku  bandja  amapu,  uto  ku 
twa.  Ab^a  mana  ku  twa,  uto  ku  bonda.  Anu  ao  ku  shotoka,  ao  ku 
ambetji  :   Wene  u  li  munganu.  Uto  ku  ena, 

XXXV.  —  Histoire  d'une  femme. 

Cette  femme  aimait  beaucoup  à  manger.  Elle  (se)  dit  :  Comment 
ferai-je?  Elle  (se  dit)  :  Je  vais  mettre  (dans  ma  bouche)  une 
pierre;  ils  croiront  que  c'est  une  fluxion.  Elle  mit  une  pierre 
(dans  sa  bouche).  Elle  dit  :  Je  suis  morte,  je  suis  très  malade; 
ma  joue  est  tout  enflée.  Quand  les  gens  virent  (sa)  joue,  ils 
dirent  :  Tel  et  tel  est  malade.  Quand  tout  le  monde  alla  labourer, 
elle  resta  à  la  maison.  Quand  elle  vit  qu'ils  étaient  partis  pour 
aller  labourer,  elle  sortit  de  sa  hutte,  prit  du  sorgho  (dans  le  gre- 
nier); quand  elle  Teut  pris,  elle  moulut  ;  quand  elle  eut  moulu, 
elle  (mit  la  farine  sur  le  feu  et  la)  remua;  quand  elle  eut  remué, 
elle  mangea,  puis  dormit.  Quand  les  gens  revinrent,  ils  allèrent 
vers  la  malade.  Quand  ils  l'eurent  trouvée,  ils  lui  demandèrent  : 
Malade,  es-tu  encore  malade?  —  Oui,  je  suis  encore  malade.  Ils 
dirent  :  Appellerons-nous  celui  qui  fait  incisions?  Elle  dit  :  Non! 
je  ne  veux  pas  qu'on  me  fasse  d'incisions.  De  nouveau  elle  prit  la 
pierre  et  l'enleva  de  dedans  sa  bouche.  Quand  elle  eut  pris  du 
sorgho,  elle  le  moulut;  quand  elle  eut  moulu,  elle  cuisit;  quand 
elle  eut  cuit,  elle  mangea,  puis  dormit.  Quand  les  gens  revinrent, 
ils  dirent  :  Allons  vers  la  malade.  Arrivés  (vers  elle),  ils  dirent  : 
Comment  (vas-tu)?  Elle  dit  :  Je  suis  toujours  malade.  Quand  le 
matin  fut  venu,  les  gens  allèrent  labourer.  De  nouveau  elle  prit 
du  sorgho,  le  moulut;  quand  elle  eut  moulu,  elle  cuisit.  Pendant 
qu'elle  moulait  ainsi,  une  vieille  femme  l'avait  vue.  Quand  les 
gens  vinrent,  la  vieille  (leur)  dit  :  J'ai  vu  cette  personne  qui  est 
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malade,  je  l'ai  vue!  La  vieille  dit  :  Lorsque  vous  irez  labourer, 
n'allez  pas  jusque  là-bas;  cachez-vous,  vous  verrez  ce  qu'elle  fera. 
Ils  dirent  :  Allons  labourer.  Quand  ils  furent  en  route,  ils  se  ca- 
chèrent. La  malade  se  leva,  prit  du  sorgho  et  le  moulut.  Quand 
elle  eut  finit  de  moudre,  elle  (mit  la  farine  sur  le  feu  et  la)  re- 
mua. Les  gens  accoururent,  ils  dirent  :  Tu  es  une  trompeuse. 
Elle  fut  tout  affligée*. 

XXXVL  —   Ya  miilume  na  mukat'a  ye. 

Anu  na  kale  na  hu  aka  ku  lia  unene.  Amangolwa  ao  ku  koilela 
amalumba  ;  aba  a  mana  ku  imba^  ao  ku  telula,  ao  ku  yubwela  ba 
siandi,  Mulume  uku  ambetji:  Mu  ni  be  ku  malumba.  Mukati  uto  ku 
ambetji  :  Ka  si  ombola.  Mulune  ku  ulwa  ni  ku  ywpa.  Uto  ku  rjeka, 
uku  lia  a  si  bia  ao.  Ao  ku  mu  fumeka.  Uto  ku  utukela  mu  ndo. 
Ab'a  ta  mu  ndo,  uto  ku  ambetji  :  Ni  te  mu  ndo,  amakoma  a  ka 
ngwane  mo,  Ab'a  kela,  uto  ku  langana.  Ab'a  langana,  uto  ku  fa, 
Mukat'a  ye  uto  ku  tuma  mivan^a  ye  mu  ndo  :  CI  ka  sunge  it'oe,  a 
inguke  Ab'a  enda,  uto  ku  kela  :  Tate,  tate^  u  inguke,  Ab*a  ala  ku 
mioo,  ni  mu  wana  u  lubukile  amioo.  Uto  ku  isana  nyina:  Mawe^ 
maïue,  shangwe  u  lubukile  amioo.  Ab'a  k'eya,  ni  mu  wana  na  fu. 

XXXVL  —  Histoire  d'un  homme  et  de  sa  femme. 

Les  hommes  d'autrefois  aimaient  à  manger  beaucoup.  Un  soir, 
(certains  d'entre  eux)  faisaient  cuire  des  patates.  Lorsqu'elles 
furent  cuites  à  point,  ils  les  sortirent  (du  pot)  et  les  placèrent 
sur  une  assiette.  Le  mari  dit  :  Donne-moi  de  (ces)  patates.  La 
femme  dit  :  Elles  ne  sont  pas  encore  refroidies.  Le  mari  ne  vou- 
lut rien  entendre.  Il  les  prit  et  les  mangea  encore  toutes  brû- 
lantes. Elles  le  brûlèrent;  il  s'enfuit  dans  la  hutte.  Lorsqu'il  alla 
dans  la  hutte,  il  dit  :  Je  vais  dans  la  hutte,  il  faut  que  les  plus 
grosses  (patates)  viennent  m'y  trouver.  Arrivé  là,  il  s'endormit. 
Quand  il  fut  endormi,  il  mourut.  Sa  femme  envoya  son  enfant 
dans  la  hutte  :  Réveille  ton  père,  qu'il  se  lève.  (L'enfant)  y  alla; 
arrivé  (là)  :  Papa,  papa,  lève-toi.  Quand  (l'enfant)  regarda  ses 
yeux,  il  vit  que  ses  yeux  étaient  éteints.  II  appela  sa  mère  : 

1.  La  ruse  racontée  dans  ce  conte  (une  femme  qui  feint  d'avoir  une 
fluxion)  ne  se  retrouve  également  pas  dans  les  autres  contes  connus. 
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Maman,  maman,  papa  a  les  yeux  éteints.  Quand  (la  mère)  vint, 
elle  trouva  qu'il  était  mort. 

XXXVII.  —  Ya  mulume. 

Mulume  uyo  uto  ku  ta  mu  ku  aula.  Ab'a  mana  ku  ibaa  iamana, 
uto  ku  tamba  imitambo,  uto  ku  nunga  ikungo,  uto  ku  enda.  AVa 
enda,  uto  ku  ambetji:  Aba  tu  tamba  ku  kela  ku  mundi,  tu  tule.  Ab'a 
kela  ba  mundi^  ao  ku  kungutula.  Uto  ku  lia  nyama;  ab'a  mana  ku 
lia^  uto  ku  kunga.  Ab'a  enda,  ab'a  ka  kela  ba  nundi  mutjili,  ao  ku 
ikala.  Uto  ku  kungutula.  Ab'a  mana  ku  kungutula^  \ito  ku  lia.  Ab'a 
mana  ku  lia,  uto  ku  kunga.  Kame  ah'a  kela  ba  mundi  mutjili,  ao 
ku  kunga,  uku  kungutula.  Sikungo  ku  siala  nyama  tinyonyo.  Kame 
ab'a  kela  ku  mundi,  uto  ku  kungutula.  Ab'a  mana  ku  kungutula, 
uto  ku  lia,  uku  ti  mana  ito  inyama,  Ab'a  ka  kela  ku  mundi,  uto  ku 
ambetji  :  Ka  ku  isa  nyama.  Ao  anu  a  na  ende  naye,  ao  ku  ambetji  : 
Na  ti  mana  mu  ndila.  Ao  ku  mu  limbulula, 

P  XXXVII.  —  Histoire  d'un  homme. 

Cet  homme  alla  à  la  chasse.  Quand  il  eut  tué  du  gibier,  il  fit 
du  biltong*  (avec  sa  viande),  il  en  fit  des  paquets  et  se  mit  en 
route.  Tout  en  marchant,  il  disait  :  Lorsque  nous  arriverons  à 
un  village,  nous  déposerons  (nos  charges).  Quand  ils  furent  arri- 
vés à  un  village,  ils  défirent  leurs  paquets.  Il  mangea  de  la 
viande.  Quand  il  eut  mangé,  il  refit  son  paquet.  En  route,  lors- 
qu'ils arrivèrent  à  un  autre  village,  ils  s'assirent.  Il  défit  son  pa- 
quet. Quand  il  Teut  défait,  il  mangea.  Quand  il  eut  mangé,  il  refit 
son  paquet.  De  nouveau  il  partit.  Quand  il  arriva  à  (l'endroit  ap- 
pelé) Sikwa-na-malala* ,  il  fit  et  défit  son  paquet.  De  nouveau  lors- 
qu'il arriva  à  un  autre  village,  ils  firent  et  défirent  leurs  paquets. 
Son  paquet  n'avait  presque  plus  de  viande.  Lorsqu'il  arriva  de 
nouveau  à  un  village,  il  défit  son  paquet.  Quand  il  l'eut  défait  il 
mangea,  il  finit  toute  cette  viande.  Quand  il  arriva  à  (son)  village 
il  dit  :  Il  n'y  a  plus  de  viande.  Les  hommes  qui  avaient  voyagé 

1.  Comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  on  appelle  biltong,  au  sud  de 
l'Afrique,  de  la  viande  découpée  en  lanières  etséchée  au  soleil. 

2.  Sikwa-na-malala  serait  une  forêt  du  Zambèze;  je  ne  puis  en  indiquer 
la  localité  exacte. 
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avec  lui  dirent  :  Il  l'a  finie  en  route.  Ils  avaient  remarqué  (sa  ma- 
nière de  faire). 

XXXVllI.  —  Mwanuke  nî  munanga. 

A-na-kale  a  ambatji  umwanuke  n'o  H  bo;  uto  ku  ta  ku  nyunga  no 
liambai.  Ab'a  kela  uto  u  ku  wayela.  Ab'a  mana  u  ku  wayela,  uto  ku 
tumbula  umulilo,  u  ku  bonaitindi  ta  ye.  Ab*a  manaku  bona,  uto  ku 
lia,  uto  ku  mana.  Ab^a  lema  umuwayo  wa  ye/uto  ku  ambatji  :  Brr! 
wa  ti  yupa  ti  hva  ti  na  ti!  Uto  ku  yupa  munanga  u  tenda  :  Wa  ti 
yupa  ti  Iwa  ti  na  ti!  Uto  ku  ambatji:  Tiwe  anyini?  n'owo  munanga 
uwo  ku  ambatji  :  Tiwe  anyini?  Uyo  mwanuke  uku  ambatji  :  Mawe! 
N'owo  munanga  uku  ambatji  :  Mawe!  —  Maloyal  N'owo  munanga 
uku  ambatji  :  Maloya!  —  U  H  mwelo,  N'owo  munanga  uku  ambatji: 
U  li  mwelo.  Ab'a  ibola,  uku  ambatji  :  Wene!...  n*owo  munanga  uku 
ambatji  :  Wene!  —  Ni  tamb'o  ka  ambela  shangwe.JS'oivo  munanga 
uku  ambatji  :  Ni  tamb'o  ha  ambela  shangwe.  —  Wene^  ni  tamb^o  ku 
nyisa.  N'owo  munanga  uku  ambatji  :  Wene,  ni  tamb'o  ku  nyisa. 
Ab'a  ambatji  :  Ni  ku  tele  ku  mundi;  n'owo  munanga  uku  ambatji  : 
Ni  ku  tele  ku  mundi.  Uyo  mivanuke  uto  ku  utukela  kuli  iVa  ye;  uto 
ku  kela  :  Shangwe,  munu  mw'a  li  muya  mu  itondo  iyi  i  li  beulu  no 
munanga,  n^a  ambatji  kuli  mené,  aba  ni  ambatji  ni  te  kuli  shangwe, 
n'oto  to  amba  ngeso.  Ab'a  mu  ibola,  uku  mu  ibola  ndji  :  Mivanuke, 
ka  ku  isa  sinu,  munanga  u  n'amba  noe.  —  Batili,  munu  na  ni  an- 
gola,  men'o  ku  ambatji:  U  li  mwelo,  n^oto  ku  ambatji:  U  li  mwelo; 
shangwe  u  ese  ku  ambatji,  ka  ku  isa  munu.  It'a  ye  uto  ku  ambatji  : 
2'u  tamba  ku  ta  tu  aili  biunda;  u  tamVo  ka  yupa.  Amasiku  ao  ku 
kena.  Ao  ku  ta  na  mwan'a  ye.  Ab'a  kela,  uto  ku  ambatji  :  U  ese  ku 
amba,  u  lèse  mené  ni  ambe  weli;  u  tamba  ku  yupa  ndji  ni  munanga. 
Uto  ku  ambatji  :  Wene,  u  li  munanga  :  N'owo  munanga  uwo  ku  am- 
batji :  Wene,  u  li  munanga.  Ab'a  mu  ambela  ndji  :  U  yupite  mwan'a 
ngc?  n'owo  munanga  uku  ambatji  :  U  yupile,  mwan'a  nge?  Ao  ku 
ta  ku  mundi;  uku  mu  ambela  ndji  :  U  na  yupu!  Uto  ku  ambatji: 
I  na  yupu  wino  wino  balelo. 

XXXVIII.  —  Le  g^arçon  et  la  berge  *. 

Les  gens  d'autrefois  disent  qu'il  y  avait  un  garçon;  il  alla  au 

1.  Ce  joli  récit  rappelle  de  loin  la  fable  de  Florian  :  Venfant  et  le  mi- 
roir. Il  est  d'un  genre  relative'ment  rare  dans  la  littérature  populaire 
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bord  du  fleuve.  Lorsqu'il  arriva  il  pécha  (des  poissons  en  les 
transperçant  avec  une  assagaie).  Quand  il  eut  pêche,  il  alluma 
du  feu  et  fit  rôtir  des  poissons.  Quand  il  les  eut  rôtis,  il  les  man- 
gea; il  finit  (de  les  manger).  Quand  il  saisit  son  assagaie  (à  pê- 
cher), il  dit  :  Brrl  quand  tu  sens  (le  poisson)  se  débattre,  c'est 
qu'il  est  déjà  parti  !  Il  entendit  la  berge  qui  répondait  :  Brr  !  quand 
tu  sens  (le  poisson)  se  débattre,  c'est  qu'il  est  déjà  parti  !  Il  dit  : 
Qui  es-tu,  toi?  et  la  berge,  elle  aussi,  de  répondre  :  Qui  es-tu, 
toi?  Le  garçon  dit  :  Oh  !  oh  !  et  la  berge,  elle  aussi,  de  dire  :  Oh! 
oh  !  Miracle  !  —  et  la  berge,  elle  aussi,  de  dire  :  Miracle  !  —  Tu  es  un 
fou  !  et  la  berge,  elle  aussi,  de  dire  :  Tu  es  un  fou.  Lorsqu'il  parla 
(de  nouveau),  il  dit  :  Toi...!  et  la  berge,  elle  aussi,  de  dire  :  Toi....  ! 
—  Je  le  dirai  à  mon  père  I  et  la  berge,  elle  aussi,  de  dire  :  Je  le 
dirai  à  mon  père.  —  Quant  à  toj,  je  te  battrai!  et  la  berge,  elle 
aussi,  de  dire  :  Quant  à  toi,  je  te  battrai.  Quand  il  dit  :  Je  vais 
aller  à  la  maison;  la  berge,  elle  aussi,  de  dire  :  Je  vais  aller  à  la 
maison.  Ce  garçon  courut  vers  son  père;  il  arriva  (et  dit)  :  Père,  il 
y  a  là-bas  dans  les  arbres  qui  sont  sur  la  berge  quelqu'un  qui  parle 
avec  moi;  quand  je  dis  que  je  vais  aller  vers  mon  père,  lui  aussi 
dit  la  même  chose.  Quand  (son  père)  lui  répondit,  il  lui  parla 
ainsi  :  Mon  fils,  il  n'y  a  rien  ;  c'est  la  berge  qui  te  parle.  —  Non  ! 
c'est  un  homme  qui  m'insulte;  je  lui  ai  dit  :  Tu  es  un  fou;  et  lui 
aussi  a  dit  :  Tu  es  un  fou.  Père,  ne  dis  pas  qu'il  n'y  a  personne. 
Son  père  lui  dit  :  Nous  irons  tous  deux  demain  ;  tu  entendras. 
Le  matin  vint.  Ils  y  allèrent,  (le  père)  avec  son  fils.  Quand  il 
arriva,  (le  père)  lui  dit:  Ne  parle  pas;  laisse-moi  parler  d'abord, 
tu  entendras  que  c'est  la  berge.  Il  dit  :  C'est  toi  la  berge  !  et  la 
berge,  elle  aussi,  de  dire  :  C'est  toi  la  berge!  Il  dit  (à  son  en- 
fant) :  Tu  as  entendu,  mon  enfant?  et  la  berge,  elle  aussi,  de 
dire  :  Tu  as  entendu,  mon  enfant?  Ils  allèrent  à  la  maison;  (le 
père)  lui  dit  :  Tu  as  entendu?  Il  répondit  :  J'ai  fort  bien  entendu 
aujourd'hui. 

Bantou.  Chose  curieuse,  je  n'ai  jamais  rencontré  encore  de  légendes 
africaines  sur  ïécho;  le  nom  même  de  Vécho  est  inconnu  dans  la  plupart 
des  langues  Bantou. En  Louyi  on  l'appelle  simplement  liywi  lia  munanga, 
la  voix  de  la  berge;  c'est,  en  effet,  surtout  dans  la  berge  du  fleuve  qu'on 
l'entend.  En  Souto  je  ne  lui  connais  également  pas  de  nom.  [Cf.  aussi  la 
fable  de  Schmid,  Vécho.  R.  B.  '  ' 
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XXXIX.  —  Ya  mwanukana  ni  silukombwe. 

Uyo  mwanukana  na  ku  ikala  ni  silukombwe.  Nyina  uto  ku  ba 
mwan*a  ye  mundale.  Mwanukana  uto  ku  yumbela  bandji,  a  beba  ni 
nuku  ya  ye,  Ab^a  tunda  bo,  nuku  uto  ku  lia  umundale  iva  mwanu- 
kana. Ab'a  kela,  ni  mu  wana  nuku  na  mana  ku  lia  umundale.  Uto 
ku  lila,  uto  ku  ambefji  : 

U  ni  be  mundale  wa  nge,  te  ! 

Mundale  iva  nge  no  ku  tunda  kuli  mawe,  te! 
Silukombwe  ab^a  yupela  mo,  uto  ku  tula  umusila  lua  ye,  uku  mu 
ba  umutenga.  Uto  ku  tambula.  Ab'a  mana  ku  tambula,  uto  ku  enda. 
A'ba  enda,  uto  ku  wana  sifula-nyundo  ;  uto  ku  ambetji:  Ni  ku  be 
umutenga  ndjif  Uto  ku  ambetji  :  U  ni  be,  ni  tamba  ku  kandelela. 
Uto  ku  mu  ba.  Ab'a  mana  ku  mu  ba,  uto  ku  enda.  Sifula-nyundo  uto 
ku  baka  ku  mutwi;  ab'a  fula,  umutenga  uwo  ku  bia.  Ab'a  kena  ama- 
siku,  mwanukana  uto  ku  kela.  Ab'a  kela,  uto  ku  ibanguta;  uto  ku  am- 
betji :  Mu  ni  be  mutenga  wa  nge,  Simufula  nyundo  uto  ku  ambetji  : 
Ab^o  na  ku  ni  ba,  ufe  u  na  ku  bia,  Mwanukana  uto  ku  ambetji  : 

Sifula-nyundo,  uni  be  mutenga  wa  nge,  te! 

Mutenga  wa  nge  wa  ku  ma*  silukombwe  wa  nge,  te  ! 

Silukombwe  wa  nge  na  ku  lia  mundale  wa  nge,  te  ! 

Mundale  wa  nge  wa  ku  ma  mawe,  te  ! 
Sifula-nyundo  uto  ku  mu  ba  ilikao ;  uto  ku  tambula;  uto  ku 
enda.  Uto  ku  wana  asimulmlanga-ndandi,  uto  ku  ambetji  :  Ni  mu 
be  ilikao  lia  nge  ndji  ?  Ao  ku  ambetji  :  U  tu  be,  Uto  ku  a  ba.  Ab'a 
mana  ku  a  ba,  uto  ku  enda.  Ao  ku  kalanga  itindandi  ;  ilikao  ilio 
ku  tjoka.  Ab'a  kena  amasiku,  uto  ku  iya,  uto  ku  ibanguta,  uto  ku 
ambetji  :  Ilikao  lia  nge  libi  lolo  ?  Ao  ku  ambetji  :  Ab'o  na  ku  tu  ba 
ilikao,  tu  na  ku  litjola.  Uto  ku  ambetji: 

Asimukolanga-ndandi,  muni  be  ilikao  lia  nge,  te! 

Likao  lia  nge  lia  ku  ma  Sifula-nyundo,  te  ! 

Sifula-nyundo  wa  lile  -  mutenga  wâ  nge,  te  ! 

Mutenga  wa  nge  wa  ku  ma  mukombwe  w  nge,  te! 

Mukombwe  wa  nge  wa  lile  mundale  wa  nge,  te  ! 

Mundale  wa  nge  wa  ku  ma  mawe,  te  ! 
Ao  ku  mu  ba  itindandi.  Ab'a  tunda  bo,  uto  ku  enda  Ab'a  kela  ku 
asiluka-nenge,  uto  ku  ambetji  :  Ni  mu  be  itindandi  ndji  ?  Ao  ku 

i.  =  wa  ku  ni  ba. 
2,  =  u  lile. 
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ambetji  :  U tu  be.  Uto  ku  a  ha.  Ah* a  mana  ku  a  ha,  uto  ku  enda, 
Ao  ku  lukisa  amatanda,  ao  ku  a  mana.  Ab'a  kena  amasikuj  uto 
ku  ta  ko.  Ab'a  kela,  uto  ku  ambetji  :  Mu  ni  be  itindandi  ta  nge, 
Ao  ku  ambetji  :  Aho  na  ku  tu  ba  bo^  tu  na  ti  mana.  Uto  ku 
ambetji  ; 

Asimuluka-nenge,  mu  ni  be  itindandi  ta  nge^  te  ! 
Itindandi  ta  nge  tina  ku  tundakuliasimukalanga-ndandi^  te! 
Asimukalanga-ndandi  a  na  ku  tjola  ilikao  lia  nge,  te  ! 
Ilikao  lia  nge  li  na  ku  tunda  kuli  Sifula-nyundo ,  te  ! 
Sifula-nyundo  na  ku  lia  umutengawange,  te! 
Mutenga  wa  nge  wa  ku  ma  mukombwe  wa  nge,  te  ! 
Mukombwe  wa  nge  na  ku  lia  mundale  wa  nge,  te! 
Mundale  wa  nge  no  ku  tunda  kuli  mawe,  te  ! 
Ao  ku  mu  ba  amatanda.  Uto  ku  tambula.  Ab'a  mana  ku  tambula, 
uto  ku  enda;  uto  ku  wana  anukana  a  suk'etindjeko.  Uto  ku  ambetji: 
Ni  mu  be  ilitanda,  mu  sukise  f  Ao  ku  ambetji  :  E,  u  tu  be,  Uto  ku 
a  ba.  Ab'a  mana  ku  a  ba,  uto  ku  enda;  uto  ku  langana,  Ab*a  kena 
amasiku,  uto  ku  ta  ko.  Ab'a  kela,  ao  ku  mu  lumelisa  :  Mu  lumele. 
—  Shangwe.   Uto  ku  ibanguta  :   Ilitanda  lia  nge  li  si  yoya  f  Ao 
ku  ambetji  :  Li  na  ku  tjoloka.  Uto  ku  ambetji:  Mu  ni  be  ilitanda 
lia  nge.  Ao  ku  ambetji  :  Li  na  ku  tjoloka,  Ao  ku  mu  ba  itindjeko  ; 
uto  yu  tambula,  uto  ku  enda.  Ab'a  enda,  ni  mu  wana  amananga  a 
iyalile.  Uto  ku  ambetji  :  Ni  mu  be  itindjeko  ?  Ao  ku  ambetji:  U  tu 
be.  Uto  ku  a  ba.  Ab'a  mana  ku  a  ba,  uto  ku  enda  ;  uto  ku  langana. 
AVa  kena  amasiku,  uto  ku  meneka  ;  ab'a  kela,  ao  ku  mu  lumelisa  : 
Mu  lumele.  —  Skangive.  Uto  ku  ibanguta,  uto  ku  ambetji  :  Mu  na  ku 
mana  iliaiya  i  na  ku  mu  ba  f  Ao  :  E,  tu  na  ku  mana.  Uto  ku  ambetji  : 
Mu  ni  be  itindjeko  ta  nge,  te  ! 

Itindjeko  ta  nge  ta  ku  tunda  kuli  asimusukandjeko,  te  ! 
Asimusuka-ndjeko  a  na  ku  lia  ilitanda  lia  nge,  te  ! 
Ilitanda  lia  nge  lia  ku  tunda  kuli  asimuluka-nenge,  te! 
Asimuluka-nenge  a  naku  lia  itindandi  ta  nge,  te! 
Itindandi  ta  nge  ti  na  ku  tunda  kuli asimukalanga-ndandi,  te!.., 
Ab'a  tala  ngeso,  maûanga  ao  ku  utuka.  Ulo  ku  ena. 

XXXIXi  —  Le  g^arçonetle  coq  *. 

Ce  garçon  avait  un  coq.  Sa  mère  lui  donna  du  maïs.  Le  garçon 

1.  Cette  randonnée  est  beaucoup  plus  Complète  que  celle  donnée  en 
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le  jeta  à  terre  et  joua  avec  son  coq.  Quand  il  s'en  alla,  le  coq 
mangea  le  maïs  du  garçon.  Quand  (celui-ci)  arriva,  il  trouva  que 
le  coq  avait  mangé  son  maïs.  Il  se  mit  à  pleurer  et  à  dire  : 

Donne-moi  mon  maïs,  té  ! 

Mon  maïs  qui  me  venait  de  ma  mère,  té  ! 
Quand  le  coq  entendit  cela,  il  abaissa  sa  queue  et  lui  donna  une 
plume.  (Le  garçon)  la  prit.  Quand  il  l'eut  prise,  il  partit.  Gomme 
il  marchait,  il  trouva  un  forgeron,  il  lui  dit  :  Te  donnerai-je  (ma) 
plume*.  11  répondit  :  Donne-(la)-moi,  je  te  remercierai.  Il  (la)  lui 
donna.  Quand  il  (la)  lui  eut  donnée,  il  s'en  alla.  Le  forgeron  la 
mit  sur  sa  tête  ;  quand  il  forgea,  la  plume  (tomba  dans  le  feu) 
et  fut  brûlée.  Quand  vint  le  matin,  le  garçon  arriva.  Arrivé  (là), 
il  demanda,  disant  :  Donne-moi  ma  plume.  Le  forgeron  dit  : 
Après  que  tu  me  l'as  donnée,  elle  a  été  certainement  brûlée.  Le 
garçon  dit  : 

Forgeron^  donne-moi  ma  plume,  té  ! 

Ma  plume  que  m'a  donnée  mon  coq,  té  ! 

Mon  coq  qui  a  mangé  mon  maïs,  té  ! 

Mon  maïs  que  m'a  donné  ma  mère,  té  î 
Le  forgeron  lui  donna  une  bêche.  Il  la  prit  et  s'en  alla.  Il  trouva 
des  tisseurs  de  cordes*.  11  leur  dit  :  Vous  donnerai-je  (ma  bêche)? 
Ils  dirent  :  Donne-(la)-nous.  II  (la)  leur  donna.  Quand  il  Feut 
donnée,  il  partit.  Ils  firent  des  cordes;  la  bêche  se  cassa.  Quand 
le  matin  vint,  il  revint  et  (leur)  demanda,  disant  :  Où  est  ma 
bêche?  Ils  dirent  :  Après  que  tu  nous  as  donné  (ta)  bêche,  nous 
l'avons  cassée.  Il  dit  : 


Soubiya  dans  le  conte  du  Lièvre  et  la  grue  royale  (2e  partie,  p.  30-32,  cf. 
notes).  Dans  une  variante  que  m'a  donnée  Maroumo,  une  vieille  femme 
prend  la  place  du  petit  garçon  (ou  delà  petite  fille,  mwanukana  slgmrmni 
un  enfant  de  Tun  ou  l'autre  sexe). 

1.  D'après  la  variante,  le  forgeron  accepte  la  plume  pour  s'en  parer; 
il  la  met  sur  sa  tête,  et  pendant  qu'il  forge  elle  tombe  dans  le  feu  et 
brûle. 

2.  Littéralement  il  est  dit,  non  pas  :  des  tisseurs  de  cordes,  mais  :  ceux 
qui  creusent  des  cordes.  Les  Zambéziens  se  servent,  en  effet,  des  racines 
flexibles  de  certains  arbres  pour  s'en  faire  des  cordelettes,  après  les  avoir 
écorcées  et  assouplies  (cf.  n°  VII,  note  31).  On  comprend  ainsi  beaucoup 
mieux  pourquoi  ils  désirent  une  bêche* 
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Faiseurs  de  cordes,  donnez-moi  ma  bêche,  té  ! 
Ma  bêche  que  m'a  donné  le  forgeron,  té  ! 
Le  forgeron  qui  a  gâté  ma  plume,  té  ! 
Ma  plume  que  m'a  donnée  mon  coq,  té! 
Mon  coq  qui  a  mangé  mon  maïs,  té  ! 
Mon  maïs  que  m'a  donné  ma  mère,  té  ! 
Ils  lui  donnèrent  des  cordelettes.  Quand  il  fut  parti  de  là,  il  mar- 
cha. Arrivé  vers  des  tresseurs  de  paniers  il  leur  dit  :  Vous  don- 
nerai-je  mes  cordelettes?  lis  dirent  :  Donne-les-nous?  Il  (les)  leur 
donna.  Quand  il  (les)  leur  eut  données,  il  partit.  Ils  tressèrent  des 
paniers:  ils  les  finirent.  Quand  le  matin  vint,  il  alla  vers  (eux). 
Lorsqu'il  fut  arrivé,  il  dit  :  Donnez-moi  mes  cordelettes.  Ils  dirent  : 
Lorsque  tu  nous  les  as  données,  nous  les  avons  (employées) 
toutes.  Il  dit  : 

Faiseurs  de  paniers,  donnez-moi  mes  cordelettes,  té  ! 
Mes  cordelettes  qui  viennent  des  faiseurs  de  cordelettes,  té  ! 
Les  faiseurs  de  cordelettes  qui  ont  cassé  ma  bêche,  té! 
Ma  bêche  qui  me  provenait  du  forgeron,  té  ! 
Le  forgeron  qui  a  gâté  ma  plume,  té  ! 
Ma  plume  que  m'a  donnée  mon  coq,  té  ! 
Mon  coq  qui  a  mangé  mon  maïs,  té  ! 
Mon  maïs  qui  me  venait  de  ma  mère,  té  ! 
Ils  lui  donnèrent  des  paniers.  11  les  prit. 

Quand  il  les  eut  pris,  il  s'en  alla;  il  trouva  des  enfants  qui  van- 
naient des  graines  *.  Il  leur  dit  :  Vous  donnerai-je  un  panier,  pour 
vous  aider  à  vanner?  Ils  dirent  :  Oui,  donne-(le)  nous.  Il  le  leur 
donna.  Quand  il  (le)  leur  eut  donné,  il  partit.  Il  dormit.  Quand  le 
matin  vint,  il  retourna  vers  (eux).  Arrivé  (là),  il  les  salua  :  Bon- 
jour! —  Salut!  Il  demanda  :  Mon  panier  est-il  toujours  en  bon 
état?  Ils  dirent  :  Il  s'est  déchiré.  Ils  dirent  :  Donnez-moi  mon 
panier.  Ils  dirent  :  Il  s'est  déchiré.  Ils  lui  donnèrent  des  graines. 
11  les  prit  et  partit.  En  allant  (plus  loin),  il  trouva  des  pintades 
en  grand  nombre.  Il  leur  dit  :  Vous  donnerai-je  (mes)  graines? 
Elles  dirent  :  Donne-(les)-nous.  Il  (les)  leur  donna.  Quand  il  les 
leur  eut  données,  il  partit.  Il  dormit.  Quand  le  matin  vint,  il  se 
hâta  (de  retourner  vers  les  pintades).  Arrivé  (vers  elles),  il  les 

1.  Ces  graines  nommées  itindjeko  proviennent  d'une  céréale  sauvage 
que  je  ne  connais  pas  et  dont  on  peut  faire  du  pain  en  temps  de  famine. 


I 
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salua  :  Bonjour!  —  Salut!  Il  demanda,  disant  :  Est-ce  que  vous 
avez  mangé  toute  la  nourriture  que  je  vous  ai  donnée?  Elles 
dirent  :  Oui,  nous  l'avons  finie.  Il  dit  : 

Donnez-moi  mes  graines,  té  ! 

Mes  graines  qui  viennent  des  vanneurs  de  graines,  té  ! 

Les  vanneurs  de  graines  qui  ont  gâté  mon  panier,  té  ! 

Mon  panier  qui  venait  des  tresseurs  de  paniers,  té  ! 

Les  tresseurs  de  paniers  qui  ont  employés  mes  cordelettes,  té  ! 

Mes  cordelettes  qui  venaient  des  faiseurs  de  cordelettes,  té  !.. . 
Quand  les  pintades  entendirent  cela,  elles  s'envolèrent.  Il  en 
fut  tout  affligé  *. 
C'est  ici  que  finit  (l'histoire). 


XL.  —  Ya  mulotî. 

A  tatji  liywa  lia  mutumbi,  mwana  uto  ku  fa.  A  tatji  ka  mwana 
no  ku  waba  unene*.  Ah' a  mana  ku  fa^  ao  ku  mu  twala  mu  mayum- 
belo.  Ab'a  ka  tunda  ko,  usiku  muloti  uto  ku  mu  pumbula.  Ab'a 
mana  ku  mu  pumbula,  uto  ku  mu  twala  ku  mundi,  uto  ku  mu  eleka. 
Ab''a  mana  ku  mu  eleka,  uto  ku  kela  ba  mwelo,  Uyo  mwana  uto 
ku  kana  ku  ingena  mu  ndo.  A  tatji  a  mu  tulule  ba  muongo,  uto  ku 
kana.  Uto  ku  ngangamana  ba  mwelo,  to  ambetji  :  U  tunde  ku 
muongowa  nge.  Amasiku  oondje  to  ikalile  bo  ba  mwelo.  Ab'a  yupa 
imikombwe  i  lila,  uto  ku  ambetji  :  U  ingene  mu  ndo.  Uto  ku  kana. 
Amasiku  ao  ku  pa^  to  si  U  ba  mwelo  wa  ye.  Munu  ab^a  enda-enda, 
ku  mu  wana  u  imanine  ni  mufu  ku  muongo.  Munu  uyo  ab'a 
monena  mo,  uto  ku  shotoka,  ku  ta  ku  anu.  Ab'a  ka  kela,  uto  ku 
ambetji  :  Mu  iye,  mu  mone  isi  si  na  ni  loyo.  Aba  a  kela,  ku  wana 
ta  mwana  uya  u  na  ku  fa  biyuti.  Ao  ku  ambetji  :  Ta  muloti  n'oyo. 
Ao  ku  mu  lema,  uku  mu  yumbela  mu  litiko;  ao  ku  mu  bona, 

1.  La  manière  dont  le  conteur  zambézien  finit  son  conte  est  très  ingé- 
nieuse. Dans  le  conte  Héréro  parallèle  de  Veïngi  (Brincker,  p.  341;  cf. 
II«  partie,  p.  31,  note),  un  chien,  en  s'enfuyant,  met  de  même  fin  à  la 
série  des  échanges. 

2.  Litt.  :  ce  n'est  pas  un  enfant  très  beau!  c'est-à-dire:  c'est  un  très  bel 
enfant. 
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XL.  —  Histoire  d*un  sorcier*. 

On  raconte  qu'un  jour  un  enfant  mourut.  On  dit  que  c'était  un 
fort  bel  enfant.  Quand  il  fut  mort  on  le  porta  au  cimetière.  Quand 
ils  eu  revinrent,  de  nuit,  un  sorcier  alla  le  déterrer*.  Quand  il 
l'eut  déterré,  il  le  porta  au  village  ;  il  le  portait  sur  son  dos. 
Après  qu'il  l'eut  mis  sur  son  dos,  il  arriva  à  la  porte  (de  sa  hutte)  ; 
cet  enfant  refusa  d'entrer  dans  la  hutte.  Il  voulut  le  secouer  de 
dessus  son  dos,  (l'enfant)  ne  se  laissa  pas  faire.  (Le  sorcier)  resta 
dans  la  difficulté  devant  sa  porte,  disant  :  Descends  donc  de  des- 
sus mon  dos.  Toute  la  nuit  (le  sorcier)  resta  ainsi  devant  la  porte. 
Quand  il  entendit  chanter  les  coqs,  il  dit  :  Entre  dans  la  hutte, 

i.  Pour  la  sorcellerie,  voir  surtout  nos  LXXXIII-LXXXVL  Comme  on  le 
verra,  c'est  avant  tout  avec  les  cadavres  qu'on  pratique  la  sorcellerie. Les 
contes  de  sorcellerie  sont,  à  ma  connaissance,  relativement  très  rares 
dans  le  folklore  Bantou.  Au  Zambèze,  sur  près  de  120  contes  et  légendes 
récoltés  par  moi,  seulement  4  sont  des  contes  de  sorciers.  Chez  les  Ba- 
Souto,  dans  une  collection  de  plus  de  100  contes,  je  n'en  ai  qu'un  qui 
soit  de  cette  nature.  Les  recueils  de  Callaway,  Theal,  Steere,  Châtelain 
et  Junod  n'en  renferment  point.  Par  contre  le  recueil  de  contes  Héré- 
ros  de  Brincker  en  contient  beaucoup.  Ce  sont  probablement  ces 
contes  Héréros,  que  Bleek  connaissait,  qui  lui  ont  fait  affirmer,  par  une 
généralisation  trop  hâtive  (cf.  Reynard  the  Foœ,  p.  xxv),  que  le  folklore 
Bantou  consiste  en  grande  partie  en  histoires  de  sorciers,  tandis  que  le 
conte  d'animaux  lui  serait  presque  étranger.  L'une  et  l'autre  de  ces  affir- 
mations sont  absolument  erronées,  comme  le  montre  notre  recueil  à  la 
suite  de  tant  d'autres. 

2.  Le  sorcier  veut  en  faire  un  fantôme  {silumbu,  cf.  n»  LXXXIII)  qui 
sera  son  serviteur  et  lui  procurera  de  la  nourriture  et  des  richesses  (cf. 
no  XLII).  On  peut  comparer  à  notre  conte  une  histoire  des  Ba-Ronga 
(Junod,  Les  Ba-Ronga,  p.  385)  :  une  femme  passant  près  d'un  bois 
sacré  en  mangea  des  fruits, ce  qu'il  est  interdit  de  faire.  Un  enfant  pa- 
rut, elle  le  prit  sur  son  dos.  Il  n'en  voulut  plus  descendre  ;  on  dut  avoir 
recours  aux  bons  offices  d'un  médecin.  Cet  enfant  était  un  des  chikivembo 
i^mânes  des  ancêtres) .  Dans  le  conte  Souto  de  Masilo  et  Masilonyané  (  Ja- 
cottet.  Contes  des  Bassoutos^  p.  47)  la  vieille  femme  reste  également  sur  le 
dos  de  Masilonyané;  il  ne  peut  s'en  débarrasser  que  par  ruse.  De  même 
dans  le  conteZoulou  deUsomamekutyo  {Folk-Lore  Journal, iS79^^.  127),  un 
enfant  appartenant  au  fast-stiking  people  refuse  de  descendre  du  dos  de 
Usomamekutyo.  On  peut  comparer  aussi  le  Vieillard  [de  la  Mer  des  Mille 
et  une  Nuits- 
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(L*enfant)  refusa.  Le  matin  vint,  que  (le  sorcier)  était  encore  de- 
vant sa  porte.  Comme  un  homme  se  promenait,  il  trouva  le  sor- 
cier qui  se  tenait  (là)  avec  un  mort  sur  son  dos.  Quand  cet  homme 
eut  vu  cela,  il  courut  et  alla  vers  les  gens.  Arrivé  (vers  eux),  il 
dit  :  Venez,  et  voyez  ce  qui  m'a  (tant)  étonné.  Lorsqu'ils  arrivè- 
rent, ils  trouvèrent  que  c'était  cet  enfant  qui  était  mort  hier.  Ils 
dirent  :  Cet  homme-là  est  un  sorcier.  Ils  le  prirent  et  le  jetèrent 
dans  le  brasier  ;  ils  le  brûlèrent. 

XLI.  —  Ya  mulotî. 

A  tatji  liywa  lia  mutumbi,  mwana  uto  ku  fa»  AVa  mana  ku  fa, 
anu  ao  ku  mu  twala  ku  maxjumbelo.  Ab'amana  ku  mu  pumbeka  mu 
likwina,  o  ku  ta  ku  mundi.  Muloti  uto  ku  kela,  uto  ku  mu  aba  mu 
Hkwina.  Ab'a  mana  ku  mu  aba,  uto  ku  leta  umutondo,  uku  mu  sita, 
Ab'a  mana  ku  mu  sita,  uto  ku  ambeiji  :  U  utuke,  Uto  ku  utuka. 
Kame  uto  ku  ambetji  :  U  uke.  Uto  ku  uka.  Kame  uto  ku  ambetji  : 
U  utuke.  Uto  ku  utukela  ku  mundi.  Muloti  uto  ku  ambetji  :  U 
uke.  Uto  ku  utuka  unene,  uto  ku  utukela  ku  mundi;  uto  ku  kela 
kuli  nyina,  uto  ku  yoya. 

XLI.  —  Histoire  d'un  sorcier*. 

On  raconte  qu'un  jour  un  enfant  mourut.  Quand  il  fut  mort, 
les  gens  le  portèrent  au  cimetière.  Quand  ils  Teurent  enterré  dans 
la  fosse,  ils  retournèrent  au  village.  Un  sorcier  arriva  et  le  dé- 
terra de  la  fosse.  Quand  il  l'eut  déterré,  il  (alla)  chercher  une 
médecine;  il  l'en  oignit.  Quand  il  l'eut  oint,  il  dit  :  Cours!  Il  cou- 
rut du  côté  du  village.  Ce  sorcier  lui  dit  :  Reviens.  (L'enfant)  cou- 
rut plus  vite,  il  courut  du  côté  du  village.  Il  arriva  auprès  de  sa 
mère;  il  vécut  (ainsi). 

XL  IL  —  Muloti  na  mwana  wa  mbumu. 

Miaka  iyi  i  na  ku  bita,  umunu  na  ku  ikala  bo  ;  uto  ni  muloti,  ta 
mu  ulwa  itingombe.  Uto  ku  mona  umwan'a  mbumu  ;  uku  ambatji  : 
Ni  loe  uyu  umwana,  Uto  ku  tenda  ngeso.  Umwana  uku  fa;  ab^a  fa, 
ao  ku  mu  twala  mu  liyumbelo.  Muloti  u  ka  mu  londa  ;  ab'a  kela  ba 

4.  Voir  n<»  LXXXIII,  dont  notre  [conte  est  une  illustration.  L'aventure 
du  sorcier  est  amusante  et  bien  faite  pour  plaire  à  ceux  pour  qui  la  sor- 
cellerie est  un  cauchemar  continuel. 
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mayumbeloy  uto  ku  fula  na  mutondo  beulu  no  likwina.  Umwana  u 
ka  bana  mu  likwina,  uto  Jiu  mu  skimba,  uku  mu  twala  ku  mundi. 
Ab'a  kela  mu  ndo,  uku  ambatji  :  Balelo  i  na  wana  mawe.  Uku  mu 
ambela,  ndji  :  Ab'e  na  ku  londa,  i  na  ku  londele  ku  ambatji  ni  ku 
bilule  siywa.  Uto  ku  mu  biluLa  siywa  sa  ku  londa  mawe;  uto  ku 
ambatji  :  U  te  kuli  it'oe  ku  londa  mawe.  Uto  ku  ta  miaka  yondje 
to  londa  mawe,  It'a  ye  uto  ku  ambatji.  Mawe,  yikeni  iiji  londa  mawe 
a  nage  ?  Anuke,  ku  unu.  —  Anyi  mu  a  ita.  —  Batili^  shangwe.  — 
Yikeni  iyi  a  lia.  Uto  ku  ti  twala  mu  sikuli;  n'esi  siywa  n'eso  ku  ta 
nato,  isi  londa  amawe  umu  maywa  oondje  oondje.  Mbumu  uku  ibola 
akwalumbo,  ku  ambatji  :  Balino  ku  H  nga  sibi?  —  Amawe  k'd  sa  ko 
ni  ku  tingombe;  sa  yamiua  itingombe.  —  Ni  tamba  ku  tenda  nga 
sibini  ?  Mu  ti  lèse,  tu  tamba  ku  mona  ameyi  ab''a  tamba  ku  wa,  tu 
tamba  kuutuseta  ku  musitu.  Ao  ku  tenda  ngeso,  ku  utuseta  ku  mu- 
situ.  Aba  a  kela,  uku  langana  amaywa  eli.  ho  ku  kela,  uku  tenda 
ngeso  itingombe,  isi  shimba  mawe  ku  a  twala  k'oyo  muloti,  uku 
mu  ba,  Umbumu  uyo  uto  ku  ibola  akwalumbo,  ku  ambatji  :  Balino 
ni  nga  sibini? —  Ku  ikalile  ngeso.  Umbumu  uto  ku  ambatji  ku  an! a 
ye  ni  mukaV  a  ye  :  Ni  tamba  ku  tenda  nga  Sibini?  —  U  isane 
anganga.  Mbumu  uku  tenda  ngeso,  uku  ta  kulin  ganga,  uku  mu  ibola, 
uku  ambatji  :  Mwan''a  nge  u  iy'o  ka  ni  shebuluke.  Uto  ku  ambatji  ; 
Shangwe,  moli'a  nge,  si  yii  ku  shebuluka.  —  U  iye,  mwan^a  nge  ; 
u  yii.  —  U  ndoko  tu  ende.  Uto  ku  enda.  Ab'a  kela,  uto  ku  mu 
ibola  :  Shangwe,  umuloti  uyu  u  ku  loa  ni  munu  wa  mundi.  —  Ubi 
toto  ?  —  Batili,  si  mu  mwene.  Uto  ku  ambatji  :  U  singe  alume  no 
ikungwe  i  iye  i  leme*  ulwiya  hua  nge.  Uto  ku  a  singa.  Ao  ku  lema 
ulu  ulwiya.  Uto  ku  ambatji.  Lwiya  Iwa  nge  u  lememuloti.  Ulo  ku  ta. 
Uto  ku  ambatji  ;  Lwiya  Iwa  nge  u  leme  muloti.  Ulo  ku  ta.  Uto 
ku  ambatji  :  Lwiya  Iwa  nge  u  leme  muloti,  ni  wane  ngombe. 
Ulwiya  ulo  ku  tela,  ulo  kukela  mu  mundi,  ku  ingena  umu  mu  ndo 
no  muloti.  Ulo  ku  ibaa  iwana,  ni  itjoo,  n'inu  yondje  iyi  i  na  ku 
wanwa  umo  mu  ndo.  Uto  ku  tunda,  uku  ambatji  :  Yikeni  iyi  i  na 
tende^  ?  —  U  si  ibola?  U  U  muloti,  —  Mawe!  ubiuloti  wa  nge?  — 
K'u  mwene  ?  yikeni  ulu  lwiya  aba  lu  ingena  mu  ndo  Voe  ?  —  Uku 
ingena  feela  kas'oloti,  Unganga  uto  ku  ambatji,  Ulwiya  Iwa  nge  u 

1.  Le  verbe  est  très  curieusement  construit  avec  iMngwe,  et  non  pas 
avec  alume. 

2.  Litt.  :  Qu»est-ce  qui  fait?  =Qu*arrive-t-il? 
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iye  kuno.  Ulwiya  ulo  ku  uka,  uku  ukela  kuli  moli'a  lo,  uku  lu  baka 
mu  ndo.  Uto  ku  ambela  mbumu;  mbumu  uku  ambatji  :  Momo,  i  na 
mono  uyo  ni  muloti»  Uto  ku  ambela  anu  a  ye  :  Mu  te^  mu  ka  mu 
terne,  mu  ka  mu  ingenye  mu  ndo  ta  ye,  nHnu  ya  ye^  n'an'a  ye,  ni 
mukafa  ye;  mu  ka  bake  bo  mulilo,  mu  yatile  umwelo. 

XLII.  —  JLe  sorcier  et  le  fils  du  chef. 

Il  y  a  des  années,  il  y  avait  un  homme;  c'était  un  sorcier  qui 
ne  possédait  pas  de  bétail.  Il  vit  le  fils  du  chef  et  dit  :  Je  tuerai 
cet  enfant  par  (sorcellerie).  Il  fit  ainsi.  L'enfant  mourut;  quand 
il  fut  mort,  on  le  porta  dans  sa  tombe.  Le  sorcier  alla  l'y  prendre; 
arrivé  au  cimetière,  il  répandit  une  médecine  sur  la  fosse.  L'en- 
fant sortit  de  la  fosse  ;  (le  sorcier)  le  mit  (sur  son  dos)  et  l'emporta 
chez  lui.  Arrivé  à  sa  hutte,  il  dit  :  Aujourd'hui,  j'ai  trouvé  du 
lait.  Il  dit  (à  cet  enfant):  Si  je  suis  allé  te  chercher,  je  t'ai  cherché 
afin  de  faire  de  toi  un  fantôme.  Il  en  fit  un  fantôme  qui  lui  pro- 
curât du  lait,  et  dit  :  Va  chez  ton  père  me  chercher  du  lait.  Il 
y  alla  pendant  plusieurs  années,  rapportant  toujours  du  lait. 
Son  père  dit  :  Oh!  qu'est-ce  qui  enlève  mon  lait?  Les  garçons 
(dirent)  :  Nous  ne  savons  pas.  —  C'est  vous  qui  le  volez.  —  Non, 
père!  —  Qu'est-ce  qui  le  mange?  Il  emmena  (les  vaches)  dans  une 
île;  lui  aussi  le  fantôme  y  alla  avec  elles,  continuant  chaque  jour 
à  enlever  le  lait.  Le  chef  demanda  aux  bergers  :  Comment  est-ce 
maintenant?  —  Les  vaches  n'ont  (toujours)  pas  de  lait;  (le  fan- 
tôme) tette  les  vaches.  —  Comment  ferai-je?  Laissez-les;  nous 
verrons  lorsque  les  eaux  baisseront,  nous  mènerons  (les  vaches) 
dans  la  forêt.  Ils  firent  ainsi,  et  les  menèrent  à  la  forêt.  Quand 
(les  bergers)  furent  arrivés  là,  ils  ^dormirent  deux  jours.  (Alors 
la  fantôme)  arriva,  et  fit  aux  vaches  comme  (auparavant),  pre- 
nant le  lait,  le  portant  à  ce  sorcier  et  le  lui  donnant.  Le  chef 
interrogeâtes  bergers  :  Comment  est-ce  maintenant?  —  C'est  tou- 
jours ainsi.  Le  chef  dit  à  ses  enfants  et  à  sa  femme  :  Comment 
faire?  — Appelle  des  médecins.  Le  chef  fit  ainsi;  il  alla  vers 
un  médecin,  lui  parla,  disant  :  Mon  enfant,  consulte  le  sort 
pour  moi.  Il  dit  :  Mon  père,  mon  seigneur,  je  ne  sais  pas  con- 
sulter le  sort.  —  Viens,  mon  enfant;  tu  le  sais.  —  Soit,  allons! 
Ils  allèrent.  Arrivés  (au  village,  le  médecin)  dit  :  Mon  père,  le 
sorcier  qui  te  fait  du  mal   c'est   quelqu'un  du  village.  —  Qui 
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est-il?  —  Oh  I  je  ne  Tai  pas  vu.  Il  dit  :  Cherche  des  hommes  ro- 
bustes qui  puissent  tenir  ma  corne.  Il  les  chercha.  Ils  saisirent  la 
corne.  Il  dit  :  Ma  corne,  saisis  le  sorcier.  Elle  alla.  Il  dit  :  Ma 
corne,  saisis  le  sorcier.  Elle  alla.  Il  dit  :  Ma  corne,  saisis  le  sor- 
cier, que  je  reçoive  un  bœuf.  La  corne  alla,  elle  arriva  dans  le 
village  et  entra  dans  la  hutte  du  sorcier.  Elle  cassa  les  assiettes, 
les  pots  et  tous  les  objets  qui  se  trouvaient  là  dans  la  hutte*. 
(Le  sorcier)  sortit  et  dit  :  Qu'est-ce  qui  arrive?  —  Tu  le  de- 
mandes? Tu  es  un  sorcier.  —  Oh!  où  est  ma  sorcellerie?  —  Ne 
vois-tu  pas?  pourquoi  cette  corne  entre-t-elle  dans  ta  hutte?  — 
Elle  y  entre  pour  rien;  il  n'y  a  pas  de  sorcellerie  (chez  moi).  Le 
médecin  dit  :  Ma  corne,  viens  ici.  La  corne  revint,  elle  retourna 
vers  son  maître;  il  la  remit  dans  sa  hutte.  Il  dit  au  chef  (ce  qui 
était  arrivé).  Le  chef  dit  :  C'est  bien;  je  l'ai  vu  ce  sorcier.  Il  dit 
à  ses  gens  :  Allez,  prenez-le,  enfermez-le  dans  sa  hutte,  avec  ses 
effets,  ses  enfants  et  sa  femme;  mettez-y  le  feu  et  fermez  la  porte*, 

XLIII.  —  Ya  muloti  na  mwan^a  ye. 

Uyo  munu  uto  ku  leya  ana  ;  uyo  munu  ni  munu  wa  muloti  u 
kwete  ulumba.  Munu  uyo  ni  mulume,  Ab'a  enda-enda,  uto  ku  an- 
gana  ni  ulumba  wa  ye  :  Ni  tamba  ku  mu  ba  mwan'a  nge;  aba  ni 
tamba  ku  mu  tuma  mu  ndinde,  mu  mu  leme^  mu  k'ekale  naye;  abani 
tamba  ku  lya  ku  ku  lima,  aba  ni  mana,  ni  tamba  ku  pulama,  ni 
tamba  ku  mu  tuma,  mu  mu  lemene  abo.  Ab'a  ukaku  ku  enda-enda, 
uto  ku  kela  ku  mundi,  uto  ku  ambetji  :  Biunda,  tu  ka  Une  ndinde. 
Mukati  uto  ku  ambetji  :  E,  tamb'o  ka  lima.  Ao  ku  langana.  Ab'a 
kena  amasiku,  ao  ku  ta  ku  ndinde,  u  ka  lima.  Ab'a  mana  ku  lima, 
uto  ku  siya  umulepo  wa  ye.  Ab^a  ka  kela  bakatji  no  ndila,  uto  ku 
tuma  umwan'a  ye,  a  ka  u  londe.  Mwan'a  ye  uto  ku  pumena.  Ab'a 
kela  mu  ndinde,  ni  mu  wana  anu  a  lima.  Uto  ku  imba  ulusimo,  uto 
ku  ambetji:  Anyi  mu  lim'omo,  shangwe  na  pulama  umulepo  waye. 
Uto  ku  shombota.  A  talji  a  mu  leme,  uto  ku  skotoka,  uto  ku  leta 
kuli  ifa  ye.  Kame  ab'a  kena  amasiku,  uto  ku  ukela  ku  ndinde  u  ka 

1.  Pour  la  divination  par  la  corne  {Iwiya),  cf.  n°  XC  où  elle  est  expli- 
quée. 

2.  Le  feu  était  au  Zambèze,  jusqu'à  l'arrivée  de  la  Mission  protestante, 
le  supplice  ordinaire  de  ceux  qui  étaient  accusés  et  convaincus  du  crime 
de  sorcellerie. 
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lima.  Ab'a  mana  ku  lima,  ao  ku  ta  ku\mundi.  Ab'a  enda,ab'a  ka  kela 
bakatji  no  ndila,  uto  ku  ambejti  :  Mwarî'a  nge,  i  na  pulama  umulepo 
wa  nge,  u  ende  u  ka  u  londe.  Uto  ku  pumena,  uto  ku  enda.  Ab^a 
enda,  ni  mu  ivana  mu  ndinde  mu  iyalile  ulumba.  Uto  ku  imana  : 
Anyi  mu  lim'omo,  shangwe  na  pulama  umulepo  wa  ye.  Uto  ku  shom- 
bota,  uku  utukela  ku  mundi;  aVa  kela,  uku  mu  ba.  Kawe  ab'a  kena 
amasikUf  ao  ku  kela  ko,  uku  lima.  Ab'a  ta  ku  mundi,  ab'a  kela 
bakatji  no  ndila  :  Mwan'a  nge,  u  ka  ni  londele  umulepo  wa  nge, 
Uto  ku  enda,  Ab*a  kela  mu  ndinde,  uto  ku  am  betji  :  Anyi  mu 
Hm'omo,  shangioe  na  pulama  umulepo  wa  ye.  Ao  ku  mwena.  Kame 
uto  ku  ambetji  :  Anyi  mu  lim^omo,  shangwe  na  pulama  umulepo 
wa  ye.  AVa  ambetji  ni  shombote^,  ao  ku  mu  lema,  ku  twala  kwao, 
u  ka  mu  bilula  silumba. 


XLIII.  —  Le  sorcier  et  son  fils  *. 

Cette  personne  avait  des  enfants  ;  cette  personne  était  un  sor- 
cier qui  possédait  des  fantômes.  Cette  personne  était  un  homme. 
Comme  il  se  promenait,  il  rencontra  des  fantômes;  (il  leur  dit)  : 
Je  vous  donnerai  mon  enfant;  lorsque  je  l'enverrai  dans  le  champ, 
saisissez-le  et  il  demeurera  avec  vous.  Lorsque  j'irai  bêcher  et 
que  j'aurai  fini,  j'oublierai  (quelque  chose),  je  l'enverrai  (cher- 
cher cet  objet)  ;  c'est  alors  que  vous  vous  saisirez  de  lui.  Lors- 
qu'il fut  de  retour  de  sa  promenade,  il  arriva  chez  lui  et  dit  :  De- 
main, nous  irons  bêcher  (notre)  champ.  La  femme  répondit  : 
Oui,  nous  le  bêcherons.  Ils  dormirent.  Quand  le  matin  fut  venu, 
ils  allèrent  au  champ,  ils  bêchèrent.  Quand  ils  eurent  bêché, 
(l'homme)  laissa  là  son  manteau*.  Quand  il  fut  arrivé   à  mi- 

1.  Litt.  :  Quand  il  dit  :  que  j'enlève!  c.  à,  d.  quand  il  voulut  enlever. 

2.  Le  commencement  de  ce  conte  ressemble  beaucoup  à  celui  de  Mou- 
tjinda  (n»  XVII).  Les  fantômes  (ulumbu)  sont  les  esprits  des  morts  ressus- 
cites par  le  sorcier  (cf.  noLXXVIlI  et  notes). 

3.- Je  me  demande  si  la  traduction  est  réellement  exacte;  umulepo  si- 
gnifie :  manteau;  umulepu  signifie  :  barbe.  D'après  Akaende,  c'est  bien 
umulepo  :  manteau,  qu'il  faudrait  ici.  Et  cela  est  d'ailleurs  de  beaucoup 
le  plus  naturel.  Mais  Kaboukou,  de  qui  je  tiens  le  conte,  m'avait  laissé 
écrire  umulepu,  barbe,  et  semblait  la  chose  toute  naturelle.  S'il  en  était 
ainsi,  nous  aurions  ici  un  de  ces  traits  tout  à  fait  merveilleux  qui  abon- 
dent dans  le  folklore  africain  et. qui,  pour  étranges  qu'ils  soient,  ne 
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chemin,  il  envoya  son  fils  pour  le  chercher.  Son  fils  y  consentit. 
Arrivé  près  du  champ,  il  y  trouva  des  gens  qui  bêchaient.  Il 
chanta  une  chanson,  disant  :  Vous  qui  travaillez  ici,  mon  père 
a  oublié  son  manteau.  Il  s'élança.  Comme  (ces  gens)  voulaient 
se  saisir  de  lui,  il  s'enfuit,  il  apporta  le  manteau  à  son  père. 
De  nouveau,  lorsque  le  matin  fut  venu,  (le  père)  alla  au  champ, 
il  y  travailla.  Quand  ils  eurent  fini  de  travailler,  ils  retournèrent 
au  village.  Comme  ils  allaient  et  étaient  arrivés  à  mi-chemin,  (le 
père)  dit  :  Mon  enfant,  j'ai  oublié  mon  manteau;  va  me  le  chercher. 
(Le  fils)  consentit  ;  il  alla.  Quand  il  arriva,  il  trouva  que  le  champ 
était  rempli  de  fantômes.  Il  s'arrêta  (et  dit)  :  Vous  qui  travaillez 
là,  mon  père  a  oublié  son  manteau.  Il  s'élança,  courut  vers  le 
village  ;  arrivé  (là),  il  donna  (le  manteau  à  son  père).  De  nou- 
veau, lorsque  le  matin  fut  venu,  ils  allèrent  là,  et  bêchèrent. 
Quand  ils  revinrent  au  village  et  furent  arrivés  à  mi-chemin, 
(le  père  dit)  :  Mon  enfant,  va  me  chercher  mon  manteau.  Il  y 
alla.  Comme  il  y  allait,  quand  il  arriva  près  du  champ,  il  dit  : 
Vous  qui  travaillez  là,  mon  père  a  oublié  son  manteau.  (Les  fan- 
tômes) se  turent.  Il  dit  de  nouveau  :  Vous  qui  travaillez  là,  mon 
père  a  oublié  son  manteau.  Comme  il  voulait  s'élancer,  (les  fan- 
tômes) se  saisirent  de  lui,  l'emportèrent  chez  eux  et  le  changè- 
rent en  fantôme.  Ici  finit  (l'histoire)  de  l'homme  et  de  son  enfant. 

XLIV.  —  Mukati  na  siwi. 

Liywa  lia  mutumbi,  amangolwa,  uku  tenda  imilema  minene 
minene  ;  munu  uto  ku  konela  indima.  Ameyi  ab'a  ila,  uto  ku  akwa 
unga.  Siwi  iso  ku  ingena  mu  ndo.  Abu  si  ingena,  k'a  limukile  ndji 
siwi,  ni  mu  ambetji  mbumw'a  ye.  T'o  lemine  umwana.  AVa  singa  ku 
bonda  indima  ta  ye,  uto  ku  mu  ba  siwi,  ni  mu  ambetji  ta  iCa  ye. 
'Siwi  iso  ku  tambula.  Ab'a  mana  ku  bonda,  U  ni  be  mwan'a  nge,  ni 
wu  yamwise.  Ab'a  yupa  si  shotoka,  mivana  uto  ku  lila  :  Mawe, 
mandi.  Nyina  ab'a  yupela  mo,  uto  ku  ambetji  :  Mave,  mwan'a  nge^ 
si  na  mu  twala  isi  siwi.  Mulume  ab'a  kela  :  Mwan'etu  na  ti  kubini! 
Uto  ku  ambetji  :  Si  limukile;  siwi  si  na  mu  twala.  Ab'e  na  konele 
indima  ta  nge,  ni  muyupa  si  ingena  mené  uku  ambetji  wene;  men'o 

choquent  ni  le  conteur,  ni  les  auditeurs.  Je  regrette  de  n'avoir  pas  de- 
mandé à  Kaboukou,  avant  son  retour  au  Zambèze,  des  renseignements 
plus  précis  sur  ce  point. 


TEXTES  LOUYI  115 

ku  ambetji  :  U  leme  umwana,  ni  bonde.  Aba  ni  mana  ku  bonda,  ni 
mu  yupa  si  utuka;  mené  uku  yupa  mwan^a  nge  u  lila  bande;  aba 
ni  banttf  ku  si  wana  na  si  umbula.  Mw'a  na  fêle  mwan'etu  n'omo. 

XLIV.  —  La  femme  et  l'hyène*. 

Un  jour,  vers  le  soir,  comme  il  faisait  très  sombre,  une  femme 
cuisait  du  pain.  Quand  l'eau  bouillit,  elle  y  versa  de  la  farine.  Une 
hyène  entra  dans  la  hutte.  Quand  elle  y  entra,  (la  femme)  ne  s'aper- 
çut pas  que  c'était  une  hyène,  elle  se  dit  (que  c'était)  son  mari. 
Elle  tenait  son  enfant  (dans  ses  bras).  Comme  elle  voulait  remuer 
son  pain,  elle  donna  (son  enfant)  à  l'hyène;  elle  se  disait  que 
c'était  le  père  (de  l'enfant).  L'hyène  le  prit.  Quand  elle  eut  fini 
de  remuer  :  Donne-moi  mon  enfant  que  je  l'allaite.  Quand  l'en- 
fant sentit  que  (l'hyène)  s'enfuyait,  il  pleura  :  Hélas  I  ma  mère.' 
Quand  la  mère  entendit  cela,  elle  dit  :  Hélas,  mon  enfant  I  cette 
hyène  Ta  pris.  Quand  le  mari  revint  :  Où  est  allé  notre  enfant? 
Elle  dit  :  je  ne  sais  pas;  upe  hyène  l'a  emporté.  Gomme  j'étais  à 
cuire  mon  pain,  je  l'ai  entendue  entrer,  je  me  suis  dit  (que 
c'était)  toi;  je  lui  ai  dit.  Prends  l'enfant,  que  je  remue  (mon 
pain).  Quand  j*eus  fini  de  le  remuer,  je  l'ai  entendue  qui  s'en- 
fuyait; j'ai  entendu  mon  enfant  pleurer  dehors;  quand  je  suis 
sortie,  j'ai  su  qu'elle  était  partie.  C'est  ainsi  qu'est  mort  notre 
enfant. 

1.  Ce  conte  est  soit  une  histoire  de  la  vie  réelle,  soit  un  conte  merveil- 
leux dépouillé  de  ses  éléments  merveilleux.  La  première  hypothèse  est 
probablement  la  plus  juste. 


Il 
LÉGENDES 


XLV.  —  IVyambe  na  mukat'a  ye  IVasilele. 

Ayambe  na  ku  ikala  bandji  na  mukat'a  ye  Nasilele.  Ab'a  na  ku 
ta  ku  wilu,  ni  mu  tjila  anu.  Nyambe  ab'a  aya  sitondo,  anu  nao  uku 
aya;  Nyambe  a  aye  uawana,  nao  a  aye  *.  Kame  mbiva  wa  mulume 
uto  ku  fa.  Mume  uto  ku  ambetji  :  Mbiua  wa  nge  a  yoye.  MukaVa  ye 
uto  ku  ambetji  :  Mené  si  mu  singi,  mbuyi.  Mulume  uto  ku  amba  : 
Mené  ni  mu  singa  uyu  mbwa  wa  nge.  Mukati  uto  ku  amba  :  Mu 
yumbele  bande.  Uto  ku  mu  yumbela  bande.  Ao  ku  ikala.  Nyina  na 
fu\  ta  mukati,  uto  ku  amba  ngesi.  Mulume  uto  ku.  ambetji.  Batili^ 
a  felele;  i  na  ku  ambele  mené,  mbwa  wa  nge  a  yoye;  wene  uku  kana, 
ni  mené,  nyoko  a  felele.  Uto  ku  felela.  Ao  ku  tuma  loongolo  na 
sakame.  Ao  ku  ambela  loongolo  :  Ab'o  ka  kela  ku  anu  u  ka  ambetji: 
Mu  yoye  ;  ni  wene  sakame,  ab'o  kela  ku  anu  u  ambetji  :  Mu  felele. 
Ao  ku  enda.  Loongolo  ab'a  enda,  mu  ukela  ku  nyima;  Sakame  uto 
ku  utuka,  Sakame  uto  ku  kela  ku  anu,  uto  ku  ambetji,  anu  a  felele. 
Sakame  uto  ku  uka.  Ana  ab'a  fa,  ni  a  felela, 

XLV. —  IVyambé  et  sa  femme  Nasilèlè*. 

Nyambe  demeurait  (jadis)  sur  la  terre  avec  sa  femme  Nasilèlè. 
Quand  il  monta  au  ciel,  ce  fut  par  crainte  des  hommes.  Lorsque 
Nyambe  sculptait  du  bois,  les  hommes  aussi  en  sculptaient;  lors- 
que Nyambe  sculptait  une  assiette,  les  hommes  aussi  en  sculp- 

1.  La  forme  :  a  aye  semble  être  un  temps  signifiant  :  avoir  l'habitude 
de  faire.  Je  n'en  connais  en  Louyi  que  cet  exemple-ci. 

2.  Pour  ce  qui  concerne  Nyambe  et  les  origines  de  l'humanité,  cf. 
2^  partie,  n°s  XXXII-XXXV  ;  pour  le  nom  même  de  Nyambe  (dont  l'étymo- 
logie  est  encore  obscure),  ct.ibid.,^.  102,  note.  D'après  notre  texte, 
Nyambe  aurait  été  l'initiateur  de  la  civilisation  humaine. 
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taient.  Ensuite  le  chien  du  mari] mourut.  Le  mari  dit  :  Que  mon 
chien  vive.  La  femme  dit  :  Moi  je  ne  veux  pas,  c'est  un  voleur.  Le 
mari  dit  :  Pour  moi,  j'aime  mon  chien.  La  femme  dit  :  Jette-le 
dehors.  Ils  le  jetèrent  dehors.  Ils  restèrent  (là).  La  mère  (de  la 
femme)  mourut.  La  femme  parla  comme  (le  mari  avait  parlé  au- 
paravant). Le  mari  dit  :  Non!  qu'elle  meure  définitivement?  je 
t'avais  dit  moi  qu'il  fallait  que  mon  chien  vive^  tu  as  refusé  ;  moi 
aussi  (je  veux)  que  ta  mère  meure  définitivement.  Elle  mourut 
Vour  de  bon*.  Ils  envoyèrent  le  caméléon  et  le  lièvre.  Ils  dirent  au 
caméléon.  Quand  tu  arriveras  vers  les  hommes,  dis-leur  :  Vous 
pivrez  I  et  toi,  lièvre,  quand  tu  arriveras  vers  les  hommes,  dis-leur  : 
vous  mourrez  pour  de  bon.  Ils  partirent.  Le  caméléon,  tout  en 
marchant,  retournait  (à  tout  instant)  en  arrière;  le  lièvre,  (lui), 
courut.  Le  lièvre  arriva  (le  premier)  vers  les  hommes,  et  dit  que 
les  hommes  mourraient  pour  de  bon.  Le  lièvre  s'en  retourna. 
Quand  les  hommes  meurent, ils  meurent  pour  de  bon*. 

XLVl.  —  Ya  Nyambe. 

Nyambe  ab'a  na  ku  ikala  bandji^  a  tatji  na  ku  kwa  ku  wilu  :  kw'a 
na  ku  tunda,  uk'eya  bandji.  A  tatji  anu,na  ku  tunda  ku  wilu. 
Nyambe  ab'a  na  ku  ta  ku  wilu^  na  ku  tina  ba  liuyi.  Ab'a  mana  ku 
tina,  uto  ku  amba  :  Mu  ni  shoelele.  Anu  ah* a  mona  [ngesi  a  tatji  : 
Tu  ibae  Nyambe,  Uto  ku  shotokela  ku  ivilu.  Ao  ku  ambetji  :  Tu  ku 

1.  Le  texte  Soubiya  (2'^  partie,  n°  XXXIV)  donne  une  version  beaucoup 
plus  complète  de  la  même  légende.  Mais,  dans  le  texte  Louyi,  Tidentité 
de  Nyambe  et  du  premier  homme  est  bien  plus  clairement  exprimée. 

2.  Il  semblerait  (cf.  2"  partie,  p.  109,  note  1)  que  c'est  à  la  suite  de  la 
mort  de  la  belle-mère  que  'Nyambe  et  sa  femme  Nasilèlè  envoient  aux 
hommes  les  deux  messagers,  laissant  ainsi  au  sort  le  soin  de  décider  si 
oui  on  non  les  hommesdevront  ressusciter  (cf.  surtout  2^  partie,  n»  XXXV, 
p.  111,  note  2).  Dans  notre  récit  c'est,  comme  chez  les  Hottentots,le  lièvre 
qui  est  envoyé  avec  le  caméléon,  et  non  pas  le  lézard,  comme  dans  la 
plupart  des  autres  versions.  D'après  Akaende  et  Maroumo  qui,  malheu- 
reusement, n'ont  pu  me  donner  des  détails  nouveaux  sur  ces  impor- 
tantes légendes  religieuses,  c'est  Nasilèlè  qui  aurait  voulu  tuer  les 
hommes,  Nyambéy  lui,  désirant  qu'ils  vécussent  (cf.  2«  partie,  p.  111-113, 
où  il  est  dit  que  la  femme  et  le  fils  de  Leza  ont  voulu  faire  mourir  les 
femmes  et  les  enfants).  Mais  leurs  souvenirs  étaient  trop  vagues  pour 
qu'on  pût  tirer  d'eux,  sur  ces  sujets,  rien  de  satisfaisant. 
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tendele  itondo,  tu  ka  kele  ku  wilu.  Ao  ku  suma  itondo,  a  shangela 
itondo,  a  i  nunga.  Aba  a  li  kule,  itondo  iyo  ku  kwa.  Anu  oondje  ao 
ku  fa,  oondje  uku  mana,  A  toya  Nyambe,  a  tatji  liywa.  Aba  li  bana 
liywa  :  Mu  mone  moWetu,  na  kela.  Ao  ku  shoelela  :  Mangwe, 
mangwey  mangwe,  moli'eiu! 


XLVI.  -  IVyambé. 

Quand  Nyambé  demeurait  sur  la  terre,  on  dit  qu'il  était  tombé 
du  ciel;  c'est  de  là  qu'il  venait  quand  il  vint  sur  la  terre.  Les  gens 
disent  qu'il  venait  du  ciel.  Quand  Nyambé  retourna  au  ciel,  il  monta 
par  une  toile  d'araignée.  Quand  il  fut  monté,  il  dit  :  Adorez-moi. 
Quand  les  hommes  le  virent  (faire)  ainsi,  ils  dirent  :  Tuons  Nyambé. 
Il  s'enfuit  dans  le  ciel*.  (Les  hommes)  dirent  :  Faisons-nous  des 
mâts  pour  arriver  au  ciel.  Ils  plantèrent  de  (  longs)  poteaux,  ils  y 
ajoutèrent  (d'autres)  poteaux  les  attachant  (les  uns  aux  autres). 
Quand  ils  furent  (arrivés)  loin  (en  montant  le  long  de  ces  poteaux), 
les  poteaux  tombèrent.  Tous  les  hommes  (qui  y  étaient  montés) 
moururent;  tous  finirent  (ainsi)*. 

Ils  disent  que  Nyambé  c'est  le  soleiL  Quand  le  soleil  se  lève, 
(ils  disent)  :  Voilà  notre  roi,  il  a  paru!  Ils  l'adorent,  (disant)  : 
Mangwé!  Mangwé!  Mangwél  notre  roi'  ! 

1.  La  fuite  de  Nyambé  dans  le  ciel  est  expliquée  ici.  Il  a  voulu,  en 
montant  sur  une  toile  d'araignée,  se  faire  adorer  par  les  hommes.  Ceux- 
ci  furieux  de  son  orgueil  ont  voulu  le  tuer;  c'est  alors  qu'il  s'est  pour  de 
bon  retiré  dans  le  ciel,  d'où  il  était,  d'ailleurs,  précédemment  venu. 

2.  La  même  tradition  est  racontée  avec  plus  de  détail  dans  un  texte 
Soubiya  de  la  2«  partie  (n°  XXXVI). 

3.  D'après  ce  texte  et  d'autres  renseignements  (cf.  2^  partie,  p,  102  et 
107)  Nyambé  est  identifié  avec  le  soleil  ;  Nasilèlè  serait  la  lune  (cf.  cepen- 
dant no  LXI  où  la  lune  est  elle  aussi  identifiée  à  Nyambé).  D'après  tout 
cela,  il  semblerait  que  les  Zambéziens  se  fussent  élevés  jusqu'à  la  reli- 
gion sidérale;  il  n'en  est  rien,  cependant,  puisque,  comme  partout  ail- 
leurs dans  le  domaine  Banlou,  c'est  au  fond  le  culte  des  ancêtres  qu'ils 
pratiquent  (cf.  n»»  LXXX  et  LXXXI).  Il  y  a,  peut-être,  deux  conceptions 
d'origine  différente  et  passablement  incompatibles  l'une  avec  l'autre. 
En  tous  cas  (sauf  ces  prières),  il  ne  semble  pas  qu'on  rende  un  culte  à 
Nyambé;  les  offrandes  dont  il  est  question  dans  plusieurs  de  nos  textes 
sont  bien  plutôt  faites  aux  mânes  des  ancêtres  (cf.  cependant  n«  LXXXÏI). 
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XLVII.  —  Ya  anu  na  kale. 


Anu  na  kale  n'a  eluba.  AVa  amba  anu  n'ambatji^  anu  na  kale 
ab'a  naku  lima  itindinde,  ab'a  tjola  amapo,n'a  tenda  ndji  :  Jlia  tu 
tamba  ku  i  tenda  nga  sibini  ?  Ab'a  mana  ku  tjola,  uku  twala  ku 
mundif  u  ka  baka  mu  mashete.  Ab'a  singa  uku  lia,  u  ka  shimba 
amatjiliy  ku  iya^  ku  shengula  ;uku  twa.  Ab'a  mana  ku  tw^elitungiy 
ao  ku  yumbela  unga,  uku  lia  ilitungi  mu  maywa.  Iliywa  ilitjili 
umunu  uto  ku  kela,  uku  ibola  ku  ambatji  :  Anyi  mioa  tenda  nga 
sibini  ilia?  — 7'wa  tenda  ngeso,  twa  yumba  unga,  atji  uku  lia  ili- 
tungi. —  Batili,  mu  lie  unga.  —  Mawe,  munu  u  eluba  u  ambatji 
tu  lie  unga;  wene  wa  lia  ilitungi.  —  Batili,  mu  tende  umu  ni  am- 
bela.  —  U  li  wa  makwisa.  —  0!  o!  si  yii  balino  iyi  ni  tamba  ku  mu 
ambela,  Ao  ku  mu  ibola:  Uk^u  tunda  ni  kubini?  —  Na  tunda 
kwatji.  Anu  ku  mu  ambela  ndji  :  Mu  lia  iyi,  u  te  u  ka  ambele  ndji 
n'a  lia  ili  noyi,  Uto  ku  ambela  ndji  :  Ilia  noiva  ;  anyi  mwa  ku 
ibaisa  timboke*  ka  mu  tende  umu  i  na  mu  ambele,  Ao  ku  tenda 
ngeso.  Uto  ku  wana  uwike,  uku  a  tendela  wino,  ku  itela  umo  mu 
ilia  ;  uto  ku  pundunga;  uto  ku  ambatji  :  Mu  lie.  Ao  ku  lia.  Ab'a 
mana  ku  lia,  ao  ku  ambatji  :  Maive!  mawe  !  Silia  si  mamata.  Uto 
ku  ambatji  :  lyenu  iyo  ;  anyi  mu  na  kana  aba  i  na  mu  ambele,  aba 
n'ambatji  ilia  iyi.  Ilia  iyo  ti  mené,  mu  ni  limuke,  time  i  na  mu 
ambele  ilia  nowa-wa. 

XLVII.  —  Les  hommes  des  temps  anciens  '. 

Les  hommes  des  temps  anciens  étaient  des  sots.  Quand  les 
gens  en  parlent,  ils  disent  que  les  hommes  d'autrefois,  quand  ils 
avaient  labouré  leurs  champs  et  récolté  le  sorgho,  disaient  : 
Comment  allons-nous  faire  avec  cette  nourriture?  Quand  ils 
avaient  récolté,  ils  portaient  (le  sorgho)  au  village  et  le  déposaient 
dans  leurs  greniers.  Quand  ils  voulaient  manger,  ils  prenaient 

1.  Dans  ce  cas-ci,  c'est  à  timboke,  le  son,  et  non  pas  (comme  ordinai- 
rement) à  l'objet  personnel  que  se  rapporte  le  sens  du  causatif.  Le  sens 
est  :  vous  faites  que  le  son  vous  tue  (c.-à.-  dire  :  vous  vous  fatiguez  inu- 
tilement à  manger  de  mauvaise  nourriture). 

2.  Une  tradition  assez  semblable  est  déjà  donnée  dans  les  textes  Sou- 
biya  (2«  partie,  n°  XXXIX).  D'après  le  texte  Soubiya  les  hommes  man- 
geaient la  balle  du  sorgho  ;  d'après  le  texte  Louyi  c'est  de  son  qu'ils  se 
nourrissaient.  Cela  excepté,  la  tradition  est  sensiblement  la  même. 


120         ÉTUDES  SUR  LES  LANGUES  DU  HAUT-ZAMBÈZE 

un  peu  (de  sorgho),  le  vannaient  et  le  moulaient.  Quand  ils  avaient 
moulu  le  son,  ils  rejetaient  la  farine,  ils  mangeaient  le  son;  (ils 
faisaient)  toujours  ainsi.  Un  certain  jour,  un  homme  arriva  et 
parla  ainsi  :  Que  faites- vous  avec  votre  nourriture?  —  Nous  fai- 
sons ainsi,  nous  rejetons  la  farine  et  mangeons  le  son.  —  Oh  î 
mangez  (au  contraire)  la  farine.  —  Ah  !  homme,  tu  es  un  sot  de 
dire  que  nous  mangions  la  farine;  pour  toi,  tu  manges  (certaine- 
ment) le  son.  —  Non!  faites  ainsi  que  je  dis.  —  Tu  es  un  men- 
teur. —  Oh!  oh!  je  ne  sais  pas  maintenant  ce  que  je  dois  vous 
dire.  Ils  lui  demandèrent  :  D'où  viens-tu?  —  Je  viens  de  chez 
nous.  Les  gens  lui  dirent  :  (Vous  autres),  vous  mangez  de  mau- 
vaise (nourriture);  va  et  dis-leur  qu'ils  mangent  de  mauvaise 
nourriture.  Il  leur  dit  :  C'est,  (au  contraire),  une  bonne  nourri- 
ture; vous  vous  faites  du  mal  à  manger  du  son;  faites  donc 
comme  je  vous  ai  dit.  Ils  firent  ainsi.  (Cet  homme)  trouva  du 
miel,  il  (voulut)  leur  faire  plaisir,  et  versa  ce  miel  dans  leur 
bouillie;  il  les  mélangea  et  dit  :  Mangez.  Ils  mangèrent.  Quand 
ils  eurent  mangé,  ils  dirent  :  Oh!  oh!  quelle  bonne  nourriture! 
Il  (leur)  dit  :  C'est  là  votre  nourriture;  vous  refusiez  (de  me 
croire)  lorsque  je  vous  parlais  et  vous  disais  que  (vous  mangiez) 
de  mauvaise  nourriture.  Cette  nourriture-ci,  c'est  moi  (qui  vous 
l'ai  enseignée)  ;  sachez  que  c'est  moi  qui  vous  ai  enseigné  ces  ex- 
cellents aliments. 


XLVIII.  —  Muenda-ndjangola. 

iSa  ku  ikala  mulume^  ilitina  lia  ije  ni  Muenda-ndjangola;  a  na  ku 
tila  ku  yaka  mu  sikuli  na  nyina^  na  siVa  ye,  na  mukaCa  ye.  Liyiva 
lia  mutumbi,  uto  ku  ambela  nyina,  ndji  :  Mandi,  ni  mu  singa  uku 
ta  mu  liya^  ku  akwalumbo.  Nyina  wa  ye  nab^a  na  ku  mu  shaiula. 
Uto  ku  enda,  uku  kela  ku  akwalumbo  y  Uto  ku  a  ibanguta,  ndji  : 
Munu  a  wala  itingombe  na  mu  na  mu  leme  ?  Akwalumbo  uku  mu 
shenda;  ao  too;  wa  likondo  limweya  ak^a  sii  anu;  ito  toto.  Nab*a 
na  ku  ti  fula,  ku  ti  fula  ni  mulamu,  Itingombe  uto  ku  ti  utusa;  uto 
ku  imba  ulusimo. 

ISdolo  lutjenenge^  ndolo  lutjenenge  Iwa  twala,  Iwa  ttuaVengombe! 

1.  =  mulindja  liya,  au  bord  là-bas. 
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Akwalumbo  ab'a  monena  mo  ao  ku  utuka,  ndji  :  Tingombe  ti  na  ti. 
Uto  ku  kela  ba  likamba,  uto  ku  isana  nyina  : 
Nganga-mu-kasubila,  ntondeze  nzila  ya  ku  Iwizi^  : 
Nyina  iva  ye  uto  ku  fula  ameyi,  ameyi  uku  alula  bakatji;  itin- 
gombe  ito  ku  shatukela  mu  sikuli.  lliywa  lia  mutumbi,  uto  ku  am^ 
bêla  nyina,  ndji.  Mandi,  ni  mu  singa  ku  ta  mu  liya.  Nyina  wa  ye 
uku  mu  shatula.  Uto  ku  enda,  uku  wana  akwalumbo  a  li  ba  sitanda. 
Uto  ku  a  ibanguta,  ndji  :  Munu  a  twala  itingombe  tenu,  na  mu 
na  mu  lemef  Akwalumbo  ao  ku  mu  shenda,  ao  too  :  Ito  toto!  Uto 
ku  ti  fuVomulamu;  itingombe  uku  utuka  naye,  Kame  uku  nenga  : 
Ndolo  lutjenenge,  ndolo  lutjenengelwa  wala,lwatwaVengombe! 
Nyina  waye  uto  ku  fula  ameyi,  ameyi  u  ku  kaula  bakatji;  itin- 
gombe ito  ku  luta.  Liywa  lia  mutumbi,  uto  ku  shwaa  ingombe. 
Nyina  wa  yeuku  mu  b'etimati,  mukat'aye  uto  ku  IVenyama  tondje. 
Nyina  iva  ye  uku  tina.  Liywa  lia  mutumbi,  uto  ku  ambela  nyina 
kame,  ndji  :  Ni  mu  singa  ku  shatukela  mu  liya.  Nyina  wa  ye  uto 
ku  kana,  ndji  :  Si  singi,  itingombe  mu  na  ku  lia  mu  aili  na  muka- 
Voe,  mu  naku  niyumena.  Babelo  naba  wa  ambetji  :  ni  shatule,  k'u 
ambele  mukaVoe  u  na  ku  lia  naye,  a  ku  shatule  mu  liya.  —  MukaVa 
nge  k'a  limukile  ku  kaula  ameyi  bakatji.  Liywa  lia  mutumbi,  uto 
ku  ambela  nyina,  ndji:  Mandi,  u  ni  shatule  mu  liya,  Nyina  wa 
ye  uku  mu  shatula  mu  liya.  Uto  ku  enda,  uku  wana,  akwalumbo  a 
li  ba  ngombe.  Uto  ku  a  ibanguta,  ndji  :  Munu  a  tiuala  itingombe 
tenu  na  mu  na  mu  leme?  Akwalumbo  uku  mu  shenda,  ndji  :  wa 
likondo  limweya  ak'a  sii  anu.  Uto  ku  ti  fula.   Uto  ku  utuka  nato, 
uto  ku  imba,  ndji  : 
Ndolo  lutjenenge,  ndolo  lutjenenge  Iwa  twala,  Iwa  twal^engvmbe! 
Ab'a  kela  ba  likamba,  uku  isana  nyina,  ndji  : 
Nganga-mu-kasubila,  ntondeze  nzila  ya  ku  Iwizï^î 
Nyina  wa  ye  uto  ku  kana.  Akwalumbo  uku  kela  ;  ao  ku  mu  lema, 
uku  mu ibanguta,ndji  :  Itingombe  têtu  uy'u  naku  ambele  ni  anyini  u 
ti  shimbef  Akwalumbo  ao  ku  mu  lema,  uku  mu  ibaa. 

XLVIIL  — Mouenda-ndjangfola^, 
Il  y  avait  un  homme  nommé  Mouenda-ndjangola  ;  il  habitait  dans 

1.  Paroles  Totela. 

2.  Paroles  Tolela  ('?)• 

3.  Mouenda-ndjdngolâ{tG\m  qui  marche  avec  une  sandale?)  ou  Ndjangwa- 
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une  île,  avec  sa  mère,  son  père  et  sa  femme.  Un  jour,  il  dit  à  sa 
mère  :  Mère,  je  veux  aller  à  l'autre  bord  vers  les  bergers.  Alors 
sa  mère  le  fît  passer.  Il  alla  et  arriva  auprès  des  bergers.  Il  leur 
demanda  :  Si  quelqu'un  enlève  vos  bœufs,  vous  saisirez-vous  de 
lui?  Les  bergers  se  moquèrent  de  lui,  disant  :  Celui  qui  n'a  qu'une 
seule  jambe  ne  l'emportera  pas  sur  les  (autres)  gens;  les  voici 
les  bœufs)  !  Alors  il  frappa  (les  bœufs),  il  les  frappa  avec  un  bâton, 
(il  enleva  les  bœufs:  il  chanta  une  chanson  : 

Celui  qui  n'a  qu'une  jambe  a  enlevé,  a  enlevé  les  bœufs! 

Les  bergers,  voyant  cela,  se  mirent  à  courir,  disant  :  Les  bœufs 
sont  partis.  Il  arriva  au  gué,  il  appela  sa  mère  : 

Nganga-mu-Kasubila,  montre-moi  la  route  du  fleuve  M 

Sa  mère  frappa  les  eaux;  les  eaux  se  séparèrent  ;  les  bœufs  pas- 
sèrent dans  l'île.  Un  autre  jour,  il  dit  à  sa  mère  :  Je  veux  aller  à 
l'autre  bord.  Sa  mère  le  fit  passer.  Il  alla  et  trouva  des  bergers 
près  de  l'enclos  à  bétail.  Il  leur  demanda  :  Si  quelqu'un  enlève 

mouloti  (cf.  n°  LVI)est  le  même  que  Si/coulokobouzouka  des  textes  Soubiya 
(cf.  2"  partie,  n°«  XL  et  XLVII).  La  légende  que  nous  donnons  ici  est  la 
même  que  le  n®  XL  de  la  2°  partie  de  ce  recueil.  La  différence  la  plus 
considérable  entre  la  forme  de  la  tradition  rapportée  ici,  et  celle  donnée 
en  Soubiya,  c'est  qu'ici  c'est  la  mère  de  Mouenda-ndjangola  qui  divise  le 
fleuve  en  deux  en  en  frappant  les  eaux,  tandis  que  là  c'est  une  de  ses 
femmes.  De  plus,  dans  la  version  Soubiya,  certainement  plus  complète, 
Sikoulokohouzouka  est  une  première  fois  ressuscité  par  ses  femmes,  ce 
dont  il  n'est  pas  question  ici.  Aux  exemples  donnés  dans  la  2«  partie 
(p.  123,  note  1)  de  fleuves  traversés  de  la  même  façon  (ou  en  séparant 
miraculeusement  les  eaux),  on  peut  ajouter  le  conte  de  Masangya,  pro- 
venant de  la  tribu  des  Wa-Madshame  dans  l'Est  africain  allemand  (cf. 
Zeit.  fiir  afrik .  und  océan,  Sprachen,  III,  72)  et  une  intéressante  légende 
des  Be-Chwana  {Sepeletasa  secoana,  Bloemfontein,  1890,  p.  58  et  Grisp, 
The  Bechuana  of  South.  Africa,  Londres,  1896),  Cette  dernière  légende 
rappelle  si  vivement  la  traversée  de  la  Mer  Rouge  par  Moïse  et  les 
Israélites  qu'on  est  très  tenté  d'y  voir  un  emprunt  aux  instructions  mis- 
sionnaires. Mais  M.  Crisp  qui  la  publie,  et  qui  est  une  autorité  pour  ce 
qui  concerne  les  Be-Chwana,  affirme  qu'il  la  tient  d'un  vieillard  qui 
l'avait  entendue  avant  l'introduction  du  christianisme  au  nord  de 
l'Orange.  Il  est,  cependant,  difficile  de  la  croire  réellement  originale. 
1.  La  chanson  est  en  Totela;  Nganga-mu-kasubila  est  peut-être  le  nom 
propre  ou  le  seboko  (nom  qu'on  se  donne  en  chantant  son  chant  de 
louanges)  de  la  mère.  Nganga  signifie  :  médecin. 
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VOS  bœufs,  vous  saisirez-vous  de  lui?  Les  bergers  se  moquèrent  de 
lui,  disant  :  Les  voici  1  II  les  frappa  avec  son  bâton;  les  bœufs 
s'enfuirent  avec  lui.  Il  chanta  de  nouveau  : 

Celui  qui  n'a  qu'une  seule  jambe  a  enlevé,  a  enlevé  les 
bœufs  ! 

Sa  mère  frappa  les  eaux,  les  eaux  se  séparèrent  ;  les  bœufs 
passèrent.  Un  jour,  il  tua  un  bœuf.  Il  en  donna  les  pieds  à  sa  mère  ; 
sa  femme  mangea  toute  la  viande.  Sa  mère  en  fut  froissée.  Un 
autre  jour,  il  dit  à  sa  mère  :  Je  veux  passer  à  l'autre  bord.  Sa 
mère  refusa,  disant  :  Je  ne  veux  pas;  ta  femme  et  toi,  vous  avez 
mangé  à  vous  seuls  les  bœufs,  vous  m'avez  privée  (de  viande). 
Et  aujourd'hui  tu  me  dis  :  Fais-moi  traverser!  Pourquoi  ne  dis-tu 
pas  à  ta  femme,  avec  qui  tu  as  mangé  (la  viande),  qu'elle  te 
fasse  passer.  —  Ma  femme  ne  sait  pas  séparer  les  eaux  (du  fleuve). 
Un  autre  jour,  il  dit  à  sa  mère  :  Mère,  fais-moi  passer  à  Tautre 
bord.  Sa  mère  le  fît  passer  à  Tautre  bord.  Il  alla  et  trouva  des  ber- 
gers auprès  de  leur  bétail.  Il  leur  demanda  :  Si  quelqu'un  enlève 
vos  bœufs,  vous  saisirez-vous  de  lui?  Les  bergers  se  moquèrent 
de  lui,  disant  :  Celui  qui  n'a  qu'une  seule  jambe  ne  l'emportera 
pas  sur  les  (autres)  gens.  Il  les  frappa  avec  son  bâton,  s'enfuit 
avec  eux  et  chanta  : 

Celui  qui  n'a  qu^une  seule  jambe  a  enlevé,  a  enlevé  les 
bœufs. 
Arrivé  au  gué  ;  il  appela  sa  mère  : 

Nganga-mu-Kasubila,  montre-moi  la  route  du  fleuve  ! 
Sa  mère  refusa.  Les  bergers  arrivèrent,  se  saisirent  de  lui  et  lui 
demandèrent  :  Qui  t'a  donné  l'ordre  devenir  enlever  nos  bœufs? 
Les  bergers  le  prirent  et  le  tuèrent. 


XLIX.  —  Mbu  na  mulilo. 

Mbu  na  mulilo  n'a  tila  ku  tenda  umbusha,  Liywa  lia  mutumbi^ 
mbu  na  ku  enda-endela  mulilo;  umbu  nab'a  na  k'oka.  Umbu,  ilitjili 
iliywa,  uto  ku  ambetji  :  Mulilo,  u  ngenda-ngendele.  Mulilo  to  :  Na 
ku  enda-endela  mb'u  shotoka.  Mbu  to  :  Balili.  Mulilo  uku  mu  enda. 
endela;  mulilo  u  k'eya  u  tumbuka.  Umbu  uku  ala  ku  ndila;  uto  ku 
mona  ndji  mbush'a  ye  na  kela.  Umulilo  uku  kela  kuli  mbu,  uwo 
ku  mu  fumeka  uoya.  Umbu  uku  ambetji  :  Mbush'a  nge^  iso  u  mbu- 
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mekeWf  Umulilo  uku  ambetji  :  Baya  i  n'o  ku  ambela^  ndji,  nu  ku 
enda-endela  mb'u  shotoka.  Umbu  uto  ku  yupa  uku  bia,  uku  shoto- 
kela  mu  liambai.  Kame  ak'a  banene  kuii  mbush'ange;  uku  mu  tjila 
uku  mu  fumeka;  u  ku  bilula  siamana  sa  mu  meyi,  kandi  uweli  ni 
siamana  si  na  ku  ikala  bandji;  balino  ni  siamana  sa  mu  meyi. 

XLIX.  —  L'hippopotame  et  le  feu  '. 

L'hippopotame  et  le  feu  avaient  lié  amitié.  Un  jour,  l'hippopo- 
tame alla  visiter  le  feu,  puis  il  s'en  retourna.  L'hippopotame,  un 
autre  jour,  dit  :  Feu,  viens  me  visiter.  Le  feu  dit  :  Si  je  vais  te  vi- 
siter, tu  seras  effrayé.  L'hippopotame  répondit  :  Non!  Le  feu  alla 
le  visiter;  le  feu  venait  tout  allumé.  L'hippopotame  regardait  du 
côté  du  chemin  et  vit  que  son  ami  arrivait.  Le  feu  arriva  près  de 
l'hippopotame  et  lui  brûla  les  poils.  L'hippopotame  dit  :  Mon 
ami,  pourquoi  me  brûles-tu?  Le  feu  répondit  :  Je  t'avais  bien  dit 
que,  si  je  venais  tB  visiter,  tu  serais  effrayé.  L'hippopotame 
sentit  qu'il  brûlait  et  s'enfuit  dans  le  fleuve.  Il  n'en  sort  plus  ja- 
mais (pour  venir)  vers  son  ami  ;  il  a  peur  que  celui-ci  le  brûle  ;  il 
est  devenu  un  animal  des  eaux,  tandis  qu'auparavant  c'était  un 
animal  qui  demeurait  sur  la  terre;  aujourd'hui  c'est  un  animal 
des  eaux. 

L.  —  IValung^wana. 

A  tatji  nalungwana  ni  mbumu;  no  tila  mu  ivana  Nyambe  t'o  umba 
munu.  Nyambe  to  :  Tu  patwele  munu  mu  kwaba.  Nalungioana  uku 
kana,  to  :  Munu  k'a  fanenine  ku  patwela  mu  kwaba,  a  patwele  ku 
mataku.  Ana  nab'a  na  ambetji,  nalungwana  ni  mbumu,  ab'a  na  siu- 
lula  Nyambe.  Munu  n'a  na  ti  nga  sibi  ku  bande  ?  Wa  oba  mbumu, 
nalungwana  fo  ikalile  bo,  u  tamb'o  ka  ambela  mbumu,  ndji  :  Ndjin- 
gatanyi  t'o  na  ku  obo. 

i)  =  U  ni  fumekela. 

2)  C'est  ainsi  que  je  t'avais  dit.  Baya  est  ici  =  mwa. 

3.  Je  possède  de  cette  curieuse  légende  deux  versions  absolument 
pareilles.  Celle  que  je  donne  provient  de  Maroumo,  C'est  une  légende 
étiologique  destinée  à  expliquer  pourquoi  l'hippopotame  vit  dans  l'eau  et 
n'a  pas  de  poil. 
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L.  —  L'oiseau  naloung^wana*. 

On  dit  que  le  naloungiuana  est  un  chef.  (Jadis)  il  trouva  Nyambé 
en  train  de  façonner  l'homme.  Nyambé  dit  :  Nous  ferons  à 
l'homme  une  ouverture  sous  l'aisselle.  Le  naloungwana  s'y  opposa, 
disant  :  Il  ne  faut  pas  faire  à  l'homme  une  ouverture  sous  Fais- 
selle, il  faut  lui  en  faire  une  aux  fesses.  C'est  pourquoi  les  gens 
disent  que  le  naloungwana  est  un  chef,  puisqu'il  a  (ainsi)  conseillé 
Nyambé.  Gomment  (sans  ce  conseil)  l'homme  aurait-il  fait  ses 
besoins?  Si  (aujourd'hui)  tu  dis  du  mal  du  chef,  le  naloungwana 
se  trouvant  là^,  il  parlera  au  chef,  disant  :  Tel  et  tel  a  dit  du  mal 
de  toi  ^ 

LI.  —  Siwi. 

Siwi  n'o  tila  mbwa  baweli;  siwi  ab'a  mona  anu  a  mu  tend'oyi, 
uto  ku  àmbatji  :  Ni  tamba  ku  tenda  nga  sibinif  Uto  u  ku  ibola,  uku 
ambatji  :  Ni  si  kwita  uku  lema  akwange  ambwa.  Uto  ku  tenda 
ngeso.  Aba  ku  lema,' uto  ku  mu  kwisa  bandji.  Uto  ku  ambatji  :  Ni  si 
kwita  ni  mu  utusete  mu  musitu.  Ab'a  kela  mu  lubuta,  uto  ku  amba- 
tji :  Ni  si  yupa  itinyama  no  mwabange.  Ab^a  mana  ku  lia,  uto  ku 
ukela  kuli  mundi.  Umunu  uto  ku  mona,  ndji  :  Uyu  mbwa  kasa, 
mbwa,  na  maloya.  Anu  ao  ku  ambatji  :  Mu  ibae  aya  ambwa  no  ma- 
limba  no  ku  ilola  no  ku  kena;  mu  Vibae;  kas' ambwa,  ni  iamana. 
Ab'a  ywpela  mo,  siivi  uku  ingukela  mu  liyungu  mu  maywa  oondje. 
Ab'a  kela,  kondji  amangolwa,  uto  ku  lema  nuku;  uto  ku  tenda, 
ndji  :  Kwee!  Kwee!  anu  ao  ku  bana  mu  malapa,  uku  utukela  ku 
îiuku  uy'u  tenda  :  Kwee!  Mw'a  na  ku  tila  siwi  mu  liyungu. 


1.  Le  naloungwana  Q^i  xin  petit  oiseau  semblable  à  la  bergeronnette. 
D'après  cette  légende  Nyambé  serait  véritablement  le  créateur  de  l'homme 
(cf.  2«  partie,  p.  106  et  111,  notes).  Le  naloungwana  est  un  bienfaiteur  de 
Thumanité  puisque,  sans  lui,  Nyambé  eût  placé  l'anus  sous  l'aisselle  de 
l'homme! 

2.  Un  proverbe  Souto  dit,  en  parlant  d'un  secret  dont  on  ne  veut  pas 
dire  de  qui  on  l'a  entendu  :  Ke  boleletswe  ke  lehlokwa,  j'en  ai  été  averti 
par  un  brin  d'herbe;  ou  bien  :  Ke  boleletswe  ke  lekhivaba,yen  ai  été  averti 
par  un  corbeau. 
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LI.  —  La  hyène*. 

La  hyène  était  auparavant  un  chien.  Comme  la  hyène  voyait 
que  les  hommes  la  maltraitaient,  elle  dit  :  Que  ferai-je?  Elle  se  parla 
à  elle-même,  disant  :  Je  vais  essayer  de  saisir  mes  camarades  les 
chiens.  Elle  fit  ainsi.  Comme  ils  se  battaient^  (la  hyène)  jeta  (le 
chien)  par  terre.  Elle  dit  :  Je  vais  essayer  de  l'emporter  dans  la 
forêt.  Arrivée  dans  les  buissons,  elle  se  dit  :  Je  vais  goûter  la  chair 
de  mon  camarade.  Quand  elle  l'eut  mangé,  elle  retourna  au  vil- 
lage. Quelqu'un  la  vit  et  dit  :  Ce  chien  n'est  pas  un  chien;  il  est  ex- 
traordinaire. Les  gens  dirent  :  Tuez  ces  chiens  à  couleur  noire  et 
blanche  ;  tuez-les,  ce  ne  sont  pas  des  chiens,  ce  sont  des  animaux 
sauvages.  Entendant  cela  la  hyène  s'enfuit  dans  la  brousse  pour 
toujours.  Quand  elle  revient  (dans  les  villages),  ce  n'est  que  de 
nuit  pour  voler  les  poules.  (La  poule)  crie  :  kwee  !  kwee  !  les  gens 
sortent  des  cours  de  (leurs  huttes)  et  courent  vers  la  poule  qui 
crie  :  kwee  !  C'est  ainsi  que  la  hyène  est  devenue  (habitante  des) 
forêts. 

LIL  —  Mbiila  n'ondopu. 

A  tatji  ndopu  k^a  tjili  mbula.  Liywa  lia  mutumbi  mbula  uto  ku 
ambetji  :  Wene  ndopu  u  H  munyonyo  kuli  mené.  Ndopu  ab'a  yu- 
pela  mOf  uto  ku  ambetji  :  Ni  mené  ni  H  mukulu,  Mbula  uto  ku 
ambetji  :  U  ende  kule  kule,  u  ka  lile;  aba  ni  iamb'o  ku  yupa^  tiwe 
mukulu,  aba  nâ  ku  yupu,  tiwe  mwanuke.  Ndopu  uto  ku  pumena. 
Uto  ku  enday  noyo  mbula  kame  uto  ku  enda  kule  kule.  Ndopu 
uto  ku  tanga;  ab'a  lila,  ni  mu  ambetji  :Haa!  haa!  Aba  ti  lila  ngeso^ 
mbula  ku  ulwa  ni  ku  yupa.  Mbula  uto  ku  ambetji  :  Mwabange  na 
tende  nga  sibif  Uto  ku  kunga^  to  esa,  to  puma.  Ab'a  puma,  ni  mu 
ambetji  :  Ndu,  ndu,  ndu,  ndu!  Ndopu  ab'a  mona  ngeso,  uto  ku 
shotoka.  Mbula  uto  ku  ambetji  :  U  ese  ku  shotoka,  t'ime  mukwa-ma- 
nyinga  oe.  Mbula  ito  ku  lenga  ndopu  ba  muongo.  Ndopu  uto  ku 
lema  indowa,  uku  ti  baka  ba  muongo. 


1.  Une  légende  Soubiya  (2.  partie,  n»  XLV)  dit  que  les  chiens  sont  des 
chacals  domestiqués;  celle-ci  fait,  au  contraire,  de  la  hyène  un  chien 
redevenu  sauvage. 
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LU.  — •  La  foudre  et  l'éléphant  ^ 

On  dit  que  Féléphant  n'a  pas  peur  de  la  foudre.  Un  jour  la 
foudre  dit  :  Toi,  éléphant,  tu  es  mon  inférieur.  Quand  l'éléphant 
entendit  cela,  il  dit  :  C'est  moi  qui  suis  ton  supérieur.  La  foudre 
dit:  Va  très,  très  loin  et  crie;  si  je  t'entends,  c'est  toi  le  supé- 
rieur; si  je  ne  t'entends  pas,  c'est  toi  l'inférieur*.  (L'éléphant) 
alla;  la  foudre  elle  aussi  alla  très,  très  loin.  L'éléphant  com- 
mença; il  cria,  disant  :  Haa!  haa!  Bien  qu'il  criât  ainsi,  la  foudre 
ne  put  l'entendre.  La  foudre  dit  :  Que  fait  donc  mon  cama- 
rade? Alors  elle  se  mit  à  bruire,  à  faire  des  éclairs,  à  tonner. 
En  tonnant  elle  disait  :  Ndou!  ndou!  ndou!  ndouî  L'éléphant, 
entendant  cela,  eut  peur.  La  foudre  lui  dit  :  N'aie  pas  peur;  c'est 
moi  ton  frère  par  le  sang'.  La  foudre  frappa  l'éléphant  sur  le 
dos.  L'éléphant  prit  de  la  boue  et  la  mit  sur  son  dos. 

LUI.  —  Imange. 

A  tatji  Imange  ta  muywandi  no  kale,  a  tatji  muywandi  munene 
na  mand'a  ye,  ao  ku  tenda  aywandi  aili.  Ab'a  na  ku  ikala^  anu 
oondje  a  na  ku  tila  anu  amweya.  A  tatji  Imange  uto  ku  yaka  mu 
Luyi,  a  tatji  uta  wa  mand'a  Imange  ab'o  tjoka,  ilitunga  ilio  ku  shan- 
duka.  Liywa  lia  mutumbi,  akat^a  Imange  ao  ku  ambetji  :  Tu  ibae 
mbumw'elu;  aba  tu  tamba  ku  mu  ibaa,  tu  ambetji  nafu.  AVa  mana 
ku  amba,  ao  ku  ikala.  Muywandi  ab'a  kela,  uto  ku  ingena  mu  ndo. 
Ab'a  langana,  akati  ao  ku  ambetji  :  Tu  mu  fuke  ito,  atji  tu  mu 
ibae.  Muywandi  ab'a  yupa,  uto  ku  ambetji^  tu  H  a  beba.  Ao  ku  mu 
pungela  mu  ito;  uto  ku  fa.  Ab'a  mu  ibaa  ngesi,  kakombwa  ka  ye 
ka  aliketite.  AVa  kena  amasiku^  ao  ku  ambetji  :  Mawe,  moWetu  na 
fu.  Anu  oondje  ao  ku  kongoloka,  ku  iya,  ku  lila.  Sikombw'eso 
aba  si  lila,  ni  si  ambetji  :  Mawe,  mawe,  ab'a  mana  ku  ibaa  moli'a 

1.  Le  mot  que  je  traduis  par  foudre  (mÔM^a)  signifie  également  la  pluie. 
Dans  les  langues  du  Zambèze  les  deux  notions  n'en  font  qu'une.  On  dit 
que  la  foudre  ne  tue  jamais  l'éléphant;  quand  elle  le  frappe,  il  se  con- 
tente de  mettre  de  la  boue  sur  sa  blessure;  cela  suffit  pour  l'en  guérir. 

2.  Dans  un  conte  Chwana:  Le  lion  etVautruche  {Folk-Lore  Journal,  Cape- 
Town,  1879,  p.  10),  le  lion  et  l'autruche  essaient  également  de  savoir 
lequel  a  la  voix  la  plus  forte  (cf.  Bleek,  Bushmen  Folk-Lore^  p.  12  la  fable 
du  Lion  jaloux  de  la  voix  de  V autruche). 

3.  Pour  la  fraternisation  par  le  sang^  cf.  n°  CVIU. 
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nge,  ami  rCanole  a  tatji  na  fu,  a-Luyi  ni  afiole,  Anu  ab'a  yupa,  ao 
ku  teteta  umu  a  lilela  mwanukana  uyo.  Ao  ku  amhetji  :  Ni  mu  lila 
nga  sihif  Kame  ab*a  lila,  ni  mu  ambetji  :  Maive,  mawe,  akati  ni 
afiole  ku  n'ibaelamoli'a  nge^  a-Luyi  a-kiv a-mal imi  kualula;  biunda 
na  bandele  mu  ese  ku  yaya^  aba  ni  tamba  ku  amba.  Mand'a  ye  ab'a 
ka  yupa^  uto  ku  iya  ;  ab'a  kela,  uto  ku  tjola  uta,  ao  ku  mwala. 

LUI.  — Imangé*. 

On  dit  qu'Imangé  était  un  ancien  chef,  on  dit  (que  c'était)  un 
grand  chef,  lui  et  sa  sœur  ;  c'étaient  deux  chefs".  Quand  ils 
étaient  là,  tous  les  hommes  formaient  une  seule  nation  (litt.  de 
mêmes  hommes).  On  dit  qu'Imangé  demeurait  dans  l'Ou-Louyi; 
on  dit  que  lorsque  l'arc  de  la  sœur  d'Imangé  se  brisa,  le  peuple  se 
dispersa'.  Un  jour  les  femmes  d'Imangé  dirent  :  Tuons  notre  mari; 

1.  La  légende  d'Imangé  est  une  des  seules  traditions  historiques  des 
A-Louyi  qu'il  m'ait  été  possible  de  recueillir.  On  en  trouvera  plus  loin 
une  autre  version  absolument  différente  et  inconciliable  avec  celle-ci. 
D'après  la  version  de  Kabouko,  Imanr/é  aurait  été  un  chef,  d'après  celle  de 
Maroumo  c'eût  été,  au  contraire,  une  reine.  Il  est  probable  que  c'est 
Maroumo  qui  à  raison,  et  que  la  légende  que  m'a  donnée  Kaboukou  se 
rapporte  à  autre  chose.  En  tous  cas,  elle  porte  bien  le  cachet  d'une  an- 
tiquité relativement  haute. 

2.  Maintenant  encore,  il  y  a  dans  l'empire  des  A-Louyi  deux  grands 
chefs,  le  chef-masculin  [mbumu  no  mulume)  et  le  chef-féminin  (mbumu  no 
WMJta^r);  le  chef-féminin  est  d'habitude  la  sœur  du  chef-masculin,  dont 
elle  dépend  d'ailleurs.  Aujourd'hui  le  grand  chef  est  L6'î«amA-a  qui  demeure 
à  Lia-Luyi;  le  chef-féminin  est  sa  sœur  Moukwai,  qui  réside  un  peu  plus 
au  sud  à  NalolOf  sur  la  rive  droite  du  Zambèze. 

3.  Kaboukou  n'a  pu  me  donner  aucune  explication  bien  nette  sur  cet 
arc  qui  se  brise;  c'est  vraisemblablement  l'écho  d'une  antique  tradition, 
aujourd'hui  obscurcie.  Le  peuple  (ou  le  royaume)  se  dispersa  :  cela  fait 
probablement  allusion  au  partage  du  Toyaume  en  deux  parties,  l'une 
comprenant  les  A-Louyi  proprement  dits  sur  la  rive  gauche  du  Zambèze, 
l'autre  comprenant  la  tribu  des  A-Kiuangwasur  la  rive  droite.  Aujourd'hui 
Pempire  de  VOu-Louyi  (Ba-Rotsi)  est  de  nouveau  réuni;  mais  la  double 
royauté  du  chef-masculin  et  du  chef-féminin  (ce  dernier  régnant  surtout 
sur  les  A-Kiuangwa)  est,  sans  doute,  un  vestige  de  l'ancienne  séparation. 
D'après  M.  Coillard,  mieux  placé  que  n'importe  qui  pour  être  bien 
informé,  les  A-Louyi  viendraient  du  Mashonaland  actuel.  S'il  a  raison  (ce 
qui  ne  me  paraît  pas  encore  tout  à  fait  sûr),  il  ne  pourrait  s'agir  que  de 
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quand  nous  Taurons  tué,  nous  dirons  qu'il  est  mort  (de  mort  natu- 
relle). Quand  elles  eurent  parlé,  elles  restèrent  (là).  Quand  le  chef 
arriva,  il  entra  dans  sa  hutte.  Quand  il  fut  couché^  les  femmes 
dirent  :  Couvrons-le  avec  des  couvertures,  afin  que  nous  le  tuions. 
Quand  le  chef  entendit  cela,  il  (se)  dit  :  Ce  n'est  qu'un  jeu.  Elles 
Tétouffèrent  avec  (leurs)  couvertures;  il  mourut.  Quand  elles 
le  tuaient  ainsi,  son  petit  page  avait  (tout)  vu*.  Quand  le  matin 
vint,  elles  dirent  :  Hélas  !  notre  chef  est  mort.  Tous  les  gens 
se  rassemblèrent,  vinrent  et  pleurèrent.  Le  petit  page,  en  pleu- 
rant, disait  :  Hélas!  hélas!  quand  elles  ont  tué  mon  maître,  ces 
femmes  cruelles  ont  dit  qu'il  était  mort  (naturellement),  ces 
A-Louyi  sont  cruelles.  Quand  les  gens  l'entendirent,  ils  écoutèrent 
attentivement  comment  pleurait  ce  jeune  garçon.  Ils  dirent  : 
Comment  pleure-t-il?  De  nouveau^,  quand  il  pleura,  il  dit  :  Hélas! 
hélas!  ces  femmes  sont  cruelles,  elles  ont  tué  mon  chef;  ces 
A-Louyi  à  la  langue  trompeuse  !  Demain  et  après  demain,  ne  re- 
fusez pas  (de  me  croire),  lorsque  je  parlerai.  Quand  sa  sœur 
entendit  (cela),  elle  s'en  alla;  quand  elle  arriva  (chez  elle),  elle 
brisa  son  arc;  les  gens  se  dispersèrent.  C'est  ainsi  qu'elle  a  agi. 

LIV.  —  Imang^e. 

Imange  ni  mbunu  tva  mukati,  n'o  tila  ku  leywa  ni  mand'a  ye  no 
mhumu  no  mulume.  Umhumu  no  mulume  uyo  ku  timba  umbumu 
no  mukati.  Umbumu  nomukati  uyo  ku  shotoka,  ku  ta  u  kayakamu 
a-kwangwa,  Ugo  mbumu  no  mukati  uto  ku  a  timba.  A-Kwangwa  ao 
ku  tongoka  :  Uyo  moWetu  na  lutimbo,  mb'afu  ka  mwaka  ?  Umbumu 
uto  ku  toma,  nab'a  na  ku  fa.  Ao  kumu  twala  Ituku,  ndji  ku  ta  u  ka 
mwpumbeka,  llitjili  iliywauto  ku  bana  mu  likwina;uko  ku  inguka 
mebo  munene  munene;  uto  ku  enda  to  tjola  itondo.  JSab'a  na  kukela 


la  famille  régnante  proprement  dite.  Le  gros  des  A-Louyi  ne  peut  pro- 
venir, en  effet,  de  cette  région.  La  langue  qu'ils  parlent  permet  de  les 
ranger  dans  le  même  groupe  que  les  tribus  de  l'Ouest  (Héréros,  Ov'-Ambo, 
A-Mbounda,  etc.  cf.  1"  partie  :  Introduction,  p.  xxxvi). 

1.  Le  Kakombwa  ou  Sikombwa  est  un  serviteur  attaché  à  la  personne 
du  roi;  c'est  généralement  un  jeune  garçon.  Il  y  en  a  toujours  un  grand 
nombre  à  la  Cour.  Ils  tiennent  la  place  des  pages  ou  chambellans  des 
cours  européennes. 
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uku  IkwitjL  Uto  kuingena  mo^  ni  tingombe  ta  ye,  n'anu  a  ye;  umo 
tenda  mu  mundi  wa  ye. 

AnUf  iliywa  ilitjili,  H  a  loya\  ni  ku  yupaitingombe  iti  lila;  atjili 
ni  ku  yupa  anu  à  amba;  atjili  ni  ku  yupa  a  shaa  itipala:  atjili  ni 
ku  mona  itingombe  iti  enda.  Wa  mona  u  ti  mona  itingombe^  u  H- 
muke  ndji  uku  fa  k'oe.  Atjili  wa  mona  a  yupa  iiipala  ti  lila,  u  U- 
muke  ndji  uku  fa  k'oo, 

LIV.  —  Imangfé*. 

Imangé  était  le  chef-féminin;  elle  avait  pour  frère  le  chef-mas- 
culin. Le  chef-masculin  haïssait  le  chef-féminin.  Le  chef-féminin 
s'enfuit  et  alla  habiter  chez  les  A-Kwangwa.  Ceux-ci  se  mirent  à 
haïr  le  chef-féminin.  LesA-Kwangwa  (disaient  en)  se  plaignant: 
Notre  reine  est  cruelle;  quand  mourra-t-elle?  La  reine  tomba 
malade,  puis  elle  mourut.  Ils  la  portèrent  à  Itoukou,  ils  y  allè- 
rent et  l'enterrèrent.  Un  jour  elle  sortit  de  son  tombeau;  il  s'éleva 
un  très  grand  vent.  (C'était  Imangé)  qui  allait  en  brisant  les 
arbres  (sur  son  passage).  Alors  elle  arriva  à  Ikwitji.  Elle  entra 
(dans  le  lac)  avec  son  bétail  et  ses  gens;  ce  fut  là  son  village*. 
Un  certain  jour,  (dans  ce  lac  il  se  passa  des  choses)  qui  éton- 
nèrent les  gens.  On  entendit  des  bœufs  qui  beuglaient;  d'autres 
entendirent  des  gens  qui  parlaient;  d'autres  entendirent  des  flûtes 
jouer;  d'autres  y  virent  marcher  des  bœufs,  si  tu  vois  (là)  des 
bœufs,  sache  que  tu  mourras;  si  d'autres  entendent  des  flûtes 
jouer  (là)  tu  sauras  qu'ils  mourront*. 


1)  Sous  entendu  :  iitia  :  ce  lac  les  étonna. 

2.  Cette  seconde  forme  de  la  légende  est  également  très  curieuse. 
[mangé  y  est  représentée  comme  une  reine  cruelle  des  A-Kwangwa, 

3.  Itoukou  et  Ikwitji  sont  deux  localités,  situées  près  de  deux  lacs  pro- 
fonds aux  eaux  noires,  dans  les  vastes  forêts  qui  séparent  le  Zambèze  du 
Tchobé  ou  Linyanti  supérieur. 

4.  Le  folklore  universel  parle  de  gens,  de  bétail,  etc.,  vivant  au  fond 
des  eaux;  cf.  entre  autres,  n°  XXV  (notes).  Mes  deux  conteurs,  Akaende 
etMaroumo,  disent  qu'aujourd'hui  encore  on  entend  des  bruits  mysté- 
rieux daas  le  lac  dltoukou  ;  bien  des  gens  prétendent  y  avoir  vu  du  bé- 
tail au  fond  des  eaux,  ou  tout  au  moins  en  avoir  entendu  les  beugle- 
ments. 
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LV.  —  Sabwiza  na  min 'a  ye. 

A  tatji  Sabwiza  ni  munu  no  ku  waba  unene;  kame  ni  mute  no 
iamana.  Liyiva  lia  mutumbi,  uto  ku  ta  na  min'a  ye  mu  ku  aula  itin- 
dopu.  Min'a  ye  ku  timba  a  mu  timbile.  Uto  ku  ambetji  :  Balelo  ni 
tamba  ku  mu  ibaa  umukulw'a  nge,  Ab'a  mana  ku  amba  ngeso^  uto 
ku  mona  itindopu,  Min'a  ye  ab'a  mona  ngeso  utoku  tangalala.  Ab'a 
kokalaj  min'a  ye  uto  ku  kokala  kame  ku  nyima.  Ab'a  kela  bebi  uto 
ku  ambetji  :  Tu  tamba  ku  ibaa  ndopu  timweya  balelo.  Mukulu  wa 
ye  ab'a  nona  idobolo,  a  tatji  a  yumbe,  min'a  ye  uto  ku  yuluketa  mu 
likoshi^  uto  ku  mu  ibaa.  Ab'a  mana  ku  mu  ibaa,  uto  ku  uka  ku 
mundi.  Ab'a  kela,  uto  ku  ambetji;  Sabwiza  na  fu.  Ao  ku  lila  oondje, 
Aba  a  ala  ku  wilu,  ao  ku  mu  mona  u  enda  ba  likumbi,  u  ta  ku 
mundi  wa  ye  ku  wilu,  to  shimbile  ni  musila  loa  ye,  to  enda.  Ab^a 
manena  mo,  uto  ku  enda.  Mw'a  na  ku  tendela  n'omo.  Kame  ao  ku 
lema  min'a  ye,  ku  mu  baka  ba  mundi  wa  ye,  ku  mu  tenda  shwana; 
uto  ku  yola  inu  ya  ye,  ni  mukat'a  ye  uto  ku  mu  kwata,  Ab'a 
mana  ku  mu  kwata,  min'a  ye  ab'a  ikala  na  mukat'a  ye.  Sabwiza  uto 
ku  kela.  Min'a  ye  uto  ku  shotoka.  Kame  ab'a  lia  ilia  y  a  ye,  uto  ku 
mona  Sabwiza  na  kela,  to  shotoka  usiku,  k'a  langana.  N*oyo  min'a 
ye  uku  fa. 

LV.  —  Sabwiza  et  son  frère  cadet*. 

On  dit  que  Sabwiza  était  un  homme  très  beau;  c'était  aussi  un 
chasseur  d'animaux.  Un  jour  il  alla  avec  son  frère  cadet  chasser 
des  éléphants.  Son  cadet  le  haïssait.  11  se  dit  :  Aujourd'hui  je  le 
tuerai,  mon  aîné.  Quand  il  eut  ainsi  parlé  (en  lui-même),  il  vit 
des  éléphants.  Le  frère  cadet,  voyant  cela,  fut  tout  réjoui.  Quand 
(Sabwiza)  se  mit  à  ramper;  son  cadet  rampa  aussi  derrière  lui. 
Lorsqu'ils  arrivèrent  près  (des  éléphants),  il  dit  :  Nous  tuerons 
aujourd'hui  un  éléphant.  Quand  l'aîné  eut  armé  son  fusil  et  vou- 
lut tirer,  son  frère  cadet  le  visa  à  la  nuque,  et  le  tua.  Quand  il 
l'eut  tué,  il  retourna  au  village.  Quand  il  arriva,  il  dit  :  Sabwiza 
est  mort.  Ils  pleurèrent  tous.  Comme  ils  regardaient  vers  le  ciel, 
ils  virent  (Sabwiza)  qui  marchait  sur  un  nuage,  allant  à  son 

1.  C'est  une  légende  provenant  des  Ma-Totela.  Le  meurtre  d'un  frère 
est  très  connu  dans  le  folklore  universel;  cf.  entre  autres  le  conte  Souto 
de  Masilo  et  Masilonyane  (Contes  des  Bassoutos,  p.  47)  et  le  conte  Zoulou 
des  deux  frères  (Callaway,  Nursery  Taies,  p.  217). 
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village  dans  le  ciel,  marchant  et  portant  son  chasse-mouches*. 
Quand  il  eut  fini  (d'apparaître  dans  le  ciel),  il  disparut.  C'est  ainsi 
qu'il  a  fait.  Ensuite  ils  prirent  son  frère  cadet  pour  le  placer  sur 
le  village  (de  son  aîné),  et  le  lui  donner  comme  héritage.  Il  hérita 
aussi  de  ses  effets;  il  épousa  aussi  sa  femme.  Après  qu'il  l'eut 
épousée,  quand  lui  le  cadet  était  avec  sa  femme,  Sabwiza  arri- 
vait ;  son  cadet  en  était  tout  effrayé.  De  même  lorsqu'il  mangeait 
sa  nourriture,  Sabwiza  arrivait;  (son  cadet)  était  effrayé  pendant 
(toute)  la  nuit  et  ne  dormait  plus.  Lui  aussi  le  frère  cadet  mou- 
rut. C'est  ainsi  qu'il  a  fait. 

1.  Ce  trait  montre  que  les  Zambéziensne  se  représentent  pas  seulement 
les  morts  vivant  sous  la  terre,  mais  aussi,  à  l'occasion,  dans  le  ciel  (cf. 
no  LXXIX  et  2c  partie,  p.  150,  note  2;  p.  156,  note  l).ll  est  assez  difficile 
de  voir  ici,  sur  ce  point,  un  emprunt  fait  aux  idées  chrétiennes. 


m 

SUPERSTITIONS,  CROYANCES,  MŒURS,  ETC. 

1.  —  Tératologie,  histoire  naturelle,  petites  superstitions,  etc. 

LVI.  —  IVdjang:wa-Muloti. 

Ndjangwa-muloti  uto  ku  wana  umunu  Vo  li  mu  liyungu  bakatji 
no  musitu;  umunu  ab'a  yupa  Ndjangwa-muloti  to  tenda  :  tsoo! 
tsoo  !  uto  ku  amhatji  :  Kayunyi  ka  ku  limuka  ku  imba.  Uto  ku  utu- 
kela  ko.  Ah' a  kela,  uto  ku  alanga  :  Ako  kayunyi  kabi  koko  aka  ka 
nenga?  —  Kayunyi,  k'o  imbe,  ni  yupe.  Ndjangwa-muloti  uto  ku 
mu  ala,  umunu  uto  k'a  mu  mwene.  Umunu  uto  ku  ta  ko  hame.  Ab'a 
enda  uku  ukela  mu  nyima,  uto  ku  yupa  :  dioof  dioo!  uto  ku  am- 
batji  :  Aka  kayunyi  ka  maloya,  Uto  ku  ala  ko,u  ku  wana  Ndjan^- 
gwa^muloti  Vo  imanine.  Uto  u  ku  ibola  :  Isi  ni  sikenif  Uto  ku  am* 
batji  :  Mawe!  Voyu  umunu  uyua  mu  amba,  ku  ambatji  ta  Ndjan- 
gwa-muloti, uyu  u  lemine  ilikondo  limweya.  Uto  k*eya  :  ndjof  ndjo! 
ndjol  Uto  ku  ambatji  :  Mbwa  wa  nge  uiye  kuno.  Uto  ku  ambatji  : 
Wene  u  ese  ku  isana  ambwa^  ni  tamb'o  ku  monisa  imitondo  no 
nyama  n'uloti,  ni  mutondo  n'anu.  —  Batili.  Ndjangwa-muloti  aVa 
mona  uyu  munu  wa  tenda  :  foo!  uto  ku  mona  ndji,  ku  ambatji  uyu 
munu  k'a  kivete  ambiva,  Uto  ku  mu  ibola  :  Ubi  toto  ta  mbwaoef 
Uto  ku  ambatji  :  Uiyile\  —  A!  k'u  kwete  mbwa.  Uto  ku  mu  lema. 
Ab'a  ku  kwata  uku  ivana  uyo  mulume  u  ongolile,  uku  lema.  Ndjan- 
gwa  muloti,  u  ku  mu  kwisa  bandji.  Ab'a  singa  ku  ambatji  a  mu 
ibae,  uto  ku  ambatji  :  Ni  lèse,  ni  ka  ku  be  imitondo  iyondje  iy'u  i 
singa.  Uto  ku  mu  lésa.  Ab'a  kela  uku  mu  ingenyeka,  uku  mu  ma-' 
nisa  mitondo  iyondje  yondje  iy'a  i  singa.  Ab'a  mana  ku  mu  ba,  uto 
ku  mu  baniseta,  uto  ku  ambatji  :  U  ende,  u  te  ku  mundi,  Umunu 
aVa  enda,  uto  ku  wela,  uto  ku  kua  :  Ku  mundi  ni  kubinif  Ku 

1.  Litt.  :  il  est  venu,  c.-à.-d.  il  vient,  il  va  être  là. 
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mundi  ni  kubini?  Uto  ku  langanena  mukatji  no  musitu.  Ab'a 
kena  amasiku,  aVa  ala  ngesi,  ku  wan'omundi,  u  langanine  bebi 
noo\  Ab'a  kela  mu  mundi,  anu  ao  ku  mu  ibola,  uku  ambatji  :  Ku- 
bini u  ku  tundaf —  I  na  ku  lemwa  Ndjangwa-muloti.  Ab'a  mana 
ku  amba,  umunu  uyo  uto  ku  toma^  uku  mana  maywa  amandi  mandi, 
uku  bita  miaka  miatu.  Ku  mwaka  mutjili  uto  ku  tunda  musali,  uto 
ku  ambatji  :  Mu  iye,  ni  mu  ambele  ya  Ndjangwa-muloti.  Uto  ku 
ambela  ndji  :  Mawe!  isamba  na  shemwa,  si  mono  umunu  uy'u 
fekile  Ndjangwa-muloti  ;  ilikondo  ilitjili  n'oka.  Ao  ku  mu  ibola  : 
Yikeni  iy^a  na  ku  ambele.  Uto  ku  ambela  anu.,  uku  ambatji  :  Wa 
mona  u  singa  mutondo,  u  te  kuli  Ndjangwa-muloti,  fo  lemine  imi- 
tondo  mindi  mindi  no  uloti,  no  wike;  n'inyama,  ni  mutondo  na  anu 
u  tamba  ku  wana  kuli  Ndjangwa-muloti. 

LVI.  —  Xdjanijwa-mouloti'. 

(Un  jour)  Ndjangwa-mouloti  trouva  un  homme  dans  la  brousse, 
au  milieu  de  la  forêt  ;  quand  cet  homme  entendit  Ndjangwa-mou- 
loti qui  faisait  :  tsoo!  tsoo!  il  se  dit  :  Voilà  un  oiseau  qui  sait  (bien) 
chanter  !  Il  courut  de  ce  côté.  Quand  il  y  arriva,  il  regarda  atten- 
tivement (et  dit)  :  Où  est  cet  oiseau,  qui  chantait?  Oiseau,  chante, 
que  je  t'entende.  Ndjangwa-mouloti  le  regardait,  mais  l'homme  ne 
le  voyait  pas.  L'homme  s'en  alla  de  nouveau  là-bas.  Il  alla  et  re- 
vint en  arrière;  il  entendit  :  dioo!  dioo!  il  dit  :  Cet  oiseau  est  extra- 
ordinaire. Il  regarda  là  et  vit  Ndjangwa-mouloti  arrêté  là.  Il  se 
demanda  :  Qu'est-ce  que  cela?  Il  se  dit  :  Hélas!  c'est  cet  homme 
dont  on  parle,   nommé  Ndjangwa-mouloti,  qui   n'a  qu'une   seule 

1.  noo  =  na  uo. 

2.  Ndjangwa-mouloti  est  le  môme  que  Mouenda-Ndjangola  ou  Sikouloko- 
bouzouka  (cf.  n"  XLVII).Ge  récit  est  identique  au  texte  Soubiya  qui  traite  du 
même  personnage  (2«  partie,  n'»  XLVII) .  Je  renvoie  donc  le  lecteur  aux  notes 
quiy  sontjointes.  La  ressemblance  des  deux  textes,  bien  qu'ils  proviennent 
de  deux  conteurs  différents,  montre  qu'il  s'agit  bien  ici  d'un  récit  tradition- 
nel, et  non  pas,  comme  le  prétendent  les  contours  (cf.  2«  Partie, p.  138, 
note  1),  d'une  aventure  que  quelqu'un  pourrait  donner  comme  lui  étant 
réellement  arrivée.  Quant  au  nom  lui-même,  je  ne  m'explique  pas  ce  que 
signifie  Ndjangwa  (qui  semble  cependant  de  la  même  racine  que  Ndjan- 
gola  dans  Mouenda-Ndjangola)  ;  mouloti  signifie  :  sorciery  ce  qui  s'explique 
très  bien  par  ce  qui  est  dit  de  cet  homme  des  bois. 
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jambe.  (Ndjangwa-mouloti)  s'approcha,  faisant  :  ndjo!  ndjof  ndjo  ! 
(L'homme)  cria  :  Viens  ici,  mon  chien,  (Ndjangwa-mouloti)  dit  : 
N'appelle  pas  les  chiens;  je  te  donnerai  la  médecine  de  la  viande 
et  celle  de  la  sorcellerie,  et  la  médecine  des  hommes'.  —  Non  ! 
(je  n'en  veux  pas).  Quand  Ndjangwa-mouloti  vit  cet  homme  faire  : 
foo!  (siffler)  il  vit  que  cet  homme  n'avait  pas  de  chiens.  Il  lui  de- 
manda :  Où  est  ton  chien?  (L'autre)  dit  :  Il  vient.  —  Ah  !  tu  n'as 
pas  de  chiens.  Il  le  saisit.  Quand  ils  se  battirent,  il  se  trouva  que 
cet  homme  était  très  fort;  il  saisit  Ndjangwa-mouloti  et  le  jeta  à 
terre.  Comme  il  voulait  le  tuer,  celui-ci  dit  :  Laisse  moi  aller,  et 
je  te  donnerai  toutes  les  médecines  que  tu  désires.  Il  le  laissa 
aller.  Arrivé  (à  sa  hutte),  (Ndjangwa-mouloti)  l'y  fit  entrer  et  lui 
montra  toutes  les  médecines  qu'il  désirait.  Quand  il  les  lui  eut 
données,  il  le  fît  sortir,  disant  :  Va-t-en,  retourne  chez  toi.  Cet 
homme  s'en  alla;  il  se  perdit  et  cria  :  Où  est  le  village?  Où  est 
le  village?  Il  dormit  au  milieu  de  la  forêt.  Quand  vint  le  matin 
et  qu'il  regarda  (autour  de  lui),  il  trouva  que  c'était  là  le  village,  il 
avait  dormi  tout  près.  Quand  il  arriva  au  village,  les  gens  lui  de- 
mandèrent :  D'où  viens-tu?  — J'ai  été  pris  par  Ndjangwa-mou- 
loti. Après  avoir  parlé,  cet  homme  tomba  malade;  il  (fut  malade) 
longtemps,  longtemps  ;  trois  années  se  passèrent.  La  (quatrième) 
année  le  malade  sortit  (de  sa  hutte),  et  dit  :  Venez  que  je  vous  rar 
conte  ce  qui  concerne  Ndjangwa-mouloti.  Il  leur  dit  :  Oh!  depuis 
que  je  suis  né,  je  n'ai  pas  encore  vu  quelqu'un  qui  ressemblât  à 
Ndjangwa-mouloti;  une  de  ses  jambes  est  de  cire.  Ils  lui  deman- 
dèrent :  Que  t'a-t-il  dit?  11  dit  aux  gens  :  Si  tu  désires  une  méde- 
cine, il  faut  aller  vers  Ndjangwa-mouloti  ;  c'est  lui  qui  possède 
des  médecines  de  toute  sorte,  celle  de  la  sorcellerie,  celle  du  miel; 
tu  trouveras  également  chez  Ndjangwa-mouloti  (la  médecine)  de 
la  viande  et  celle  des  hommes  *.  ^ 

LVII.  —  Liombe-kalaîa. 

îto  inyoha  iHtina  lia  to  la  Liombe-Katala^  a  tatji  ti  na  ku  tenda 
ndji,  mbumu  abay'a  bakwa  ba  muionga,  uku  mu  leta^  ndji  ti  mu 

1.  Comme  nous  l'avons  vu,  il  y  a  des  médecins  ou  charmes  pour  toute 
sorte  de  choses  ;  celle  du  vol  (cf.  2«  partie  n«  LXII),  celle  qui  permet  de 
se  procurer  de  la  viande,  du  miel,  etc.  La  médecine  des  hommes  est  celle 
qui  fera  de  celui  qui  la  possède  un  chef;  elle  lui  permettra,  en  edet,  de 

10 
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lase,  Abaya  H  mana  ku  mu  lasa,  ku  mu  useta  ku  mundi,  Anu  naba 
s'a  mu  limuke  ndji  mbumu.  Ho  inyoka  n'inyoka  ta  mu  meyi,  nyoka 
tinene  tinene  ;  ka  ti  monwa-monwa.  Wà  mona  u  ti  mona^  u  limuke 
idji  maloya.  A  na  ku  ti  mona,  u  limuke  ndji  aya  na  ku  leta  ko 
mbumuj  ndji  ti  mu  lase» 

LVIL  —  Le  Kombe-kalala*. 

C'est  un  serpent,  son  nom  est  liombe-kalala  ;  on  dit  qu'il  fait 
ainsi  :  lorsqu'un  chef  est  placé  sur  le  pays,  on  amène  (ce  chef) 
pour  que  (le  liombe-kalala)  le  lèche.  Quand  il  Ta  léché,  on  ramène 
(le  chef)  à  son  village.  C'est  alors  que  les  gens  savent  qu'il  est 
leur  chef.  Ce  serpent  est  un  serpent  des  eaux,  c'est  un  très  grand 
serpent;  on  ne  le  voit  pas  (d'habitude).  Si  tu  le  vois,  sache  que 
c'est  un  miracle.  Ceux  qui  l'ont  vu,  sache  que  ce  sont  (seulement) 
ceux  qui  avaient  mené  (le  chef)  là-bas,  pour  que  le  (liombe-kalala) 
le  lèche*. 

LVIII.  —  JVgondwa  twiya. 

Ngondwa^twiya  ni  kaiamana  ka  mu  meyi,  ilitana  lako;  ni  ka  ula 
masinde,  Aba  ka  kela  ba  liambai,  uku  ula  iliambai  liondje,  ni  ku 
ula.  ]^a  mona  ka  ku  mona,  u  tamba  ku  fa,  ka  tamb'o  ku  ibaisa 
ameyi'j  ka  kaaba  iliambai.  Aba  ka  aba,  ameyi  ni  ku  sheloka;  lusa 
wa  mu  meyi,  A  tatji  ka  monwa  ni  twiya  twa  ko  tu  H  bakatji  no 
mutwi;  nako  ka  tjilisa.  Kaiamana  kandina,  no  ku  ibaa. 

se  procurer  des  serviteurs  et  des  clients  ;  la  médecine  de  la  sorcellerie  est 
celle  qui  permet  de  devenir  un  sorcier  (cf.  n»  LXXXIV). 

1.  Dans  les  textes  Soubiya,  nous  avons  déjà  appris  à  connaître  le 
grand  serpent  dés  eaux  (ngongodi  ou  lingongole  ;  cf.  n®  XXV  et  2^  partie, 
n»  XLIX).  Les  n°'  LVII-LIX  nous  font  connaître  d'autres  animaux  fabu- 
leux vivant  dans  le  Zambèze.  Pour  les  animaux  fabuleux  du  folklore  Zou- 
lou  cf.  Gallaway,  Nursery  Taies,  p.  343-351. 

2.  Liombe  (formé  avec  le  suffixe  augmentatif  H,  et  le  radical  :  omhe,  cf. 
ngombe,  bœuf)  signifie  :  un  grand  bœuf.  Je  ne  me  représente  pas  exacte- 
ment ce  que  signifie  le  mot  kalala.  On  donne  à  ce  grand  serpent  le  nom 
de  iiom6e  parce  qu'il  mugit  comme  un  taureau.  Jadis  un  roi  n'était  con- 
sidéré comme  réellement  installé  sur  son  trône  que  lorsque  le  liombe^ 
kalala  était  allé  le  lécher  sur  une  tle  du  Zambèze. 

3.  Il  fera  que  l'eau  te  tue  ;  cf.  n«  XLVIII,  note. 
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LVIII.  —  Le  iigondwa-twiya  *. 

Le  ngondîva-twiya  est  un  petit  animal  des  eaux;  c'est  là  son 
nom.  Il  creuse  les  berges  (du  fleuve).  Quand  il  arrive  dans  le 
fleuve,  il  creuse  partout  (le  long)  du  fleuve,  il  creuse.  S'il  te  voit, 
tu  mourras;  il  te  fera  périr  dans  l'eau,  en  creusant  dans  le  fleuve. 
Quand  il  creuse,  l'eau  jaillit;  c'est  l'antilope  des  eaux.  On  dit  que, 
lorsqu'on  le  voit  avec  ses  petites  cornes  sur  la  tête,  il  est 
effrayant.  C'est  un  animal  extraordinaire,  qui  tue  (les  gens). 

LIX.  —  IVdondo. 

A  tatji  ndondo  ni  siamana  na  mu  liambai;  a  tatji  wa  mona  u  si 
mona  ni  maloya.  Aba  si  ku  loya.  iso  ku  tjimbuka.  Ab'o  si  mona,  ku 
feka  ndondo.  Ab'o  enda  mu  meyi,  wa  mona  ti  singa  ku  ku  ibaa,  ito 
ku  lema  ameyiy  wato  uku  tika,  anyi  uku  fêla  mo  umu  liambai. 

LIX.  —  Le  ndondo*. 

On  dit  que  le  ndondo  est  un  animal  qui  vit  dans  le  fleuve;  on 
dit  que  si  tu  le  vois,  c'est  (un  spectacle)  étonnant.  Quand  (sa  vue) 
t'étonne  ainsi,  il  saute  (comme  un  poisson).  Si  tu  le  vois,  (tu 
trouves)  qu'il  ressemblé  à  un  pot  d'argile.  Lorsque  tu  voyages  sur 
l'eau,  s'il  veut  te  tuer,  il  attire  l'eau  et  le  canot  s'enfonce  ;  vous 
mourez  là  dans  le  fleuve. 

LX.  —  Mulala. 

Mulala  ni  liyoka  linene;  aba  li  H  mu  mako,  a  tatji  u  tamba  ku 
wana  itinyunyi  tiiyalile  mwindji.Ab^o  kela  wene,  uku  ta  mwindji,  ti 
tamb'o  ku  ibaa.  A  tatji  umulepu  wa  Ho  ku  feka  umulepu  wa  nuku, 
A  tatji  ilio  ka  no  ku  leba.  Wa  mona  li  ku  mona,  li  tamVo  ku  shendja*. 
Aba  li  ku  lema,  ilio  ku  ku  ngongola  ba  mutwi.  Aba  li  ikala  ku 
sitondoy  isitondo  ku  iyala,  A  tatji  liyoka  linene  linene. 

1.  Le  ngondwa-twiya  a  la  forme  d'une  grande  antilope  vivant  dans  les 
eaux.  Elle  est  ainsi  appelée  à  cause  des  petites  cornes  (twiya)  qu'elle  a 
sur  sa  tête. 

2.  JVdondo  est  un  pot  d'argile  assez  profond  et  de  la  forme  d'une  carafe 
dont  le  goulot  serait  très  large*  L'animal  fabuleux  dont  il  est  ici  question, 
ayant  la  forme  d'un  ndondo,  en  a  naturellement  pris  le  nom.  C'est  sans 
doute  la  personnification  des  nombreux  tourbillons  si  dangereux  aux 
canots  dans  xes  rapides  du  Zambèze. 
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LX.  —  Le  moulala*. 

Le  moulala  est  un  très  grand  serpent  ;  quand  il  est  dans  le 
creux  (d'un  arbre),  on  dit  qu'à  terre  c'est  tout  plein  d'oiseaux.  Si 
tu  t'approclies  et  passes  dessous  (son  trou),  il  te  tuera.  On  dit 
qu'il  a  une  barbe  semblable  à  la  crête  d'un  coq.  On  dit  qu'il  est 
très,  très  long.  S'il  te  voit,  il  te  poursuivra.  S'il  t'atteint,  il  te 
frappe  sur  la  tête.  Quand  il  se  couche  dans  un  arbre,  il  remplit 
l'arbre  (tout  entier.)  On  dit  que  c'est  un  très  grand,  très  grand 
serpent. 

LXI.  —  Kweti. 

A  tatji  kiiveti  aba  ti  lingesi*,  nia  ambetji,  aba  ti  ta  ku  mulema, 
a  tatji  :  Nyambe  na  kulubala.  Aba  ti  fa,  a  tatji  :  na  tundu  bo.  Aba 
ti  fa  ukuy  a  tatji  na  ku  ingena  umubya, 

LXI.  —  La  lune*. 

On  dit  quand  la  lune  est  ainsi,  ils  disent  lorsqu'elle  va  s'obscur- 
cir, ils  disent  :  Nyambé  est  devenu  vieux.  Quand  elle  meurt,  ils 
disent  :  (Nyambé)  est  parti.  Quand  elle  paraît  là-bas,  ils  disent 
qu'un  nouveau  (Nyambé)  est  venu. 

LXII.  —  IVambwa-mutalatî. 

Nambwa^mutalati  ab'a  ikalile  ngesij  u  tjilisa  :  ab^a  mu  mona  u 
k'eya,  ao  ku  shotoka.  Wa  mona  a  ku  mona,  u  tamb'o  ku  ibaa.  Ab'a 
imanine  kutuilu,  ni  mu  ka  suma  ba  nalumbwa,  uto  ku  aba  ilikwina, 
Wa  mona  a  ikala  ba  itondo^  u  tamba  ku  bia  amamuna  a  itondo. 
Siamana  slnene,  si  kuma  ba  luwawa,  ni  musila  ku  feka  luwawa. 
Ab'a  iya  mu  mundiy  anu  ao  ku  lemaiamo  nimakaOy  ao  kungongola 
ba  makao.  Ab'a  yupa  a  ngongola^  iso  ku  tjila^  si  yupa  iondo  i  ku 
fula.  Kame  k'a  si  iyi  mu  muddi* 

1.  Pour  le  moulala,  le  grand  serpent  des  forêts,  cf.  ce  qui  en  est  dit 
dans  la  2©  partie,  p.  77,  note  1. 

2.  Le  mot  kweti,  lune,  peut  être  traité  comme  appartenant  soit  à  la 
9%  soit  à  la  15«  {ku)  classe. 

3.  Quoique  la  lune  représente  généralement  Nasilèlè,  la  femme  de 
l^yamhé  (cf.  n°s  XLVet  XLVI),  elle  est  ici  considérée  comme  étant  iVyamte 
lui-même  (cf.  ce  qui  est  dit  d'un  texte  Soubiya  du  soleil  et  du  ciel, 
2«  partie,  n'  41). 
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LXIL  — L*arc-en-ciel*. 

Lorsque  Tarc-en-ciel  se  dresse  ainsi,  terrible,  lorsque  (les  gens) 
le  voient  venir  (vers  eux),  ils  s'enfuient.  S'il  te  voit,  il  te  tuera. 
Lorsqu'il  se  dresse  dans  le  ciel,  il  se  tient  sur  une  termitière,  il 
se  creuse  un  terrier.  S'il  se  pose  sur  des  arbres,  il  brûlera  les 
feuilles  des  arbres.  C'est  un  grand  animal,  il  est  grand  comme  un 
chacal,  (il  a)  une  queue  comme  (celle  du)  chacal.  Quand  il  vient 
dans  un  village,  les  gens  prennent  des  houes  et  des  bêches  et 
frappent  sur  leurs  bêches.  Quand  il  les  entend  frapper,  il  a  peur, 
en  entendant  les  fers  qui  frappent  (les  uns  sur  les  autres).  Alors 
il  ne  vient  pas  dans  ce  village. 

LXIIL  —  Xulubati  na  ku  wilu. 

A  tatji  ab*o  ala  ku  wilu  mwindji  oondje,  u  tamba  ku  mona  nulu' 
bâti  u  shimbile  ututele,  u  tu  kulekile  ku  mutio  ;  uto  ku  iya  kuli 
wene»  Wa  mona  wa  mu  mona,  u  tamba  ku  fa, 

LXin.  —  La  vieille  femme  dans  le  ciel*. 

On  dit  que  si  tu  regardes  vers  le  ciel  toute  la  journée^  tu  verras 
une  vieille  femme  qui  porte  des  gourdes,  qu'elle  a  attachées  à  un 
bâton.  Elle  vient  de  ton  côté.  Si  tu  la  vois,  tu  mourras. 

LXIV.  —  Mbula. 

Mbula  mu  ambwa  sanata  wi  lokele  a  mu  lilela,  kondji  aûumbeti 
rCamilwe  :  mbula  longolola  nanda,  ku  ba  mnndale  ulubunga,  ku  ba 
litjila  ku  teleka,  ku  ba  likunde  mulambula.  B'o  na  loko  Nalitongo^ 
kame  k'u  tjili  wa  nundwe.  Iwa  li  loko  Mulima  isitjima  sa  lio  ba 
Liondo  Wéfiua  lia  silila  fteke:  ameyi  bebî,  la  mulilo  kule,  Kakungu 
unundupula^  mwâ-mu-ikuta*  k'a  mu  lia,  mwâ-mu-kuna  k'a  mu 

1.  Cf.  2«  partie,  n»  4,  une  description  plus  détaillée  de  Tarc-en-ciel. 

2.  D'autres  disent  que  c'est  dans  la  lune  que  l'on  voit  cette  vieille 
femme;  dans  presque  tous  les  pays  on  explique  ainsi  les  taches  de  la 
lune  (cf.  pour  les  Ba-Ronga  :  Junod,  les  Ba-Ronga,  p.  453,  note). 

3.  Je  ne  traduis  ces  deux  mots  que  par  un  à  peu  près. 

4.  mwa-mu-ikuta  efet  probablement  un  substantif  formé  au  moyen  du 
verbe  négatif  signifiant  :  le  non  rassasié. 
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lima.  Iwa  H  ka  loko   Mulina,  isitjima  sa  Ho  ni  ha  Liondo  li'enua 
lia  silila  neke  *. 

LXIV. —  La  pluie». 

La  pluie  est  souvent  appelée  celle  qui  ne  tombe  pas  pour  ceux 
qui  la  désirent,  mais  seulement  pour  ceux  qui  l'implorent  et  la 
produisent;  la  pluie  qui  fait  croître  les  citrouilles,  qui  donne  au 
maïs  sa  fleur  mâle,  qui  fait  fructifier  les  courges,  qui  donne  aux 
haricots  leur  gousse.  Quand  tu  tombes  à  Nalitongo,  tu  ne  crains 
pas  non  plus  celui  (qui  est  enduit)  d'ocre*.  Si  même  elle  tombe 
dans  les  lieux  écartés,  son  cœur  est  à  Liondo,  là  où  Ton  pousse  les 
cris  d'appel,  où  pleurent  les  enfants  ;  Teau  y  est  tout  près,  le  feu 
en  est  loin  *.  La  grande  pluie  du  commencement  (de  l'année),  celui 
qui  ne  s'en  est  pas  rassasié  n'en  a  pas  eu,  celui  qui  n'a  pas 
semé  (quand  elle  tombait)  n'a  pas  labouré  ;  celui  qui  ne  s'en  est 
pas  rassasié  n'en  a  pas  eu".  Si  même  elle  tombe  dans  les  lieux  écar- 
tés, son  cœur  est  à  Liondo,  là  où  Ton  pousse  les  cris  d'appel,  où 
pleurent  les  enfants. 

LXV.  —  Mulunga. 

Mulunga  ni  moWeyunyi.  Ambumu  na  kate  a  na  ku  singa  mulunga^ 
naba  a  na  ku  ambela  anu,  ndji  :  Mulunga   ni  moWeyunyi  ;  any'- 


1.  si  lila  est  un  subst.  verbal  de  la  7«  cl.  ;  des  substantifs  de  ce  genre 
sont  surtout  employés  en  poésie. 

2.  C'est  le  ulushitanguti  ou  chant  de  louanges  de  la  pluie.  Gomme  tous 
les  textes  de  ce  genre,  il  présente  des  difficultés  spéciales,  la  langue  poé- 
tique étant  passablement  différente  du  langage  ordinaire. 

3.  Celui  qui  est  enduit  d'ocre,  c'est-à-dire  les  indigènes  en  général  ; 
c'est  leur  habitude  de  s'enduire  d'un  mélange  de  graisse  et  d'ocre  rouge. 
Nalitongo  est  une  localité  des  environs  de  VOu-Louyi. 

4.  Liondo  est  un  sitino  (cf.  n*  LXXXI,  notes)  de  VOu-Louyi  ou  Ba~Rotsi; 
c'est  la  partie  prise  pour  le  tout.  Le  cœur  de  la  pluie  est  en  Ou-Louyi, 
c'est  là  surtout  qu'elle  tombera.  L'eau  y  est  tout  près  :  c'est  là  que  passe 
le  Zambèze;  le  feu  en  est  loin  :  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  pas  de  bois  à  brû- 
ler, il  faut  aller  le  chercher  jusqu'aux  collines  lointaines  qui  bornent  la 
plaine  {lebala)  de  VOu-Louyi, 

5.  C'est-à-dire  :  elle  a  été  si  forte  que  si  quelqu'un  se  plaint  de  n'en 
avoir  pas  eu,  c'est  qu'il  n'était  pas  là  au   moment  où  elle  est  tombée.  Si 
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anu*,  Simba  mu  wana  mulunga,  mu  ese  ku  mu  ibaa;  mulunga  ni 
înoli'eyunyi.  Naba  a  na  ku  mu  baka  ulushitanguti,  ndji.  Mwanuke 
u  na  ku  loa,  u  7ia  ku  lia  mulunga,  u  na  ku  tumbala.  Anu  naba  a  na 
ku  u  tjila,  ndji  :  Tu  isa  ku  u  ibaa  :  Munu  siw'a  ende,  uku  u 
angana  ak'a  u  ibaa,  uku  tjila  ndji;  na  u  ibaa,  ambumu  a  ni 
yupa  ba  ni  tenekisa.  Munu  simba  a  wana  to  enda,  ni  mu  tjila, 
ndji  :  Mulunga  ni  mbumu,  n'isa  ku  mu  ibaa. 

LXV.  —  Le  mouloung^a  '. 

Le  moulounga  est  le  roi  des  oiseaux.  Les  chefs  d'autrefois 
aimaient  le  moulounga;  c'est  pourquoi  ils  disaient  aux  gens  :  Le 
moulounga  est  le  roi  des  oiseaux  ;  vous,  les  gens,  si  vous  trouvez 
un  moulounga,  ne  le  tuez  pas;  le  moulounga  est  le  roi  des  oiseaux 
Et  on  a  fait  pour  lui  un  chant  de  louanges,  disant  :  Un  enfant  fit 
de  la  sorcellerie,  il  mangea  un  moulounga,  eV...  C'est  pourquoi 
,  les  gens  le  craignent,  et  disent  :  Ne  le  tuons  pas.  Si  quelqu'un  se 
promène  et  rencontre  (un  moulounga)  il  ne  le  tuera  pas  ;  il 
craint  (de  le  tuer,  se  disant)  :  Si  je  le  tue,  les  chefs  le  sauront  et 
me  mettront  à  l'amende.  Si  quelqu'un  trouve  (un  moulounga) 
qui  se  promène,  il  craint  (de  le  tuer,  disant)  :  Le  moulounga 
est  un  chef;  je  ne  dois  pas  le  tuer. 

LXVL  —  Lîsikita. 

Lisikita  kwatji  ni  nyunyi  ti  tjilisa  anu,  nyunyi  t*osiku,  A  tatji  ti 
enda  n'olumba.  AVa  yupa  ti  lila^a  tatji,  aba  ti  lila  ni  ti  ambetji  : 
Mu  koke,  mu  koke.  Anu  ab'a  yupela  mo,  ào  ku  tjila,  a  tatji  ulumba, 
Wa  mona  munu  u  ti  angana  usiku,  u  tamba  ku  tjila ^  a  tatji  muloti, 
Ab'a  kena  amasiku,  ab'a  toma,  a  tatji:  Na  mana  ku  loiwa.  Wa 
mona  munu  o  tomine,  ab'a  ti  yupa  ti  lila,  ao  ku  tjila,  a  tatji  : 

quelqu'un  se  plaint  qu'il  n'y  en  a  pas  eu  assez  pour  lui  permettre  de 
faire  ses  semailles,  c'est  qu'il  n'a  pas  voulu  labourer. 

1 .  anyi  anu. 

2.  Le  moulounga  Qsi  un  oiseau  de  taille  moyenne  vivant  sur  l'eau;  son 
plumage  est  d'un  noir  brillant  et  forme  un  ornement  très  estimé  des  in- 
digènes; généralement  les  chefs  seuls  s'en  parent. 

3.  Mes  conteurs,  Akaende  et  Maroumo,  n'ont  pu  me  donner  la  signifi- 
cation même  approximative  du  verbe  tumbala.  En  tout  cas  cela  veut  dire 
qu'il  est  arrivé  malheur  à  celui  qui  avait  tué  et  mangé  le  moulounga. 
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JSdingatanyi  balelo  u  tamba  ku  fa.  Ao  ku  tjila  ni  ku  enda-enda 
amasiku, 

LXVI.— Le  hibou». 

Chez  nous  le  hibou  est  un  oiseau  qui  fait  peur  aux  gens,  c'est 
un  oiseau  de  nuit.  On  dit  qu'il  va  avec  les  fantômes.  Quand  (les 
'  gens)  l'entendent  crier,  ils  disent  qu'en  criant  il  dit  :  Prenez-le  ! 
prenez-le  !  Quand  les  gens  l'entendent  (crier),  ils  ont  peur  et 
disent  que  ce  sont  des  fantômes.  Si  un  homme  le  rencontre  de 
nuit,  il  s'effraiera,  disant  que  c'est  un  sorcier.  Quand  vient  le 
matin,  s'il  tombe  malade,  il  dit  :  On  m'a  jeté  un  sort.  Si  quelqu'un 
est  malade  et  qu'on  entende  (cet  oiseau)  crier,  (les  gens)  ont  peur 
et  disent  :  Tel  ou  tel  mourra  demain.  On  a  peur  aussi  de  sortir 
au  mliieu  de  la  nuit. 

LXVII.  —  Lundiyo. 

Lundiyo  ni  nyunyi  ti  enda  usiku  ;  aba  ti  lila,  ti  ambetji  :  Mu  iye, 
mu  iye,  Anu  ab'a  yupela  mo,  ao  ku  shotoka,  a  tatji  :  Tu  na  yupu 
muloti, 

LXVI.  —  Le  loundijo*. 

Le  loundiyo  est  un  oiseau  qui  sort  de  nuit.  Quand  il  crie,  il 
dit  :  Venez  !  venez  !  Quand  les  gens  l'entendent  (crier),  ils  ont 
peur  et  disent  :  Nous  avons  entendu  un  sorcier. 

LXVIIÏ.  —  IVdjolo. 

Ndjolo  ni  kayunyi  ka  musitu.  Ab'o  enda,  u  tamb^o  ka  yupa  ka 
lila.  Aba  ka  tila,  ni  ka  ambetji  :  Ijeke,  tjeke,  tjeke.  Ab'o  kayupa, 
wene  uku  siba  umuloti.  Aba  ka  yupela  mo,  ako  ku  ku  twala  ku 
wike.  Aba  ka  kela,  ako  ku  mwena.  Ab^o  mana  ku  tema^  wene  uku 
enda,  u  ka  siya  ba  litemeno.  Kame  ka  ka  monenwa  ndo;  wa  mona 

I     1.  Comme  partout,  le  hibou,  oiseau  de  nuit;  est  un  oiseau  de  mauvais 
/augure.  C'est  l'oiseau  des  aloti,  sorciers.  Les  gens  croient  l'entendre 

crier  :  Prenez-le!  Le  hibou  ordonne  ainsi   aux  fantômes  (ulumba,  cf. 

n°  LXXXIII)  qui  l'accompagnent  de  se  saisir  de  tel  ou  tel  individu  pour 

le  tuer  par  sorcellerie. 

2.  Le  loundiyo  est  un  petit  oiseau  nocturne,  que  je  ne  puis  identifier. 

Par  son  cri  :  Venez  !  venez  !  il  appelle  sans  doute  les  sorciers. 
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wa  ti  mona,  u  tamba  ku  fuma.  Ndo  te  ndjolo  ka  ti  monwa.  Ab'a 
mana  ku  ti  mona,  uto  ku  ti  twala  ku  mundi.  Ab'a  ti  twala  kuli 
muywandiy  uto  ku  biwa  ngombe.  Muywandi  ab'a  mana  ku  twala  ndo 
ta  ndjolo  y  uku  tenda  mutondo. 

LXVIII.  —  Le  ndjolo  (l'oiseau  du  miel)*. 

Le  ndjolo  est  un  oiseau  de  la  forêt.  Quand  tu  te  promènes,  tu 
l'entends  qui  chante.  En  chantant,  il  dit  :  2jéké,  tjéké,  tjéké! 
Quand  tu  l'entends,  lu  te  mets  à  siffler.  Quand  il  t'entend  ainsi 
(siffler),  il  te  mène  vers  du  miel.  Quand  il  y  arrive,  il  se  tait. 
Quand  tu  as  pris  (le  miel),  tu  t'en  vas  et  tu  laisses  un  peu  de  miel 
(pour  lui).  De  plus,  on  ne  voit  pas  son  nid;  si  tu  le  vois,  tu  devien- 
dras riche.  Le  nid  du  ndjolo  n'est  (que  rarement)  vu.  Lorsque 
(quelqu'un)  Ta  trouvé,  il  le  porte  au  village.  Quand  il  le  porte  au 
chef,  il  reçoit  des  bœufs  (comme  récompense).  Lorsque  le  chef  a 
pris  le  nid  du  ndjoloj  il  en  fait  une  médecine. 

LXIX.  —  Polwe. 

Polwe  aba  ti  lila,  ni  ti  tenda  : 

Mawe  ku  fa,  shangwe  ku  fa;  ku  ni  siya  ba  katongo-tongO'tongo, 

LXIX. —Lepolwé'. 

Quand  le  'polwé  chante,  il  fait  : 

Ma  mère  est  morte,  mon  père  est  mort  !  ils  m'ont  laissé  dans  des 
ruines,  des  ruines,  des  ruines. 

LXX.  —  Naku. 

Nuku  îoa  moyeke  y'ulwa  sa  ku  ibaa;  ikakua  a  mu  H,  mbandi 
mb'a  mu  terne  ;  iwa  ni  k'oyu^  mu  liyungu^  isitjima  sa  nge  ni  ba  sinu  ; 
iwa  ni  k*umu*  mutwi  ba  sala  i  k'elwa  malunga-siku, 

1.  Pour  l'oiseau  du  miel,  cf.  Callaway,  Nursery  Taies  of  the  ZuluSy 
p.  135-140). 

2.  C'est  la  chanson  que  l'oiseau  polwe  (en  Soubiya  mpohve)  est  censé 
chanter.  Un  texte  Soubiya  lui  met  dans  la  bouche  une  chanson  un  peu 
différente  (3«  partie,  n»  LVI). 

3.  =  ni  ka  uyu, 

4.  =  ni  ku  umu. 
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LXX.  —  La  poule*. 

La  malheureuse  (?)  poule  ne  manque  de  rien  de  ce  qui  peut  la 
tuer;  si  Tépervier  ne  la  mange  pas,  l'aigle  la  prendra;  si  même  je 
vais  pâturer  dans  la  brousse,  mon  cœur  reste  près  du  mortier  (à 
piler  le  maïs)  ;  si  même  je  place  ma  tête  sur  mes  griffes,  je  n'ou- 
blie pas  le  matin  ".  . 

LXXI.  —  Ulusimo  Iwa  sakame. 

Sakame  ab'a  imba  ulusimo,  ni  mu  ambetji  : 
Ndanda  mwan'a  sakame^  kakulu  ka  iyalile  itingana» 

LXXI.  —  Chanson  du  lièvre*. 

Quand  le  lièvre  chante  sa  chanson,  il  dit  : 

Mon  père,  c'est  le  fils  du  lièvre,  le  vieux  plein  d'intelligence. 

LXXU.  —  Ulusimo  Iwa  luwawa. 

Uluwawa  ab'a,  ni  mu  ambetji  : 

Ndjamuna  akasila,  luwawa! 

Musila  wa  mbwa  ka'ono*,  wa  ona  u  li  ba  nyama! 

Luwawa,  go!  go!  musila  wa  nde  kà'ono;  wa  ona  u  li  ba  nyama! 

LXXU.  —  Chanson  du  chacal*. 

Quand  le  chacal  chante,  il  dit  : 
Je  lève  la  queue,  (moi)  le  chacal. 


1.  C'est  une  sorte  de  ulushanguti  (chant  de  louanges)  de  la  poule.  Le 
style  en  est  assez  obscur  et  difficile. 

2.  C'est-à-dire  qu'elle  n'oublie  pas,  en  dormant,  que  le  jour  qui  va  pa- 
raître ramènera  pour  elle  les  mêmes  angoisses  et  les  mêmes  dangers. 

3.  Le  lièvre  est  surtout  renommé  —  tout  le  folklore  animal  en  Afrique 
en  fait  foi  —  pour  sa  ruse  et  les  inépuisables  ressources  de  son  intelli- 
gence. 

4.  =  ^a  M  ono. 

5.  Je  ne  saisis  pas  très  bien  le  sel  de  cette  chanson  du  chacal.  Le 
chacal  veut  problablement  se  vanter  de  sa  queue  touffue  et  bien  fournie; 
il  ne  comprend  pas  pourquoi,  avec  une  telle  queue,  on  ne  le  traite  pas 
aussi  bien  que  le  lion  ou  que  le  chien.  Mais  je  ne  suis  pas  absolument 
satisfait  de  cette  explication 
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La  queue  du  chien  n'aboie  pas;  s'il  aboie,  tu  lui  donnes  delà 
viande. 

Chacal!  go  !  go  !  la  queue  du  lion  ne  rugit  pas;  s'il  rugit,  tu  lui 
donnes  de  la  viande. 

LXXllI.  —  Kaon^olo. 

Kaongolo  ka  usiku  ha  ka  li,  Aha  ka  lila,  ni  ka  ambetji  :  A  lia,  a 
lia.  Ab*a  yupela  mo  a  tatji  mutimo.  Ao  ku  tenda  :  Uende,  u  shim- 
bakane,  u  lie  nalutota, 

LXXIIL  —  Le  Kaongolo  *. 

Il  y  a  (un  insecte)  de  nuit  (nommé)  kaongolo.  Quand  il  chante, 
il  dit  :  Ils  mangent!  ils  mangent.  Quand  ils  Tentendent  (chanter) 
ainsi,  ils  disent  que  c'est  l'esprit  d'un  mort.  Ils  disent  :  Va  dépê- 
che-toi et  mange  (l'oiseau)  naloutota*. 

LXXIV.  —  Ya  mushi. 

Ab^o  enda-enda  mu  musitu,  ab'o  ala  ku  wilu,  wene  uku  mona 
sindjingatanyi  sa  ku  feka  nalumbwa.  Ka  si  monwa-monwa.  Ab^o 
enda,  ivene  uku  si  monay  u  ambetji  :  Balelo  ni  li  muywandiy  ni 
tamba  ku  fuma  unene  ;  mené  uku  sikula  kumutondOy  ku  sishweka; 
aba  ni  manâ  ku  si  shwekay  men*o  ku  ta  ku  abange,  ni  k'a  ambele,  ni 
ka  ambetji  :  I  na  tolo  sinu  no  ku  waba.  Ab'o  ta  kuli  muywandi,  uku 
mu  shimweta  :  Ah* a  mana  ku  yupa,  uto  ku  ambetji  :  U  lèse  weli^ 
u  ese  ku  ambeta  munu.  Ab'a  tamba  ku  ikala  kanyonyOy  uto  ku  ku 
isana  :  Uiye,  u  si  lete  iso  sinu.  Uto  ku  ku  ibola  :  lyo  u  singa  ni 
yike  f  Wene  uku  ambetji  :  Ni  mu  singa  itingombe.  Uto  ku  ku  ba 
itingombe. 

LXXIV.  —  Lemoushi». 

Quand  tu  erres  dans  la  forêt,  si  tu  regardes  en  4iaut,  tu  verras 
peut-être  quelque  chose  qui  ressemble  à  une  termitière.  Cela  ne 

1.  Le  kaongolo  est  un  petit  insecte  nocturne.  Comme  le  hibou  et  le 
loundiyo,  il  est  considéré  comme  étant  de  mauvais  augure.  On  le  regarde 
comme  un  mutimo,  soit  l'esprit  d'un  décédé. 

2.  L'oiseau  nalcutota  m'est  inconnu.  Je  ne  comprends  pas  très  bien 
pourquoi  l'on  parle  ainsi  au  kaongolo. 

3.  Je  ne  sais  s'il  faut  considérer  le  moushi  comme  une  plante  parasite, 
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se  voit  (que  rarement).  Si  en  te  promenant  tu  as  la  chance  de 
le  voir,  tu  dis  :  Aujourd'hui  je  suis  un  chef,  je  deviendrai  très 
riche,  je  récolterai  cette  médecine,  je  la  cacherai;  quand  je  l'aurai 
cachée,  j'irai  vers  les  miens,  je  leur  dirai  :  J'ai  trouvé  quelque 
chose  de  très  beau.  Lorsque  tu  vas  vers  le  chef,  tu  (le)  lui  dis. 
Quand  il  a  entendu,  il  dit  :  Tiens-toi  d'abord  tranquille;  ne  dis 
rien  à  personne.  Quand  il  est  resté  as&is  quelque  temps  (le  chef) 
appelle  (cet  homme)  :  Viens,  et  apporte-moi  cet  objet.  11  lui  de- 
mande :  Que  désires-tu?  Celui-ci  dit  :  Je  désire  des  bœufs.  II  lui 
donne  des  bœufs. 

LXXV.  —  Ya  sitondo. 

Wa  mona  wa  enda,  luene  uku  kela  musilondo  no  ku  neneba;  ab'o 
yupa  si  ambola,  u  xfupa  ni  meyi,  Ab*o  teteta,  ku  uiiva  ni  ku  yupa 
mebo  u  fuka,  si  imanïne  si  nyanganya  imitabi  ni  mamuna^  u  tamba 
ku  yupa  abasi  amba.  Aba  si  tenda  ngeso,  u  tamba  ku  fuma  unene, 
u  tamba  ku  biluka  mbumu. 

LXXV.  —  Concernant  un  certain  arbre*. 

Quelquefois  quand  tu  te  promènes,  tu  arrives  près  d'un  arbre 
très  haut.  Alors  tu  entends  qu'il  parle,  tu  entends  (aussi  le  bruit) 
des  eaux.  Si  tu  écoutes  attentivement,  tu  n'entendras  aucun  vent 
qui  souffle  (et  cependant,  cet  arbre)  se  dresse  (là)  agitant  ses 
branches  et  ses  feuilles.  Tu  l'entendras  parler.  Quand  cet  arbre 
fait  ainsi,  tu  deviendras  très  riche,  tu  deviendras  un  chef. 

LXXVI.  —  Ya  maeo. 

Lieo  limweya  ilis  ku  kuka,  wene  uku  U  lema,  uku  U  yumba  ni  li- 
kala  no  mulilo;  wene  uku  lema  ilieo,  ku  H  yumbela  mu  upa  umu  ku 
bana  iliywa^  Kame  wene  uku  lema  ilikala,  uku  H  yumbela  mu  wikol 
A  tatji  wa  mona  k'u  H  yumbuy  u  tamba  ku  kanda^kanda  amaeo  oe, 

LXXVI.  —  Les  dents». 

Quand  une  dent  tombe,  tu  la  prends  et  tu  la  lances  (loin)  en 
même  temps  que  des  charbons  brûlants  ;  tu  prends  la  dent,  tu 

dans  le  genre  du  gui,  ou  bien  y  voir  le  nid  d'un  oiseau.  On  en  fait  un 
charme  comme  du  nid  de  l'oigeau  du  miel  (cf.  n°  LXVIII). 

1.  Je  n*ai  pu  apprendre  rien  de  plus  sur  cet  arbre  mystérieux. 

2.  Chez  les  Ba-Souto,  on  observe  quelque  chose  de  pareil.  Quand  les 
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la  lances  du  côté  de  l'orient,  là  d'oii  sort  le  soleil.  Ensuite  tu 
prends  un  charbon,  tu  le  lances  du  côté  de  l'ouest.  On  dit  que 
si  tu  ne  la  jettes  pas  ainsi,  tes  dents  se  gâteront. 

LXXVII.  —  Ya  hu  tyula. 

Wa  mona  u  kana  ku  tjulwa,  a  tatji  ab*o  /a,  u  tamba  ku  kelela  ku 
anu  a  lia  itindindi.  A  tatji  wa  mona  u  tjulwa,  u  tamba  ku  kelela  ku 
anu  a  lia  ilia  no  ku  mamata.  Ab'o  ta  ku  wilu,  u  na  mana  ku 
tjuliva,  u  tamb'o  ka  kela  wino  ku  wiluy  u  tamb'o  ka  lia  ilia  no  ku 
mamata. 

LXXVII.  —  Les  trous  qu'on  se  fait  aux  oreilles*. 

Si  tu  refuses  de  te  (laisser)  percer  (les  oreilles),  on  dit  qu'après 
ta  mort  tu  iras  vers  des  gens  qui  mangent  des  mouches.  On  dit 
que  si  on  te  les  a  percées,  tu  iras  vers  des  gens  qui  mangent  d'ex- 
cellente nourriture.  Lorsque  tu  iras  au  ciel,  après  t'être  (laissé) 
percer  (les  oreilles),  tu  arriveras  heureusement  au  ciel,  tu  y  man- 
geras d'excellente  nourriture. 

LXXVIII.  —  Ya  sitiia. 

A  tatji  wa  mona  wa  tanguta  umtvindji,  a  tatji  nyoko  u  tamba  ku 
biluka  mbi  na  mu  liyungu.  Ab'^a  yupela  mo,  kame  k'a  tanguta 
mwindji,  kondji  usiku.  Mw*a  tjilela  ngeso. 

LXXVIII.  —  Une  chose  dont  il  faut  se  garder*. 

On  dit  que  si  tu  racontes  (des  contes)  pendant  le  jour,  ta  mère 
sera  changée  en  zèbre  sauvage.  Les  gens  entendant  (dire)  cela, 
ne  racontent  plus  (de  contes)  pendant  le  jour,  mais  seulement 
la  nuit.  C'est  pour  cela  qu'ils  craignent  (d*en  raconter  de  jour). 

enfants  perdent  leur  dents  de  lait,  ils  la  lancent  en  l'air  en  disant  :  Éper- 
vier,  épervier,  donne-moi  une  petite  dent  blanche,  je  t'en  donnerai  une 
noire,  c'est-à-dire  une  gâtée  (cf.  mon  travail  sur  les  Jfœwrs,  coutumes,  etc, 
des  Ba-Souto  dans  Bulletin  de  la  Soc.  de  Géogr,  de  Neuchâtelf  vol.  IX, 
p.  148). 

1.  Un  texte  Soubiya  (2e  partie,  n"  LVII)  rapporte  la  même  superstition 
au  sujet  de  brûlures  qu'on  se  fait  aux  bras. 

2.  Les  vieux  Ba-Souto  prétendent  de  même  que  si  quelqu'un  raconte 
des  contes  pendant  le  jour,  une  gourde  lui  tombera  sur  la  tête  et  l'assom- 
mera. 


148         ÉTUDES  SUR  LES  LANGUES  DU  HAUT-ZAMBÈZK 


2.  —  Maladie,  mort,  sorcellerie,  médecine. 


LXXIX.  —  Y'afu. 

Afu  aba  a  fa  ni  a  abelwa  ilikwina,  aVa  ka  kela  kwindji  no 
mupu,  ao  ku  enda  n*a  fulumana.  A  tatji  mu  enda  umo  mu  si  n'anu, 
kame  ka  ku  isa  meyi.  AVa  ka  kela,  uku  wana  munu  mumweya  u 
yota  umulilo.  Uyo  munu  uku  mu  ibanguta  :  U  H  mu  tunda  kubinif 
Uto  ku  ambetji  :  Ni  H  mu  tunda  ku  mundi  wa  nge.  —  Uk'u  ta  ni 
kubinif  Uyo  munu  uto  ku  ambetji  :  Ni  mu  ta  kuso.  Uyo  munu  uto 
ku  mu  ibanguta  :  UrrCu  ta  akoe  mw'a  U  ndji  ?  Uto  ku  ambetji  :  K'a 
sa  ko  abange,  ni  n^a  sii  mu  nyima,  Uyo  munu  uto  ku  mu  isana;  uto 
ku  ambetji  :  Akoe  a  tamba  ku  iya  ka  liywa  ?  Nuto  uto  ku  ambetji  : 
Ku  unu.  Kame  uto  ku  amba  ;  U  siale  bo,  men'o  ku  enda  umo  ni  ku 
tela.  Ta  ndila  imweya.  A  tatji  ao  a  ta  ku  mundi,  a  tatji  ao  m  a 
ku  bilula  mwinda  w*eywa,  lywa  iyi  i  uka  ku  anu.  A  tatji  mwili 
uwo  ku  endamundiloy  u  shetumukela  ba  lipe.Kame  uku  isana  abaye 
a  H  mu  lindja  liya,  ndji  abaye  mio^a  li  ao  ku  mu  itana  :  Wene  u  H 
anyif  Uto  ku  ambetji  :  Timene  ndjmgatanyi.  Mtvabaye  ab'ayupa, 
uto  ku  lirnuka,  u  ku  baka  iyuma  no  ku  tjaa.  Uto  ku  iya  kuli  uyo. 
Ab'a  kela,  uto  ku  shimba,  uto  ku  twala  ku  mundi,  uto  ku  mu  keta  ku 
mundi  munene, 

LXXIX. — Les  morts*. 

Lorsque  les  gens  sont  morts  on  leur  creuse  un  tombeau.  Quand 
ils  arrivent  sous  la  terre,  ils  s'en  vont  en  rampant.  On  dit  (que  le 
mort)  va  là  où  il  n'y  a  personne  ;  il  n'y  a  non  plus  pas  d'eau. 
Quand  il  arrive,  il  trouve  un  homme  qui  se  chauffe  à  un  feu.  Cet 
homme  lui  demande  :  D'où  viens-tu?  Il  répond  :  Je  viens  de  mon 
village.  —  Où  vas-tu?  Cet  homme  dit  :  Je  vais  en  avant.  Cet  homme 
lui  demande  :  Là  où  tu  vas,  y  a-t-il  (quelques-uns)  des  tiens? 


1.  Cf.  2«  partie,  n»  LVIII,  où  les  mêmes  renseignements  se  trouvent 
développés  plus  longuement.  Un  trait  nouveau  se  trouve  dans  notre  texte, 
celui  de  l'homme  qui  se  chauffe  à  un  feu  à  l'entrée  du  séjour  des  morts. 
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Il  répond  :  Les  miens  ne  sont  pas  là,  je  les  ai  laissés  en  arrière. 
Cet  homme  lui  répond,  disant  :  Quand  viendront  les  tiens?  Celui- 
ci  répond  :  Je  ne  sais  pas.  Il  dit  ensuite  :  Reste  ici;  moi  je  vais  là 
où  je  vais.  C'est  là  une  des  routes.  On  dit  que  ceux  qui  retour- 
nent au  village  sont  transformés  en  ombres  de  fantômes*.  Ces 
fantômes  retournent  vers  les  hommes.  On  dit  que  le  corps,  lui,  va 
par  le  chemin  (souterrain),  et  descend  au  bord  (d'un  fleuve).  En- 
suite (cet  homme)  appelle  les  siens  qui  sont  à  l'autre  bord;  s'il  y 
a  là  des  siens  ils  répondent  :  Qui  es-tu,  toi?  Il  dit  :  C'est  moi, 
tel  et  tel.  Quand  un  des  siens  entend,  il  le  reconnaît,  il  est  orné 
de  perles  rouges.  Il  vient  alors  vers  cet  (homme).  Quand  il  ar- 
rive, il  le  prend  et  le  mène  au  village,  il  le  mène  à  un  grand  vil- 
lage*. 

LXXX.  —  Ya  ku  toma 

Mwanukana  ab*a  toma,  ao  ku  leta  mushebuluki  ;  uto  ku  shebu- 
luka.  Ab'a  mana  ku  shebuluka,  a  tatji  ;  Mu  shoelele  Nyambe,  u 
tamba  ku  yupa,  Ab'a  kena  amasiku,  amasiku-siku^  ao  ku  yaka 
lutala,  u  ka  baka  bo  ameyi  ni  itimbindji.  Ao  ku  shoelela  Mangwe, 
mangwe,  moli'etu,  u  ni  leselele  mwan'a  nge,  a  yoye.  Ao  ku  fula 
mitwi  bandji.  Ab'a  mana  ku  pumata  ameyi,  u  ka  mu  fêla  ameyi, 
Aô'a  nyanyuka,  a  tatji  :  U  yoye,  mwan^a  nge. 

LXXX.  —  La  maladie  ». 

Quand  un  enfant  est  malade,  on  cherche  un  devin,  il  consulte 
le  sort.  Quand  il  a  (consulté  le  sort,  il  dit  :  Invoquez  Nyambé,  il 
(vous)   entendra.  Quand  vient   le   matin,  de  grand   matin,  ils 

1.  Le  texte  n'est  pas  très  clair,  comme  je  l'ai  déjà  fait  remarquer  à 
propos  d'un  texte  Soubiya.  II  faut  entendre  que  quelques-uns  seulement 
arrivent  au  séjour  des  morts,  d'autres  (ceux  que  les  sorciers  ont  déterrés, 
cf.  n°  LXXXIII)  deviennent  des  fantômes  ou  ombres,  au  service  des  sor- 
ciers. 

2.  C'est  dans  un  bateau  que  le  mort  traverse  le  marécage  infernal.  On 
notera  la  ressemblance  avec  le  Styx  et  le  batelier  Charon  de  la  mytho- 
logie grecque. 

3.  Pour  les  cérémonies  accomplies  lors  d'une  maladie  chez  d'autres 
peuples  africains,  consulter  :  Junod,  les  J5a- Rong'a  (pp.  363,  etc.,  423,  etc. 
Casalis,  les  Bassoutos  (pp.  299  sq.)  et  mon  article  sur  les  Mœurs,  cou- 
tûmes f  etc.  des  Ba-Souto^  dans  le  Bulletin  de  la  Soc.  de  Gëogr.  de  Neuchâ- 
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bâtissent  un  autel,  ils  y  déposent  de  Teau  et  des  assagaies*.  Ils 
invoquent (Nyambé)  :  Mangwé^mangwé,  mangwé,  notre  chef,  laisse- 
moi  mon  enfant,  qu'il  vive.  Ils  frappent  la  terre  de  leurs  têtes. 
Après  avoir  pris  de  l'eau  dans  leur  bouche,  ils  crachent  cette  eau 
{sur  l'enfant).  Quand  (l'enfant)  tressaille,  ils  disent  :  Guéris-toi, 
[non  enfant*. 

LXXXI.  —  Ya  ku  fa  kwa  muywandi. 

Muywandi  ab'a  fa  kwatji,  tu  H  a  shwaa  itingombej  a  tatji  ti  ende 
naye.  Ab*a  ka  mu  baka  mu  likwina,  ku  lela  ameyi,  uku  leta  iyuma 
ni  itimande,  yondje  yondje  inu,  uku  baka  mu  liyumbelo.  Ao  ku 
yaka  Iwanda,  ao  ku  suma  mo  itondo,  ao  ku  tenda  sitino  umu  a  shoe- 
lela  :  yoshoof  yoshoo  !  A  tatji  :  Mu  ku  ange  makata.  A  tatji  ka  ku 
liata  netCy  kondji  mwarCa  mu-Luyi.  Kame  uku  leta  uluu,  uku  suma 
mu  liyumbelo;  uku  leta  amendji,  uku  itela  mulomo  wa  luu.  Ab'a 
mona  mawe  a  uka-uka,  a  tatji  :  Na  kana.  Ab'a  mena  a  telela^  ao  ku 
ambetji  :  D/a  pumene.  MwarCa  muywandi  ab*a  toma,  ao  ku  shebuluka, 
Ab'a  mana  ku  shebuluka^  a  tatji  :  Mu  ka  lete  ngombe  no  ku  kena^ 
mu  i  twale  mu  sitino,  A  tatji  :  Mu  be  mufu,u  tamba  ku  lia  n*an'a  ye. 

LXXXI.  —  La  mort  d'un  chef. 

Qhez  nous  quand  un  chef  meurt,  nous  tuons  des  bœufs,  afm 
qu'ils  aillent  avec  lui.  Quand  on  l'a  mis  dans  la  fosse,  on  apporte 
de  l'eau,  on  apporte  des  perles  et  des  imandés  ^ ,  des  objets  de 


tel  (vol.  IX,  p.  107,  etc.).  Il  m'est  impossible,  pour  tout  ce  qui  se  rapporte 
à  ce  sujet,  ainsi  qu'à  celui  de  la  sorcellerie,  divination,  etc.  de  relever 
toutes  les  ressemblances  ou  dissemblances.  Il  faudrait  pour  cela  un  vo- 
lume tout  entier  ;  d'ailleurs  le  sujet  est  encore  trop  peu  connu  dans  ses 
détails  pour  qu'il  soit  possible  de  faire  déjà  un  travail  d'ensemble. 

1.  Cf.  2e  Partie,  n«  XXXII.  L'autel  est  généralement  fait  soit  dans  le 
sitino  (cf.  n®  LXXXI),  soit  sous  l'arbre  sacré  du  village. 

2.  Chez  les  Ba-Souto,  c'est  généralement  avec  le  fiel  d'une  chèvre  que 
se  fait  la  purification  du  malade.  C'est  aux  mânes  des  ancêtres  qu'on 
s'adresse  ;  tandis  qu'ici  il  semblerait  qu'on  invoque  Nyambé  lui-même. 
D'après  ce  texte  et  d'autres,  il  semblerait  presque  que  les  Zambéziens  se 
soient  élevés  à  une  conception  religieuse  supérieure  au  simple  culte  des 
ancêtres. 

3.  Pour  l'imande,  cf.  n°  XXÏ,  note. 
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toute  sorte  et  on  les  dépose  dans  le  tombeau.  On  bâtit  un  enclos, 
on  y  plante  des  arbres,  on  en  fait  un  sanctuaire,  où  on  l'adorera 
(en  disant)  :  Yoshoof  yoshoo^!  On  dit  (à  ceux  qui  sont  là  :  As- 
seyez-vous les  bras  passés  autour  des  genoux ^  On  dit  qu'il  n'y 
doit  pas  entrer  d'esclaves,  mais  seulement  des  A-Louyi.  Ensuite 
on  prend  un  roseau,  on  le  plante  sur  le  tombeau;  on  apporte  du 
lait  frais  et  on  le  verse  dans  l'embouchure  du  roseau.  S'ils  voient 
remonter  le  lait  ils  disent  :  Il  Ta  refusé.  S'ils  voient  que  (le  lait) 
disparaît,  ils  disent  :  Il  Ta  accepté.  Quand  le  fils  d'un  chef  est  ma- 
lade, ils  consultent  le  sort.  Après  l'avoir  consulté,  ils  disent  : 
Amenez  un  bœuf  blanc',  amenez-le  dans  le  sanctuaire.  Ils  disent  : 
Donnez-le  au  mort,  il  le  mangera  avec  ses  enfants. 

LXXXII.  —  Ya  ku  lila. 

Kwatji  wa  mona  ku  fa  munu,  ndji  mwan'a  muywandiy  ao  ku 
leta  itindoholo,  ao  ku  ndunyona  usiku  oondje.  Kame  al)  a  lila, 
umundi  oondje  uivo  ku  kongoloka,  ku  iya  ku  ma  fa.  A  limukile  ku 
lila  ao  ku  lila.  Af/a  kela  ao  ku  tuyaela.  A  limukile,  ab*a  lila,  ni  a 
ambetji  :  Mawe,  rnoWa  mené,  u  n^atele*,  u  ese  ku  ni  siya,  u  iy'o 
ndonde,  ni  te  noe  ;  Nyambe  u  U  wafiole,  ku  ni  twalela  muwa  wa 
nge  ;  Nyambe  u  iy'o  ndonde  ni  mené.  Mawe!  likendu-kendu  lia 
mbangu  u  kenduka^,  mh'o  ni  kenda^  mba  ni  shenye.  Ab*akena  ama- 
sikUy  malunga-siku,  ao  ku  tanga,  maywa  oondje,  ni  tinioeti  ito  ku 
fa  a  lila. 

1.  Cet  enclos  s'appelle  sitino.  C'est  un  bois  sacré  dont  l'entrée  est  in- 
terdite aux  profanes.  Chaque  grand  chef  décédé  (homme  ou  femme)  a  le 
sien.  D'après  M.  Coillard  (Sur  le  Haut  Zambèze),  il  y  en  a 25  au  moins  dans 
VOu-Louyi.  Ces  bois  sacrés  sont  soigneusement  entretenus;  ils  ont  leurs 
gardiens  attitrés.  Chaque  fois  qu'en  voyageant  on  passe  devant  un  sitino 
il  faut  faire  un  présent  d'étoffes  blanches  aux  mânes  du  chef  qui  y  est 
enterré.  Le  chef  est,  en  effet,  devenu  dieu,  comme  les  empereurs  de  l'an- 
cienne Rome.  Les  Ba-Ronga,  et  sans  doute  d'autres  tribus  encore,  ont 
aussi  leurs  bois  sacrés. 

2.  On  doit  s'y  asseoir  le  corps  replié  sur  lui-même,  les  bras  passés  au- 
tour des  genoux. 

3.  Dans  le  sanctuaire  (sitino)  on  ne  présente  que  des  objets  blancs, 
i.  =  uni  taie. 

5.  Je  ne  puis  donner  de  ce  ces  mots  qu'une  traduction  peu  précise. 

6.  La  particule  mba  {mb'o  ni  kenda)  semble  signifier  ici  :  bien  que, 
quoique. 

11 
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LXXXII.  —  Les  lamentations. 

Chez  nous  si  quelqu'un  meurt,  par  exemple  un  fils  de  chef,  on 
prend  des  fusils  et  on  tire  toute  la  nuit.  De  plus  quand  on  se 
lamente,  le  village  tout  entier  se  rassemble  pour  venir  (mener)  le 
deuil.  Ceux  qui  savent  pleurer  pleurent  ;  en  arrivant  ils  poussent 
des  cris  de  deuil.  Ceux  qui  s'y  entendent  pleurent  en  disant  : 
Hélas  1  mon  chef,  attends-moi,  ne  m'abandonne  pas  ;  viens  me 
chercher,  que  j'aille  avec  toi;  Nyambé,  tu  es  cruel  de  m'enlever 
mon  beau  (jeune  chef);  Nyambé,  viens  me  prendre  moi  aussi. 
Hélas  !  toi  mon  bien  aimé  qui  m'as  abandonné,  bien  que  tu  m'aies 
abandonné,  je  te  suivrai'.  Dès  que  la  nuit  finit,  dès  l'aube,  ils 
commencent  (à  pleurer  ainsi)  tous  les  jours  ;  des  mois  s'écoulent 
qu'ils  pleurent  (encore). 

LXXXm.  —  Ya  aloti. 

A  tatji  aloti  ab'a  mona  munu  na  fu,  ao  ku  ambetji  :  Balelo  tu  na 
mono  mubika  no  ku  waba.  Ab'a  mu  twala  ku  mayumbelo^  ab'a  mana 
ku  mu  pumbeka,  ao  ku  tunda  bo.  Mulotiuto  ku  kela,  uto  ku  mu  aba 
mu  likwina.  Uto  ku  saa  imitondo,  uku  mu  sila.  Ab'a  mana  ku  mu 
sita,  uto  ku  yoya.  Uto  ku  ambetji  :  U  utuke.  Uto  ku  utuka.  Kame 
uto  ku  ambetji  :  U  uke.  Uto  ku  uka.  Ab*a  mana  ku  tenda  ngeso,  uto 
ku  mu  bllula  silumba.  Ab'a  mana  ku  mu  bilula,  uku  mu  twala  ku 
ulumba  no  ku  pula. 

LXXXlll.  —Les  sorciers*. 

On  dit  que  quand  les  sorciers  voient  que  quelqu'un  est  mort, 

1.  Les  paroles  que  je  traduis  ainsi  sont  assez  difficiles  à  comprendre  ; 
mais  c'est  bien  là  leur  sens  général.  Pour  les  A-Louyi,  comme  pour  les 
anciens  Grecs,  les  dieux  sont  des  êtres  jaloux  et  cruels. 

2.  Gomme  partout,  en  Afrique  surtout,  c'est  au  moyen  des  cadavres 
des  morts  que  les  sorciers  accomplissent  leur  œuvre  diabolique.  Au  Zam- 
bèze,  ils  déterrent  les  morts,  et,  en  les  frottant  de  charmes  spéciaux,  les 
transforment  en  fantômes  (ulumba)  ;  cf.  avec  notre  texte  le  conte  donné 
plus  haut,  n°  XL.  Les  sorciers  se  servent  de  ces  fantômes  pour  se  procurer 
du  lait,  du  sorgho,  etc.  (cf.  n°  XLII  et  2e  Partie,  n°  LVIH,  ainsi  que  deux 
importants  textes  Totela,  qui  paraîtront  dans  la  4e  partie  de  cet  ouvrage). 
D'après  Scott  {Mang'anja  Bictionary^  p.  345,  art.  mfiti,  p.  299,  art.  ma- 


TEXTES  LOUYÏ  153 

ils  disent  :  Aujourd'hui,  nous  avons  vu  (c'est-à-dire  nous  allons 
posséder)  un  bel  esclave.  Quand  on  a  porté  (le  mort)  au  cimetière, 
et  qu'on  Ta  enterré,  on  s'en  va.  Le  sorcier  arrive,  il  le  déterre  de 
sa  fosse  ;  il  va  chercher  de  la  médecine,  il  l'en  oint.  Quand  il  l'a 
oint,  (ce  mort)  revit.  (Le  sorcier)  lui  dit  :  Cours.  Il  court.  Ensuite 
il  dit  :  Reviens.  Il  revient.  Quand  il  a  fait  ainsi,  il  le  transforme  en 
fantôme.  Quand  il  Ta  (ainsi)  transformé,  il  le  mène  vers  de  nom- 
breux fantômes. 

LXXXIV.  —  Ya  ku  nwa  uloti. 

A  tatji  mmiu  ah' a  singa  ku  tamhula  uloti,  uio  ku  takulinganga 
no  uloti,  ku  uyu  u  limukile.  Ab*akela,  uto  ku  ambetji  :  Ni  mu  singa 
ku  nwa  uloti.  Uto  ku  ambetji  :  Wa  mona  wa  nwa  uloti,  ifoe  u 
tamba  ku  fa,  ni  mand'oe  u  tamba  ku  fa,  Uto  ku  ambetji  :  Momo,  ni 

bisalila  et  p.  648,  art.  ufdi),  les  sorciers  du  lac  Nyassa  {mfiti  en  Mang'- 
anja)  déterrent  également  les  morts,  mais  pour  s'en  repaître  (ce  qui 
n'est  pas  le  cas  au  Zambèze)  comme  les  goules  des  Arabes.  Ils  savent  se 
rendre  invisibles  et  sont  connus  les  uns  aux  autres  par  des  noms  secrets. 
De  même  d'après  Junod  (les  Ba-Ronga,  pp.  428,  etc.),  les  sorciers  {haloiji) 
du  pays  Ronga  tuent  leurs  victimes  pour  les  manger.  Les  Ba-Ronga  ex- 
pliqueraient d'ailleurs  la  sorcellerie  par  un  dédoublement  de  la  person- 
nalité ;  pendant  que  le  sorcier  dort,  son  esprit  sort  de  son  corps,  et  va 
commettre  le  crime  de  sorcellerie;  c'est  ce  qui  explique  qu'un  homme 
puisse  être  sorcier  sans  s'en  rendre  compte.  Cette  curieuse  idée  du  dé- 
doublement de  la  personnalité  ne  se  retrouve  ni  chez  les  Zambéziens,  ni 
chez  les  Ba-Souto.  Je  ne  la  trouve  pas  non  plus  dans  ce  que  Scott  raconte 
des  idées  des  Mang'anja.  De  même  je  ne  retrouve  que  chez  les  Mang'anja 
et  chez  les  Ba-Ronga  l'idée  que  les  sorciers  se  repaissent  de  la  chair  de 
leurs  victimes.  Chez  les  Ba-Ronga  (Junod,  op.  cit.,  pp.  445,  446),  certains 
esprits  dont  les  malades  sont  possédés,  ont  un  nom  secret  comme  chez 
les  Mang'anja.  Chez  les  Ba-Souto,  les  sorciers  tuent  également  par  leurs 
maléfices,  mais  ce  n'est  pas,  comme  au  Zambèze,  pour  se  procurer  des 
fantômes-serviteurs,  ni,  comme  chez  les  Mang'anja  ou  les  Ba-Ronga, 
pour  manger  des  cadavres;  c'est  uniquement,  semble-t-il,  par  vengeance 
ou  méchanceté  qu'ils  se  livrent  à  leurs  pratiques  coupables.  Mais  pour 
loéa  (tuer  par  sorcellerie),  ils  se  servent  souvent  du  sang  ou  des  osse- 
ments des  morts.  U  vaut  la  peine  de  remarquer  que  le  nom  même  des 
sorciers  est  le  même  chez  les  Ba-Souto,  les  Ba-Ronga  et  les  A-Louyi, 
soit  en  Souto  :  haloi,  en  Ronga  :  baloyi  ;  en  Louyi  :  alotù 
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tamba  ku  mona.  Ab'a  mana  ku  mu  Usa  umutondo,  uto  ku  ambatji  : 
Mwab'oe  u  tamba  ku  fa;  wa  mona  a  fa^  u  na  ku  pumene.  Ab'a  mana 
ku  lia  uto  ku  ta  kuli  mwabaye,  u  ku  mu  loa.  Mwabaye  uto  ku  fa. 
Ab'a  mana  ku  fa,  uto  ku  ambetji:  U  na  ni  pumene  umutondo.  Kame 
biunda,  nyina  uto  ku  fa.  Ab'a  mana  ku  fa,  uto  ku  ambetji  :  Ni  ku 
tendele  mubika.  Uto  ku  bilula  nyina  isilumka.  Ab'a  mana  ku  lenda 
ngeso,  uto  ku  ta  kuli  muloti  mukuluy  u  ka  nenga  usiku.  Ah'a  kela  ba 
mwelOf  uto  ku  ambetji  :  U  tamba  kufa  ka  liywa?  Akioenu  a  na  fu. 
Ab'a  mana  ku  imba  ngeso,  uto  ku  lema  amanyinga^  ku  a  baka  ba 
mwelo  no  ndo.  Ao  ku  enda.  Na  biluka  muloti  no  ku  neneba. 

LXXXIV.  —  Comment  on  «  boit  »  la   sorcellerie'. 

On  dit  que  lorsqu'un  homme  veut  recevoir  la  sorcellerie',  il  va 
vers  un  médecin  en  sorcellerie,  vers  quelqu'un  qui  la  connaît  bien. 
Quand  il  arrive,  il  dit  :  Je  désire  «  boire  »  la  sorcellerie.  (Le  méde- 
cin) dit  :  Si  tu  «  bois  »  la  sorcellerie,  ton  père  mourra,  et  ton  frère 
cadet  mourra.  Il  répond  :  C'est  bien;  je  verrai.  Quand  il  lui  a  fait 
manger  la  médecine  (le  médecin)  dit  :  Ton  frère  cadet  mourra; 
s'il  meurt,  c'est  que  (la  médecine)  t'a  convenu.  Quand  (l'homme)  a 
mangé  (la  médecine),  il  va  vers  son  frère  cadet,  il  l'ensorcelle'. 
Son  frère  cadet  meurt.  Quand  il  est  mort,  (l'homme)  dit  :  La 
médecine  m'a  convenu.  De  même  le  lendemain,  sa  mère  meurt. 
Quand  elle  est  morte,  il  dit  :  Je  m'en  ferai  une  esclave*.  Il  trans- 
fprme  sa  mère  en  esclave  (fantôme).  Quand  il  a  fait  ainsi,  il  va 
vers  le  grand  sorcier',  il  danse  pendant  la  nuit.  Quand  ils  arrivent 

1.  Pour  les  termes  boire  et  faire  boire,  cf.  n°  XGIV  et  2°  Partie,  p.  158, 
note  3.  Pour  devenir  sorcier,  il  faut  avoir  la  médecine  de  la  sorcellerie. 
D'après  les  Mang'anja  (Scott,  op.  cit.,  p.  345,  art.  mfiti),  c'est  également 
d'un  sorcier  qu'on  obtient  le  pouvoir  de  sorcellerie.  Chez  les  Ba-Ronga 
(Junod,  op.  cit.,  p.  431)  le  pouvoir  de  sorcellerie  serait  héréditaire  dans 
certaines  familles. 

2.  C'est-à-dire  devenir  sorcier,  avoir  le  pouvoir  de  sorcellerie. 

3.  De  même  chez  les  Ba-Souto,  un  sorcier  commence  généralement  par 
tuer  son  premier  né,  afin,  dit-on,  que  le  cœur  du  sorcier  s'endurcisse 
ainsi.  Il  existe  à  ce  sujet,  un  conte  Souto,  celui  de  'Mamoditsanê  (A.  Se- 
kese,  Mekhoa  ea  Ba-Sotho,  p.  190). 

4.  C'est-à-dire  un  fantôme  qui  le  servira  (cf.  n°  XLII). 

5.  C'est-à-dire  celui  qui  lui  a  fait  boire  la  médecine  de  sorcellerie. 
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à  la  porte  (de  quelqu'un),  ils  disent  :  Quand  mourras-tu?  Les 
tiens  sont  morts.  Quand  ils  ont  ainsi  chanté,  ils  prennent  du 
sang,  ils  le  placent  devant  la  porte  de  la  hutte*.  Ils  s'en  vont.  Il 
devient  un  très  grand  sorcier. 

LXXXV.  —  Ya  mwati. 

Kwatji  uloti  ni  siamba  sinene.  Aba  tuna  ku  ikala  K'u-Luyi,  anu 
ni  a  manena  mu  mulilo.  A-kwa-Mbunda  ainifa  mivati.  Ab'a  mona 
munu  u  famine,  ao  ku  ambetji  :  Muloti,  u  kwete  ulumba  u  mu  limena 
ilia.  Ab'a  tumena  munu  kuli  muywandi,  muywandi  aVa  mana  ku 
yupa,  uto  ku  amba  :  Mu  ka  mu  bake  mu  katjoo-ka-maoma ;  ab'a 
tamba  ku  bia,  mu  ka  mu  nwise  umwati  ;  aVa  tamba  ku  fa,  mu  mu 
bake  mu  mulilo.  Ab'a  yupa,  ao  ku  tangala.  Ab'a  kela,  ao  ku  mu  baka 
mu  katjoo-ka-maoma,  Ab'a  shupuka  amakaa,  ao  ku  tangalala,  ao 
ku  mu  yakela  lutala  lunyonyo,  ao  ku  mu  baka  ba  lutala,  ao  ku  mu 
ba  umwati,  ao  kushashelela  :  Ndjika  tvasi  lia  ndima  f  ndji  ka  wa 
feba  likaya  f  ndji  ka  wa  amba  na  munu  f  Ab'o  na  amba  na  munu, 
iwa  ku  tili  likaya,  iwa  ku  tili  silia,  u  ku  ibae.  Ab'a  mu  mona  u  na 
mu  ingena  mu  mwili,  ao  ku  saa  itinunyi,  uku  tumbula  umulilo,  uku 
mu  lema,  uku  mu  yumbela  mu  mulilo;  uto  ku  bia.  Ab'a  mana 
ku  yonga,  ao  ku  bukula  ilia  y  a  ye.  Mwa  a  ibaela  aloti  a  kwatji^ 
a-Luyana. 

LXXXV.  —  L'ordalie  par  le  mwati*. 

Chez  nous  la  sorcellerie  est  une  chose  importante.  Quand  nous 
demeurions  en  Ou-Louyi,  les  gens  finissaient  par  le  feu.  Les 
A-Mbounda  sont  les  m(divQ^à\x  mwati.  Quand  ils  voient  un  homme 
riche,  ils  disent  :  C'est  un  sorcier,  il  possède  des  fantômes  qui 

1.  Les  sorciers  Ba-Souto  se  servent  souvent  aussi  de  sang  pour  leurs 
maléfices. 

2.  L'ordalie  au  Zambèze,  par  laquelle  on  doit  découvrir  si  un  homme 
est  réellement  un  sorcier,  est  double.  Le  premier  stage  est  le  Katjo-ka- 
maoma  ;  c'est  un  chaudron  rempli  d'eau  bouillante.  L'accusé  y  doit  plon- 
ger les  mains  ;  si  l'eau  ne  les  échaude  pas,  son  innocence  est  prouvée  ;  si 
elles  sont  échaudées,  c'est  probablement  un  sorcier.  Il  faut  dans  ce  cas 
le  faire  passer  par  l'épreuve  du  mwati.  Le  mwati  est  un  poison,  de  cou- 
leur blanchâtre  d'après  Torrend  [Comparative  Grammar,  p.  284).  On  le 
fait  boire  à  l'accusé;  s'il  vomit,  il  est  déclaré  innocent;  si  au  contraire 
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lui  procurent  de  la  nourriture*.  Ils  envoient  quelqu'un  vers  le 
chef;  le  chef,  après  avoir  entendu,  dit  :  Mettez  (cet  homme)  au 
chaudron  d'eau  bouillante;  s'il  a  (les  mains)  brûlées,  faites  lui 
boire  le  mwati;  s'il  en  meurt,  jetez-le  dans  le  feu.  Quand  ils  en- 
tendent (cela),  ils  sont  tout  joyeux.  Quand  ils  arrivent,  ils  le 
mettent  au  pot  d'eau  bouillante.  Si  la  peau  de  ses  mains  est  brû- 
lée, ils  se  réjouissent;  ils  bâtissent  pour  lui  un  petit  échafaudage, 
ils  lui  donnent  (à  boire)  du  mwati.  Ils  l'accablent  de  questions  : 
Est-ce  que  tu  n'as  pas  une  fois  mangé  du  pain?  n'as-tu  pas  une 
fois  fumé  du  tabac?  n'as-tu  pas  une  fois  parlé  à  (telle  ou  telle) 
personne?  Si  tu  as  parlé  à,  (cette)  personne,  soit  (que  tu  aies  fumé) 
du  tabac, soit  (que  tu  aies  mangé)  du  pain,  que  (le  mwati)  te  tue*  ! 
Quand  ils  voient  que  le  mwati  est  entré  dans  sou  corps,  ils 
cherchent  du  bois,  allument  un  feu;  ils  prennent  (cet  homme)  et 
le  jettent  dans  le  feu;  il  est  brûlé.  Quand  il  est  entièrement  con- 
sumé, ils  vont  piller  ses  provisions.  C'est  ainsi  que  les  A-Louyi 
tuent  les  sorciers  de  chez  nous. 

le  mwati  l'enivre,  c'est  qu'il  est  coupable.  Comme  on  le  voit  dans  notre 
texte,  l'accusé  est  placé  sur  une  sorte  d'échafaudage,  au  dessous  duquel 
on  fait  du  feu; le rnwafi  l'enivre  et  il  tombe  dans  le  feu,  où  il  est  consumé 
(cf.  Torrend,  Compa?"a^ive  Grammar^  p.  284,  un  texte  Tonga  qui  raconte  la 
même  chose).  Si  l'accusé  est  un  chef,  un  de  ses  esclaves  peut  être  soumis 
pour  lui  à  l'ordalie  (cf.  Coillard,  op.  cit.,  p.  246),  ou  même  des  poules. 
Cette  épreuve  par  procuration  se  trouve  chez  d'autres  peuples  encore. 
L'ordalie  par  l'eau  bouillante  est  également  connue  des  Mang'anja  (Scott, 
op.  cit.,  p.  407,  art.  mwabvi).  Les  Mang'anja  ont  aussi,  comme  les  A-Louyi, 
l'ordalie  parle  poison,  mwabvi  (cf.  ibid.,  p.  407)  qui, d'après  Scott,  serait 
de  couleur  rougeâtre.  Les  Ba-Ronga  (Junod,  op.  cit.,  pp.  433-438)  ne 
semblent  pas  posséder  l'ordalie  par  l'eau  bouillante,  mais  pratiquent,  par 
contre,  quoique  moins  cruellement  qu'au  Zambèze,  celle  par  lemhondjo. 
D'après  Junod  le  mhondjo  serait  une  plante  de  la  famille  des  solanées. 
Cf.  sur  les  ordalies  par  l'eau  bouillante  et  le  poison  R.  Basset,  Les  Or- 
dalies, ch.  II  et  m;  Revue  des  Traditions  populaires,  t.  VI,  VU,  VIII,  IX. 

1.  Comme  partout  où  existe  la  croyance  à  la  sorcellerie,  toute  personne 
que  ses  richesses  ou  d'autres  avantages  exposent  à  l'envie  de  la  foule,  est 
facilement  accusée  du  crime  de  sorcellerie.  Les  chefs  en  profitent  égale- 
ment pour  se  débarasser  de  ceux  qui  les  gênent. 

2.  Les  accusateurs  cherchent  naturellement  des  preuves  du  crime  de 
l'accusé  jusque  dans  les  actions  les  plus  ordinaires  qu'il  ait  pu  faire. 
Toute  pierre  est  bonne  à  lui  jeter  à  la  tète. 
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LXXXVl.  —  Ya  uloti. 

Kwatji  k'u-Luyi  k'a  ku  singi  unene.  Ah' a  mona  mwabaije  ufumine, 
uku  mu  timba  :  Vyo  muloti  k'a  fanene  ku  fuma  ngesi  ;  mené  ni  H 
mu  ta  kuli  muywandi.  Ab'a  kela  kuli  muywandi  ndjingatanyi  k'a 
limukile  ku  yata  :  Mu  ende  mu  ka  mu  hiangule  ba  mulonga,  mu  ka 
yumbele  mu  meyù  Ab'a  tunda  kuli  muywandi,  ao  ku  enda  usiku, 
uku  mu  patela;  ao  ku  mu  lema,  ao  ku  mu  nunga  imioti^  ku  mu 
peka  ilianda.  Ao  ku  mu  yumbela  mu  meyi  u  si  yoya. 

LXXXVl.  --  La  sorcellerie. 

Chez  nous,  en  Ou-Louyi,  (les  gens)  ne  s'aiment  pas  beaucoup 
les  uns  les  autres.  Quand  quelqu'un  voit  qu'un  de  ses  compagnons 
est  riche,  ils  se  met  à  le  haïr  (et  dit)  :  Ce  sorcier  ne  mérite  pas 
d'être  ainsi  riche  ;  je  m'en  vais  vers  le  chef.  Quand  il  arrive  vers 
le  chef  tel  et  tel,  qui  ne  sait  pas  gouverner  (le  chef  dit)  :  Allez  et 
enlevez-le  de  dessus  la  terre,  jetez-le  àTeau.  Quand  ils  sortent 
d'auprès  du  chef,  ils  vont  de  nuit  et  l'attaquent;  ils  le  prennent, 
l'attachent  avec  des  cordelettes,  le  lient  (comme)  un  panier.  Ils 
le  jettent  à  l'eau  tout  vivant ^ 

LXXXVII.  —  Ya   a-kwa-liala. 

A-kwa-liala  ni  anganga;  ab'a  singa  ku  shebuluka,  ao  ku  lema 
itingoma,  ku  ti  kangiila  mu  litiko.  Aba  ti  mana  ku  kanguka,  aman- 
golwa  ao  ku  tanga,  a  fula  intingoma;  ndji  mukati,  ab'a  kela,  uku 
imba  ulusimo.  Ab'a  nenga,  ni  mu  ambetji  :  A  tili  kuya  ku  mwak'oyu 
ku  mbumbi.  Ab'a  nenga  ngesOy  t'o  biwa  inu,  t'o  shebuluka,  Ab'a 
mana  ku  nenga^  uto  ku  kwela  bandji,  uku  kukutela.  Munu  uto  ku 
lema  imilai,  uku  shakasha.  Ab'a  shakasha,  ni  mu  ambetji  :  U  te,  u 
k'oke,  siwelela  mbangu  ;u  te,  u  k'oke^siwelela  mbangu.  Ab'a  yupa 
ngeso,  uku  inguka.  Ab'a  mana  ku  inguka,  t'o  feba  umutondo,  t'o 
tokola.  Ab'a  mana  ku  nenga,  ab'a  kena  amasiku,  uto  ku  imba  ulu- 
simo. Ab'a  imba,  ni  mu  ambetji  : 

1.  Dans  ce  cas  le  sorcier  est  condamné  sans  même  avoir  été  jugé.  On 
le  jette  tout  vivant  dans  le  fleuve.  C'est  là  un  procédé  sommaire,  jadis 
très  fréquent  au  Zambèze.  Aujourd'hui  l'influence  de  la  mission  et  la  pré- 
sence de  quelques  Européens  dans  le  pays  a  fait  beaucoup  pour  adoucir 
les  mœurs.  Les  procès  de  sorcellerie  ont  presque  absolument  cessé. 
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Mti  alule  mabaVa  ndimba  wa  nge, 
Mu  alule  mabaVa  ndimba  wa  nge. 
Ab'a  mana  ku  tenda  ngeso,  uto  ku  mana,  uku  yaula.  Ab*ayaula, 
ni  mu  ambetji  :  Itai  kelile,  mu  ku  shweke,  Ab'a  mana,  uto  ku  enda 
ku  ukela  kwao.  Biunda,  aba  yupa  ita  i  na  kele,  a  tatji  :  Munu  na 
ku  limuku  ku  shebuluka.  Kame  ab'a  k'oka^  ku  iya,  uku  nenga.  Ab^a 
mana  ku  nenga,  ab'a  kena  amasiku,  uku  yaula,  A*ba  yaula,  ni  mu 
ambetji  :  Muywandi  u  tamba  ku  shendjwa,  u  tomba  ku  fa.  Ab'a 
mana  ku  amba,  uto  ku  ta  ku  mundi  wa  ye.  Biunda  na  bandele, 
muywandi  a  na  mushendje.  Anuao  ku  komoka,  a  tadji  :  Munu  na 
ku  shemuluka  unene. 

LXXXVII.  —Les  de  vins  ^ 

Les  a-kwa-liala  sont  des  médecins  ;  lorsqu'ils  veulent  consulter  le 
sort,  ils  prennent  (leurs)  tambours  et  les  font  sécher  près  du  feu. 
Le  soir,  quand  ils  sont  secs,  ils  commencent,  ils  frappent  leurs  tam- 
bours. Si  c'est  une  femme  (devin),  lorsqu'elle  arrive,  elle  chante 
une  chanson.  En  chantant,  elle  dit  :  Si  seulement  c'était  l'été  de 
l'année  passée  !  Pendant  qu'elle  chante  ainsi,  on  lui  fait  des  pré- 
sents ;  elle  consulte  le  sort.  Quand  elle  a  fini  de  chanter,  elle  tombe 
par  terre  toute  rigide.  Une  autre  prend  des  gourdes  et  les  agite. 
En  les  agitant,  elle  dit  :  Va  et  reviens  !  tu  n'es  qu'en  léthargie  ! 
va  et  reviens,  tu  n'es  qu'en  léthargie  !  Quand  (la  première)  entend 
cela,  elle  se  relève.  Quand  elle  s'est  relevée,  elle  inhale  (la  fumée) 
d'une  médecine  et  tousse.  Quand  elle  a  fini  de  danser,  vers  le 
matin,  elle  chante  une  chanson.  En  chantant,  elle  dit  : 

4.  Les  devins  sont  la  contre-partie  des  sorciers  ;  ce  sont  eux  qui  doivent 
défendre  la  tribu  contre  ses  malfaiteurs  cachés.  Il  y  en  a  de  toutes  les 
façons;  la  charlatanerie  joue  naturellement  son  rôle  chez  eux.  Mais  il  est 
certain  que  le  plus  souvent  ils  croient  à  eux-mêmes  et  à  refficacité  de 
leurs  charmes.  Leur  principale  occupation  est  de  découvrir  les  sorciers, 
puis  de  guérir  les  maladies,  prédire  l'avenir,  etc.  Le  terme  général  em- 
ployé pour  :  consulter  le  sort  est  ku  shebuluka.  On  shebuluka,  comme  nous 
le  verrons,  de  bien  des  façons  différantes,  par  les  osselets,  la  corne,  le 
manche  de  houe,  etc.  Les  devins  dont  il  est  ici  question  se  nomment  a- 
kwa-liala,  c'est-à-dire  ceux  à  aigrettes,  ceux  ou  plutôt  (puisqu'ici  ce  sont 
des  femmes)  celles  qui  portent  des  aigrettes  sur  la  tête.  Ces  femmes  con- 
sultent le  sort  en  se  livrant  à  une  sorte  de  danse  orgiaque  (cf.  pour  une 
danse  de  même  nature  chez  les  Ba-Ronga,  Junod,  op.  cit.,  p.  433). 
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Agitez-vous  mes  (peaux)  bigarrées  de  chats-tigres  I 
Agitez-vous,  mes  (peaux)  bigarrées  de  chats-tigres  ! 
Après  avoir  fait  tout  cela,  elle  cesse  et  se  met  à  jeter  les  osse- 
lets. Quand  elle  les  a  jetés,  elle  dit  :  Une  troupe  (d'ennemis)  arrive; 
cachez-vous.  Quand  elle  a  fini,  elle  s'en  va  et  retourne  chez  elle. 
Le  lendemain,  s'ils  apprennent  qu'une  troupe  (d'ennemis)  est 
arrivée,  ils  disent  :  C'est  quelqu'un  qui  sait  bien  consulter  le  sort. 
De  nouveau,  lorsqu'elle  revient,  elle  se  met  à  chanter.  Quand 
elle  a  tini,  de  chanter,  vers  le  matin,  elle  jette  les  osselets.  Quand 
elle  les  a  jetés,  elle  dit  :  Le  chef  sera  chassé  et  mourra.  Après 
avoir  (ainsi)  parlé,  elle  retourne  chez  elle.  Demain  ou  après-de- 
main, on  avait  chassé  le  chef.  Les  gens  s'étonnèrent  et  dirent  : 
Cette  personne  sait  fort  bien  consulter  le  sort. 

LXXXVIIL  —    Ya  a-kwa-liala  no  alume. 

Ab'a  Weya  ku  ku  nenga^  uku  shimba  itingoma^  ku  iya  mu  mundi. 
Ab'a  k'eya^  uto  ku  tanga.  Ab'a  nenga,  uto  ku  manga  Nasilele.  Ab'a 
mana  uku  manga,  uku  nenga.  Ab'a  nenga,  ni  mu  nyunga  umulivi. 
Ab'a  mana  ku  mu  nengisa  Nasilele,  uto  ku  mu  baka  bandji,  uku 
lema  ilikumbi,  uku  li  baka  mundingo,  uto  ku  nenga.  Ab'a  mana  ku 
nenga,  uto  ku  li  tundisa  mu  ndingo,  uto  ku  lema  umunyumbe,  uku 
u  baka  ku  mutwi.  Ab'a  mana  ku  baka  ku  mutwi,  uto  ku  ambetji  : 
Oya  wa  nge,  tu  ende,  lu  mone.  Kame  ni  mu  ambetji  :  Likumbi  lia 
imwandala  lia  kwela  bandji,  ni  maloya.  Ab'a  mana  ku  nenga, 
amasiku  ao  ku  ao  ku  kena,  uto  ku  lema  undimba  wa  ye.  Anu  ao  ku 
ambetji  :  U  tu  lemene  umuloti.  Uto  ku  mu  baka  mu  ndingo.  Wa 
mona  u  oa  muni,  ta  muloti.  Mushebuluki  uto  ku  ambetji  :  Aba  mu 
na  kanana,  mu  n' ambetji  :  Ka  ku  isa  muloti,  toto  foyu,  Ab^a  mana 
ku  tenda  ngeso,  uto  ku  uka  ku  mundi  wa  ye. 

LXXXVIIL  —  Les  devins  hommes*. 

Quand  ils  viennent  pour  danser,  ils  apportent  leurs  tambours 
et  viennent  au  village.  Lorsqu'ils  arrivent,  ils  commencent.  Pour 

1.  Ce  sont  les  devins  hommes  dont  la  danse  orgiaque  a  le  même  carac- 
tère que  celle  des  femmes  ;  cf.  dans  Holub  [Sieben  Jahre  in  Sud  Afrika, 
II,  p.  257),  la  description  et  l'image  de  ce  qu'il  appelle  :  la  danse  pro- 
phétique des  Ba-Soubiya. 
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danser,  (le  danseur)  attache  Nasilèlè  (sur  sa  tête)*.  L'ayant  ainsi 
attachée,  il  danse.  En  dansant  il  agite  sa  tête.  Après  avoir  (ainsi) 
fait  ddiuser  Nasllèlèj  il  la  dépose  à  terre,  prend  une  crinière,  la 
met  à  son  cou  et  danse.  Après  avoir  dansé,  il  l'enlève  de  son  cou, 
prend  (une  queue)  de  gnou  et  la  met  sur  sa  tête.  Après  l'avoir 
mise  sur  sa  tête,  il  dit  :  Mon  pelage,  agite-toi  que  nous  (te)  voyons. 
Puis  il  dit  :  Si  la  crinière  àHmwàndala  tombe  à  terre,  ce  serait 
extraordinaire*.  Quand  il  a  fini  de  danser  et  que  le  matin  est 
arrivé,  il  prend  une  (peau  de)  chat-tigre.  Les  gens  disent  :  Attrappe 
le  sorcier  (qui)  nous  (fait  du  mal).  Il  jette  cette  (peau)  sur  le  cou 
de  quelqu'une  Si  elle  étrangle  cette  personne,  c'est  lui  le  sorcier. 
Le  devin  dit  :  Bien  que  vous  refusiez  de  le  croire  et  disiez  qu'il  n'y 
avait  pas  de  sorcier,  le  voici,  c'est  lui.  Après  avoir  ainsi  fait,  il 
retourne  chez  lui. 

LXXXIX.  —  Ya  kakulukulu. 

Kakulukulu  ni  sishebulukiso.  Munu  ab^a  mona  mwan'a  ye  ku  toma  a 
tomine,  uto  ku  ta  kuli  mbuki.  Ab'a  kela  :  Mu  lumele*. —  Shangwe. 
lyi  mu  endela  ni  yike  ?  Uto  ku  ambetji  :  Mivan'a  nge  ku  toma  a 
tomine,  u  ni  shebuluke.  Ab'o  mu  ba  iyuma  no  ku  kena,  momol  Ab'a 
l  mona,uto  ku  pumena.  Ab'a  mana  ku  pumena,  uto  kulema  akulu- 
kuluka  ye^  u  ka  baka  ku  siondo  no  ku  leba^  uto  ku  shimba  nimulai, 
uku  shakasha.  Ab'a  mana  ku  shakasha,  ako  ku  tinguluka,  ako  ku 
ala  mu  upa.  kame  ka  ala  mu  wiko,  ndji  ka  ala  mu  mutulo,  ndji  ku 
mboela.Aba  kakana,  ako  ku  kana;aba  ka  pumena,  ako  ku  pumena. 
Ab'a  mana  ku  shebuluka,uto  ku  ambela  miny'a  mwana  :  Mwan'oe  u 
tamba  ku  fa.  Nyina  ab'a  yupela  mo,  uto  ku  lila.  Biunda  uto  ku  ta 
kuli  mutjili.  Ab^a  kela  :  Mu  lumele.  —  Shangwe...  Jyi  mu  singa  ni 

1.  Les  devins  appellent  du  nom  de  Nasilèlè  (la  femme  de  Nyambé,  cf. 
n°  XLV)  l'aigrette  qu'ils  portent  sur  la  tète. 

2.  Je  ne  sais  ce  que  signitie  imwandala;  c'est  le  nom  que  le  devin  donne 
à  une  crinière  d'animal  qu'il  a  posée  sur  sa  poitrine.  Pendant  qu'il  danse, 
la  crinière,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  attachée,  et  quoique  agitée  brusque- 
ment de  tous  les  côtés,  ne  tombe  jamais  à  terre. 

3.  Au  dire  de  mes  informants,  si  la  personne  qu'elle  atteint  est  un 
sorcier,  la  peau  de  chat-tigre  s'enroule  si  fortement  autour  de  son  cou 
qu'elle  l'étranglerait,  si  le  devin  ne  la  desserrait  pas , 

4.  On  emploie  souvent,  comme  en  français,  la  2"  pers.  plur.  en  s'adres- 
sant  à  une  seule  personne. 
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yij^e  f  —  Batili,  mwarCa  nge  ku  toma  a  tontine,  ht  u  tomine  ni 
sikef  ndji  mutwi,  ndji  mwilif  —  Mwiliy  shangwe.  Ab'a  mana  ku 
mu  ambela,  uto  ku  shebuluka.  A//a  mana  ku  shebuluka  :  Batili, 
mwan'oe  u  tamba  ku  yoya.  Ab'o  kela  ku  mundi,  u  ka  wana  mwan'oe 
u  si  yoya. 

LXXXIX.  —  Divination  par  le  Kakouloukoulou^ . 

La  (peau  séchée  du)  Kakouloukoulou  est  un  moyen  de  divina- 
tion. Lorsque  quelqu'un  voit  son  enfant  malade,  il  va  vers  le  devin. 
Il  arrive  :  Bonjour!  —  Mon  père  I  Pour  quelle  raison  venez-vous 
(vers  moi)?  Il  répond  :  Mon  enfant  est  malade,  consulte  le  sort 
pour  moi.  Si  tu  lui  donnes  des  perles  blanches,  c'est  bien.  Dès  qu'il 
les  voit,  il  consent.  Quand  il  a  consenti,  il  prend  sa  (peau  de)  Kakou- 
loukoulou et  la  met  (au  bout)  d'une  longue  tige  de  fer;  puis  il  met 
(celle-ci)  sur  son  épaule  et  l'agite.  Quand  il  l'a  (ainsi)  agitée,  (la 
peau  de  Kakouloukoulou)  se  met  à  tourner;  elle  s'incline  à  l'est, 
puis  ellë's'incline  à  l'ouest,  ou  bien  aussi  au  nord,  au  bien  au  sud. 
Si  elle  refuse  (de  répondre),  elle  refuse  (c'est-à-dire,  c'est  fini); 
si  elle  consent,  elle  consent  (c'est  bien).  Après  avoir  consulté  le 
sort,  (le  devin)  dit  à  la  mère  de  l'enfant  :  Ton  enfant  mourra. 
Quand  la  mère  entend  cela  elle  pleure.  Le  lendemain,  il  va  vers 
un  autre  (devin).  Il  arrive  :  Bonjour!  — Mon  pèrel  que  désirez- 
vous?  —  Oh  !  mon  enfant  est  gravement  malade.  — De  quoi  souffre- 
t-il?  est-ce  de  la  tête?  est-ce  du  corps?  — Du  corps,  mon  père. 
Après  qu'il  le  lui  a  dit,  (le  devin)  consulte  le  sort.  Après  avoir 
consulté  le  sort,  (il  dit)  :  Oh  !  ton  enfant  vivra.  Quand  (le  père)  re- 
tourne chez  lui,  il  trouve  son  enfant  guéri. 

XC.  —  Va  Iwiya. 

Ab'a  shebuluka j  anu  ao  ku  isana  mushebuluki  no  Iwiya.  Ab'a 
kela^  uto  ku  ambetji  :  lyi  mu  na  nisanene  ni  yikef  Ao  ku  ambetji  : 
U  tu  shebuluke  muloti;  mw'a  U  muno  mu  mundi  wetu.  Ab'a  nenga, 
ab'a  mana  ku  nenga,  uto  ku  ambetji  :  Mu  iye^  mu  leme  ulwiya.  Anu 
ao  ku  iya,  ka  lu  lerna.  Ab'a  lu  lema,  ulo  ku  ta  kuii  muloti;  aba  lu 
kela  mu  ndo,  ulo  ku  kaula  amaluka,  ku  kaula  n'inu.  Aba  lu  mu 
wana  mu  ndo,  ulo  ku  mu  tundisa  mo,  uku  mu  twala  ku  anu. 

1.  Le  Kakouloukoulou  est  une  petite  antilope.  On  se  sert  d'une  sorte  dé 
sac  fait  avec  sa  peau  séchée  pour  consulter  le  sort.  Le  texte  explique  lui- 
même  suffisamment  comment  le  devin  agit. 
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XC.  —  Divination  par  la  corne*. 

Lorsqu'ils  veulent  consulter  le  sort,  les  gens  appellent  celui  qui 
fait  de  la  divination  (au  moyen)  d'une  corne.  Quand  il  arrive,  il  leur 
demande  :  Pour  quelle  raison  m'avez-vous  appelé?  Ils  disent  : 
Découvre  par  ta  divination  le  sorcier  (qui  nous  fait  du  mal)  ;  il  y  en 
a  un  dans  notre  village.  Quand  il  chante,  après  avoir  fini  de  chan- 
ter, il  dit  :  Venez  et  prenez  la  corne.  Les  gens  vont  et  la  prennent. 
Pendant  qu'ils  la  tiennent,  elle  va  vers  le  sorcier  ;  quand  elle 
entre  dans  sa  hutte,  elle  déchire  ses  nattes,  elle  brise  ses  effets.  Si 
elle  trouve  (le  sorcier)  dans  sa  hutte,  elle  l'en  fait  sortir  et  l'amène 
vers  les  gens. 

XCI.  —  Ya  tung-u. 

Tungu  ni  tushebulukiso .  Mené  i  na  ku  tu  yupa,  kame  i  na  ku  tu 
limbulula.  Mené  u  ku  iyeta  umu  a  tendela,  men'o  ku  limuka.  Ah^a 
tenda,  ni  mené  uku  tenda.  Mawe  uto  ku  ambetji  :  Isi  u  tenda  ngeso 
ni  sike  ?  Men'o  ku  ambetji  :  Ni  U  mu  ku  iyeta.  Ab'a  kela  uyu  no 
tungu,  uto  ku  shebuluka.  Uto  ku  yama,  aba  yamOj  uto  ku  lila  mu 
mwili,  tu  feka  tu  amba.  Ab'a  mana  ku  shebuluka,  uto  ku  ambetji  : 
Mwan'oe  u  tamba  ku  fa.  Uto  ku  fa.  Kame  wa  mona  a  ambetji  : 
Mwan'oeu  tamba  ku  yoya;  uto  ku  yoya. 

XCI.  —  Divination  par  les  calebasses". 

Les  calebasses  [toungou)  sont  un  moyen  de  divination.  Moi- 
même  je  les  ai  entendues,  et  ai  appris  (à  le  faire).  J'ai  essayé  d'ap- 
prendre comment  ils  font,  et  j'ai  compris.  Quand  ils  faisaient 
(leur  divination),  moi  aussi  je  faisais  (comme  eux).  Ma  mère  me 
dit  :  Que  fais-tu  donc  ainsi?  Je  lui  dis  :  J'apprends.  Quand  arrive 
(le  devin)  aux  calebasses,  il  consulte  le  sort.  Il  ouvre  la  bouche; 
pendant  qu'il  l'ouvre,  on  (entend  quelque  chose)  qui  fait  au  fond 

1.  Cf.  n°  XLII  où  le  sorcier  est  découvert  au  moyen  de  la  corne.  Des 
hommes  doivent  tenir  la  corne,  et  elle  les  conduit  d'elle-même  auprès  du 
sorcier.  On  comprend  combien  il  est  facile  au  devin,  ou  à  celui  pour 
lequel  il  agit,  de  toujours  saisir  celui  dont  on  veut  se  débarasser, 

2.  Quoique  le  texte  soit,  somme  toute,  assez  peu  clair,  il  est  facile  de 
comprendre  qu'il  s'agit  ici  de  semi-ventriloquie.  Le  devin  fait  entendre 
un  bruit  au  fond  de  sa  poitrine,  et  fait  croire  aux  gens  que  ce  sont  ses 
calebasses  qui  parlent. 
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des  (calebasses  ua  bruit)  comme  quand  nous  parlons.  Quand  il  a 
consulté  le  sort,  il  dit  :  Ton  fils  mourra.  Il  meurt.  De  même  s'il 
dit  :  Ton  fils  se  guérira;  il  se  guérit. 

XCII.  —  Yakapui. 

Mené  ab'e  na  ku  ka  mona,  men'o  ku  ambetji.  Balelo  ni  tamba  ku 
mona  ako  kapui.  Mukulw'a  nge  uto  ku  ambetji  :  Min'a  nge,  u  ka 
n'isanene  umulunCoyo.  Men'o  ka  mu  isa.  Uto  ku  ta  kuli  mukulw'a 
nge.  Ab'a  kela,  uto  ku  ambetji  :  Ni  shebuluke.  Uto  ku  lema  akatele 
ako,  uku  shebuluka.  Munu  uto  ku  ambetji  :  lyi  mu  mwenenine  m 
yikef  l'upui  uto  ku  amba  :  Batili,  tu  li  a  mwena  mbangu.  Miny'a  to 
uto  ku  ambetji  :  Mwan'a  ye  u  tamba  ku  yoya  ndji  f  Uto  ku  itana  : 
Ej  u  tamba  ku  yoya.  Mukulw'a  nge  uto  ku  ambetji  :  Mené  ni  tamba 
ku  yoya  ku  ukalangandji?  Uto  ku  ambetji  :  U  tamba  ku  yoya  ka 
ukalanga.  Aba  tu  mana  ku  amba,  miny^a  to  ku  ta  kwao.  Mené  ni 
mwabaye  kw^a  li  kwatji,  mené  u  ku  ambetji  :  Tu  tume  munu  kuli 
mbuki.  Uto  ku  pumena.  Mené  uku  isana  munu  mumweya;  men'o 
ku  mu  tuma,  men'o  ku  ambetji  :  U  ka  mu  isanej  a  ka  lete  ni  tupui 
twa  ye.  Munu  uto  ku  ta  kuli  mushebuluki.  Ab'a  kela^uto  ku  ambetji  : 
ku  isanwa  u  isanwa;  a  tatji  u  ende  ni  kapui  k^oe.  Uto  ku  imana, 
ku  iya  kuli  mené  mu  mutala  wetu.  Atji  u  ka  mu  lumelisa  :  U 
lumele.  —  Shangwe.  Uto  kukandelela,  n'atji  u  ku  kandelela.  Atji  : 
Batili,  u  tu  shebuluke.  Mené  uku^  ambetji  :  Uni  shebuluke  mwa- 
bange^  ndji  u  tamba  ku  toma  ukalanga.  Uto  ku  lema  akapui  ka  ye, 
uto  ku  ambetji  :  U  a  lumelise.  Mené  uku  yupa  :  Mu  lumele.  Atji  : 
Shangwe.  Kame  ni  mu  yupa  :  lyi  mu  na  nHsanene  ni  yike  f  Men'o 
ku  ambetji  :  Batili,  tu  li  a  ambetji  u  tu  shebuluke.  Uto  ku  itana  :  Ni 
mu  shebuluke  yike  ?  Mené  uku  ambetji  :  Mwabange  uyu  uto  ku  fa 
ku  ukalanga  ndji  f  Ni  mu  yupa  :  Batili,  k^a  fu.  Kame  mené  uku 
ambetji  :  U  tamba  ku  toma  ukalanga  ndji  ?  —  Batili,  k'a  si  tomo 
Mené  uku  ambetji  :  Mukuvw'a  nge  u  tamba  ku  fa  ku  ukalanga  ndji? 
—  Batili,  u  ese  ku  amba  ngeso.  Mené  :  Momo.  Atji  uku  mu  ba  iyu- 
ma;  uto  ku  enda.  Kame  ba  ku  fa  kwa  mukulw'a  nge,  uto  ku  she- 
buluka, uto  ku  ambetji  :  U  tamba  ku  yoya.  Kame  uto  ku  ambetji  : 
MukaCaye  mutjili  na  mu  loyo^.  Mukulw^a  nge  uto  ku  fa. 

1.  De  :  ku  loa. 
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XLII.  — Divination  par  le  A^apom '. 

Quant  à  moi,  lorsque  je  l'ai  vu,  je  me  suis  dit  :  Aujourd'hui, 
je  le  verrai  ce  Kapoui.  Mon  frère  aîné  dit  :  Mon  cadet,   va  me 
chercher  cet  homme.  J'allai  l'appeler.  Il  vint  vers  mon  frère  aîné. 
Quand  il  arriva,  il  dit  :   Que  je  consulte   le  sort.  11  prit  cette 
gourde,  il  consulta  le  sort.  Cet  homme  demanda  :  Pourquoi  êtes- 
vous  (ainsi)  silencieuses.  Les  gourdes  répondirent  :  Rien;  nous 
nous    taisons  simplement.    Leur  propriétaire  dit  :   Son  enfant 
vivra-t-il?  Elles  répondirent  :  Oui,  il  vivra.  Mon  frère  aîné  dit  : 
Est-ce  que  je  vivrai  pendant  la  petite  vérole?  Elles  répondirent  : 
Tu   vivras  pendant  la  petite  vérole.  Quand   elles  eurent  (ainsif 
répondu,  leur  propriétaire  retourna  chez  lui.  Moi   et  mon  com- 
pagnon nous  étions  chez  nous.  Je  dis  :   Envoyons  quelqu'un  chez 
le  devin.  Il  consentit.  J'appelai  un  homme  ;  je  l'envoyai,  je  lui  dis  : 
Appelle-le,  qu'il  apporte  ses  gourdes.  L'homme  alla  chez  le  devin^ 
Quand  il  arriva,  il  dit  :  On  t'appelle.  (Le  messager)  dit  :  Va  avec 
tes  gourdes.  Il  se  leva  pour  venir  vers  moi  dans  notre  cour.  Nous 
le  saluâmes  :  Bonjour  !  —  Salut  1  II  frappa  (des  mains),  nous  aussi 
nous  frappâmes  (des  mains).  Nous  :  Voyons!  consulte  le  sort  pour 
nous.  Je  lui  dis  :  Consulte  le  sort  pour  mon  compagnon;  sera-t- 
il  malade  de  la  petite  vérole?  11  prit  sa  gourde,  il  (lui)  dit  :  Salue- 
les.  J'entendis  :  Bonjour!  Nous  (de  répondre)  :  Salut.  De  nouveau 
j'entendis  :  Pourquoi  m'avez- v5us  appelé?  Je  dis  :  Rien!  Seule- 
ment nous  te  disons  de  dire  le  sort  pour  nous.  (Les  gourdes)  ré- 
pondirent :  Quel  sort  vous  dirai-je?  Je  dis   :  Mon   compagnon 
mourra-t-il  de  la  petite  vérole?  J'entends  :  Non,  il  ne  mourra  pas. 
De  nouveau  je  dis  :  Sera-t-il  malade  de  la  petite  vérole?  —  Non, 
il  ne  sera  pas  malade.  Je  dis  :  Mon  frère  aîné  mourra-t-il  de  la 
petite  vérole?  —  Non,  ne  parle  pas  ainsi.  Moi  :  C'est  bien.  Nous 
lui  donnâmes  des  perles;  il  s'en  alla.  De  nouveau,  lors   de  la 
mort  de  mon  frère  aîné,  (le  devin)  consulta  le  sort  et  dit  :  Tu  vi- 
vras. (Les  gourdes)  dirent  de  plus  :  Une  de  ses  femmes  lui  a  jeté 
un  sort.  Mon  frère  aîné  mourut. 

1.  Le  kapoui  est  une  petite  gourde.  C'est  elle  qui  est  censée  parler.  Il 
y  a,  très  probablement,  ici  un  tour  de  ventriloquie.  Mais  il  faudrait  avoir 
assisté  à  ces  exercices  pour  savoir  véritablement  ce  qui  en  est.  Ce  doit 
être  certainement  un  des  tours  les  plus  curieux  des  devins  zambéziens. 
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XCIII.  —  Ya  mubinyi. 

Anu  ab'a  shebuluka^  ao  ku  isana  munu  no  ku  limuka  mubinyi. 
Ab'a  kela,  uto  ku  pumba-pumba  mu  mupu,  uto  Im  shebuluka.  Ab'a 
shebuluka,  ndji  mu  shebuluka  munu  iva  ku  toma,  ab'a  ambetji  :  U 
tamba  ku  yoya;  mubinyi  uto  ku  lema  mu  mupu.  Aba  u  lema,  uto 
ku  ambetji  :  Ufeu  tamba  ku  yoya.  Uwo  ku  kakatela  mu  mupu  ;  uto 
ku  fula,  uwo  ku  tunda  mo. 

XCIII.  —  Divination  par  le  manche  de  houe*. 

Quand  les  gens  consultent  l6  sort  ils  appellent  quelqu'un  qui 
sait  (dire  le  sort  au  moyen  d'un)  manche  de  houe.  Quand  (le 
devin)  arrive,  il  enterre  (le  manche  de  la  houe)  dans  le  sol.  11 
consulte  le  sort.  Quand  il  consulte  le  sort,  s'il  le  consulte  pour 
une  personne  malade,  s'il  dit  :  Tu  vivras;  le  manche  de  houe 
reste  fortement  tenu  dans  le  sol.  Quand  il  le  saisit,  il  dit  :  Vérita- 
blement, tu  vivras.  (Le  manche  de  houe)  reste  pris  dans  le  sol  ; 
il  (le)  frappe,  le  manche  de  houe)  sort  de  là. 

XCIV.  —  Ya  mabila. 

A  nwisa  mabila  kw'ali.  A  tatji  ab'o  H  nwa,  u  tamba  ku  biluka 
ndoo,  ni  nde,  ni  ngandu,  ni  ndopu,  iyondje  iamana.  AU  a  tenda^ 
nganga  uto  ku  ta  mu  musitu^  uku  kalanga  umutondo.  Ab'a  kela,  uto 
ku  baka  mu  sikungu  no  sitondo^  uku  kaula  isitumba  no  nde,  ndji 
mu  kaula  sa  ndoo  :  uto  ku  baka  mu  sikungu,  uto  ku  fulumeka  bo.  Aba 
i  mana  k'ola,  mabila  ao  ku  bana.  Uto  ku  isana  anu.Ab'aiya,  ao  ku 
iyani  iyuma  no  ku  kena.  Ab'akela,  utoku  banisa  amabila ; ngang'oyo 
uto  ku  leta  nongolo.  Munu  uto  ku  yama;  aVa  yama^  uto  ku  lema 
ilibila,  uku  U  baka  ba  lulimi;  ilio  ku  enda.  Uto  ku  mina.  AUa 
mana  ku  mina,  uto  ku  ibanguta,  uto  ku  ambetji.  Uni  be  la  ndoo,  u 
ni  be  kame  la  nde.  Uto  ku  mu  ba.  Ab'a  mana  ku  mina,  uto  ku  fulu- 
mana  ba  mutondo,  uto  u  ku  fuka  isito  sinene.  Ab'a  tamba  ku  yupa 
munu  mumweya,  uto  kutondoka;  ndji  mutondoka  ndoo,  ndji  mu 
iondoka  siwi,  ndji  mu  tondoka  nde.  Ab'a  mana  ku  tondoka,  ao  ku 
ta  ku  mundi,  u  ka  langana.  K^a  langana  ba  luluka,  kondji  ba  mopu, 

1.  C'est  Je  devin  lui-même  qui  tient  le  manche  de  houe  enfoncé  dans 
le  sol.  Parfois  il  ne  peut  plus  l'en  faire  sortir,  à  moins  de  frapper  vio- 
lemment dessus  avec  un  bâton. 
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Ah' a  langana  ba  luluka^  a  tamba  hu  fa.  Rame  k'a  li  ilia  no  ku  bia^ 
ab'a  i  lia,  a  tamba  ku  bia.  Ab'a  bia^  kame  k'a  mono  ku  tondoka. 
Anuab'a  ta  ku  mafa,  ao  ku  lila,  Ab'a  yupela  mo,  ao  ku  tondoka; 
ndji  mu  lila  mbuîa,  uto  ku  lila;  ndji  mu  lila  ndoo,  uto  ku  lila. 

XCIV.  —  Les  vers  que  l'on  boit*. 

Il  y  a  des  gens  qui  font  boire  les  vers.  On  dit  que  si  tu  bois  (le 
ver)  tu  deviendras  un  léopard,  un  lion,  un  crocodile  ou  un  élé- 
phant, quelqu'animal  que  ce  soit.  Pour  faire  (son  charme),  le  mé- 
decin va  dans  la  forêt,  il  cherche  une  médecine.  Quand  il  revient, 
il  la  met  dans  un  vase  de  bois,  coupé  (en  morceaux)  une  vieille 
peau  de  lion,  ou  bien  coupe  une  peau  de  léopard;  il  la  met  dans 
le  vase  et  recouvre  (le  vase).  Quand  (la peau)  est  pourrie,  des  vers 
en  sortent.  Il  appelle  les  gens.  Quand  ils  viennent;  ils  apportent 
des  perles  blanches.  Quand  ils  sont  arrivés,  il  prend  des  vers 
(dans  le  vase);  puis  le  médecin  apporte  une  coquille.  L'homme 
ouvre  (la  bouche)  ;  pendant  qu'il  l'ouvre,  (le  médecin)  prend  un 
ver,  le  lui  met  sur  la  langue;  le  ver  y  rampe.  (L'homme)  l'avale 
Quand  il  l'a  avalé,  il  lui  demande,  disant  :  Donne  m'en  (encore) 
un  de  léopard,  donne  m'en  aussi  de  lion.  11  les  lui  donne.  Quand 
il  les  a  avalés,  il  se  courbe  au-dessus  de  la  médecine  et  se  couvre 
de  grandes  couvertures.  Quand  il  entend  quelqu'un  (venir),  il 
rugit,  soit  qu'il  rugisse  (comme)  un  léopard,  soit  rugisse  (comme) 
une  hyène  ;  soit  qu'il  rugisse  (comme)  un  lion.  Quand  ils  ont  (ainsi) 
rugi,  ils  retournent  chez  eux  et  se  couchent.  Ils  ne  se  couchent 
pas  sur  une  natte,  mais  seulement  sur  l'herbe.  S'ils  se  couchaient 
sur  une  natte,  (les  vers  qu'ils  ont  bu)  mourraient.  De  même  ils  ne 
mangent  pas  d'aliments  chauds;  s'ils  en  mangeaient,  (les  vers)  se- 
raient échaudés;  s'ils  sont  échaudés,  ils  ne  pourraient  plus  rugir*. 

1.  Pour  boire  et  faire  6oire,  cf.  aussi  2e  Partie,  p.  158,  note  3.  La 
croyance  à  la  métempsychose  est  fortement  ancrée  au  Zambèze;  mais 
pour  y  avoir  part,  il  faut  boire  lever  de  l'animal  en  qui  l'on  veut  revivre. 
On  boit  aussi  la  pluie,  la  sorcellerie,  etc.,  non  plus  dans  un  désir  de 
métempsychose,  mais  pour  en  devenir  le  maître.  En  effet  ce  qu'on  a  6m 
ne  peut  plus  vous  faire  de  mal;  celui  qui  a  bu  la  pluie  ne  sera  pas  frappé 
par  la  foudre  ;  celui  qui  a  bu  le  ver  du  lion  ne  sera  pas  attaqué  par  un 
lion,  etc. 

2.  Comme  ils  veulent  devenir  des  animaux  sauvages,  ils  doivent  en 
prendre  dès  aujourd'hui  les  mœurs,  ainsi  coucher  sur  la  terre  dure, 
manger  des  mets  froids,  rugir  comme  des  animaux,  etc. 
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Quand  les  gens  vont  à  un  deuil,  ils  poussent  des  cris  de  deuil. 
Quand  (ceux  qui  ont  bule  ver)  entendent  (ces  pleurs)  ils  rugissent; 
si  Tun  fait  le  bruit  de  la  pluie,  il  pleure  ainsi  ;  si  l'un  rugit 
comme)  un  léopard,  c'est  ainsi  qu'il  pleure. 

XCV.  —  Ya  sikweti. 

A  tatji  anganga.  Kw^a  H  a  banga  mutondo  wa  timbindji.  A  tatji 
ab'o  mona  anu  a  sing'o  ku  ibaa,  wen*o  ku  weta.  Ab'o  yupa  ita  i  na 
kelUf  wene  uku  ta  ko.  Ab'o  kela^  wen'oku  amba  nao,  Ab'o  kela  :  Mu 
lumele.  —  Shangwe.  —  Uku  mu  ta  ni  kubini  ?  —  Batilij  ni  mu  tunda 
ku  mundi  wa  ndjingatanyi.  —  Miny'a  mundi  kw'a  li  ndji?  —  E, 
kw'a  li  ku  mundi  wa  ye.  K*a  timukile  ta  miny'a  mundi  uyu  u  amba 
nao.  Ab'a  tunda  bo,  uto  ku  ta  ku  mundi  wa  ye.  Ab'a  kela,  uto  ku 
ambetji  :  Ita  i  na  kelà,  Ab'a  i  mona  i  li  bebi,  uto  u  ku  bilula  isi- 
tondo,  ndji  mopu,  Kame  a  ingena  mu  ndo,  Ao  ku  mu  mona,  Anu 
ab'a  ambetji  :  Tu  ende,  tu  ka  mu  ibae.  Ab'a  kela  ba  mwelo,  n'oto 
uku  tunda  mu  ndo,  ku  ta  bande.  Ab'a  ambetji  :  Na  ti  kubini?  n'a 
mu  mona  u  enda  bande.  Ab'a  singa  ku  mu  ibaa,  uto  u  ku  bilula  si- 
tondo  no  ku  bia, 

XCV.  — Charme  pour  se  cacher*. 

On  dit  qu'il  y  a  des  médecins  qui  donnent  la  médecine  des  assa- 
gaies  (c'est-à-dire  de  la  guerre).  On  dit  que  si  tu  vois  des  gens  qui 
veulent  te  tuer,  tu  sauras  les  éviter.  Quand  tu  apprends  qu'une 
troupe  (d'ennemis)  est  arrivée,  tu  y  vas  ;  quand  tu  arrives,  tu  leur 
parle.  Quand  tu  arrives,  (tu  dis)  :  Bonjour!  —Mon  père!  Où  allez- 
vous? —  Oh!  je  viens  de  chez  tel  ou  tel?  —  Le  maître  du  village  est 
il  là  —  Oui,  il  est  dans  son  village.  Ils  ne  savent  pas  que  celui  qui 
leur  parle  est  le  chef  du  village.  En  partant  de  là,  il  va  à  son  vil- 
lage. Quand  il  arrive,  il  dit  :  Une  troupe  (d'ennemis)  est  venue. 
Quand  il  les  voit  tout  près,  il  se  métamorphose  en  arbre  ou  en 
herbe.  Puis  il  entre  dans  sa  hutte];  ils  le  voient.  Ces  gens  disent  : 
Allons  et  tuons-le.  Quand  ils  arrivent  près  de  la  porte,  lui-même 
sort  de  la  hutte  et  va  dehors.  Au  moment  où  ils  disent  :  Où  est-il 
allé?  ils  le  voient  qui  marche  là  dehors.  Quand  ils  veulent  le  tuer, 
il  devient  un  tison  brûlant. 

1.  C*est  le  charme  qui  rend  invisible,  ou  du  moins  qui  vous  permet  de 
vous  métamorphoser  de  telle  sorte  que  vos  ennemis  ne  puissent    vous 
reconnaître. 

i2 
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XCVI.  —  Ya  mukulu  wa  mbula. 

Mbula  aba  likangile  ngesi^  ngangauto  ku  ta  mu  musitu.  uku  ka- 
langa  imitondo.  Ab'a  kela,  ku  iya^  kui  baka  mu  sikungu  Ab'a  mana 
ku  i  baka  mu  sikungu^  uto  ku  isana  anu,  ku  iya  ku  nwa.  Wa  mona 
a  mona  makumbi  a  iya,  uto  ku  shandjela  :  U  iye  u  loke,  mulongive, 
mangali  no  ku  sheta.  Munu  ab'a  kela,  ku  iya  ku  ku  nwa  ;  ab'a  mana 
ku  nwa,  mbula  aba  ti  loka,  ànu  ao  ku  ba  nganga  ngombe.Ab'a  mana 
ku  mu  ba,  ao  ku  ambetji  :  K'a  bebe,  Vo  limukile  mbula  unene.  Wa 
mona  mbula  ti  loka  imilupe,  ao  ku  banisa  imisila^  ku  i  pumba- 
pumba  mu  mute;  ao  ku  i  skokona.  Munu  aVa  mana  ku  shokona^ 
uku  iyaneka.  Ab'a  mona  mbula  ti  na  ti,  uku  ambetji  :  Ndjingatanyi 
ni  mukulu  wa  mbula.  Mbula  aba  ti  tenda  linanga,  uku  lema  imisila, 
ku  i  yumbela  mu  meyi,  Ab'a  mona  ilikumbi  linyonyo  H  k'eya,  uto 
ku  ambetji  :  Mu  iye,  mu  mone  umusila  wa  nge  u  na  mana  ku  isana 
amakumbi.  Kame  mbula  aba  ti  palakata,  munu  uto  ku  bana,  uto  ku 
ambetji:  Yike  iyo  f  u  ka  kwe  umo,  mulongwe!  u  tunde  umo  mu 
mundi  wetu.  Ab'a  yupa  ti  ndunduma,  uto  ku  ambetji.  Na  pumene. 
Aba  ti  bita,  uto  ku  ambetji  :  Munu  na  ku  limuka  mbula  !  Ab'a  mona 
mbula,  k'a  ambwa.  A  tatji  :  wa  mona  wa  mu  amba,  u  tamba  ku  fa 
mbula,  ti  tamb'o  ku  ibaa. 

XCVI.  —  Le  maître  de  la  pluie'. 

Quand  la  pluie  refuse  de  tomber,  ce  médecin  va  dans  la  forêt, 
il  y  cherche  des  médecines.  Quand  il  en  revient,  il  les  dépose 
dans  un  vase  en  bois.  Quand  il  les  a  déposées  dans  ce  vase,  il 
appelle  les  gens;  (ceux-ci)  viennent  et  boivent.  S'il  voit  venir  des 
nuages,  il  leur  parle  :  Viens  et  tombe,  pluie,  toi  qui  tombes  avec 
bruit.  Quand  quelqu'un  arrive,  il  vient  et  boit;  quand  il  a  bu,  si 
la  pluie  tombe,  les  gens  donnent  un  bœuf  au  médecin.  Quand  ils 
le  lui  ont  donné,  ils  disent  :  Il  ne  plaisante  pas;  il  connaît  bien  la 
pluie.  Si  la  pluie  (doit)  tomber  longtemps,  ils  sortent  leurs  queues 
'de  gnou),  les  mettent  dans  la  cendre  et  les  frottent  (de  cendres). 

1.  Mukulu  wa  mbula  c'est  soit  :  le  maître  de  la  pluie,  soit  :  le  médecin 
de  la  pluie  (c'est-à-dire  celui  qui  sait  la  faire  boire).  On  la  boit,  soit  pour 
qu'elle  tombe  dans  nos  champs,  soit  pour  qu'elle  ne  vous  fasse  pas  de 
mal  (cf.  2e  Partie,  n°  LX).  Gomme  on  l'a  vu  plus  haut  (n"»  LII)  la  pluie  et 
la  foudre  sont  comprises  dans  le  terme  mbula. 
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Après  les  avoir  frottées^  ils  les  étendent  (sur  le  sol).  S'ils  voient 
que  la  pluie  est  venue,  (les  gens)  disent  :  Tel  et  tel  est  le  maître 
de  la  pluie.  Si  la  pluie  cesse,  il  prend  les  queues  (de  gnou)  et  les 
jette  dans  l'eau.  S'il  voit  venir  un  petit  nuage,  il  dit  :  Venez,  vous 
verrez  que  ma  queue  (de  gnou)  a  appelé  les  nuages.  De  plus  si  la 
foudre  bruit,  cet  homme  sort  (de  sa  hutte)  et  dit  :  Qu'est-ce  que 
ceci?  va  tomber  là-bas,  pluie!  sors  de  notre  village.  S'il  entend  le 
tonnerre  bruire  sourdement,  il'dit  :  Il  a  consenti.  Si  (la  foudre) 
passe  (plus  loin),  il  dit  :  (Ce  médecin)  est  quelqu'un  qui  connaît 
bien  la  pluie.  Quand  on  voit  la  pluie,  on  ne  prononce  pas  (le 
nom  de  ce  médecin)'.  On  dit  que  si  tu  prononces  son  (nom),  tu 
mourras  par  la  foudre,  elle  te  tuera. 

XCVII.  —  Ya  mulisi  no  tinde. 

Ab^a  mona  tinde  tï  na  pulu  ti  lia  itingombe,  ao  ku  saa  munu  u  ti 
limukite,  Ab'a  mana  ku  kala  :  Ni  tende  nga  sibi?  —  Batili,  tu  H  a 
ku  isanena  isi  itinde  ti  mana  itingombe  têtu.  Uto  ku  ambetji  :  Momo^ 
ni  yupile.  Uto  ku  ta  mu  musitu,  uku  kalanga  umutondo.  Ab'a  kela, 
uku  kaula,  ku  baka  ba  Iwenga,  uku  kukuta.  Ab*o  mana  ku  kukuta, 
uto  ku  u  fumeka  umulilo.  Ab\i  mana  ku  u  fumeka,  mwise  uku  ta  mu 
tingombe  ;  uto  ku  tinga  mango  a  mutondo,  amweya  no  ku  neneba, 
uku  a  baka  mu  livanda.  Uto  ku  lema  ikulubinyi,  uto  ku  i  ungwela  mu 
ndila.  Wa  mona  nde  i  iya,  iyo  ku  fa^  ka  i  leme  ngombe, 

XCVII.  —   Le  charmeur  de  lions*. 

Quand  (les  gens)  voient  que  de  nombreux  lions  mangent  le 
bétail,  ils  cherchent  quelqu'un  qui  sache  les  (détruire).  Quand 
celui-ci  arrive,  (il  dit)  :  Que  dois-je  faire  ?  —  Oh,  nous  t'avons 
appelé  à  cause  de  ces  lions  qui  détruisent  notre  bétail.  Il  répond  : 
C'est  bien  ;  j'ai  entendu.  Il  va  dans  la  forêt  chercher  une  médecine. 
Quand  il  revient,  il  la  coupe  (en  morceaux)  et  la  dépose  dans 
un  vase  (d'argile)  ;  elle  s'y  dessèche.  Quand  elle  est  sèche,  il 
l'allume  au  feu.  Quand  elle  brûle,  la  fumée  arrive  parmi  le  bétail; 
il  noue  des  amulettes,  quelques-unes  sont  très  grandes;  il  les 

1.  La  défense  de  prononcer  le  nom  de  quelqu'un  se  retrouve  souvent 
chez  les  différents  peuples. 

2.  Litt.  :  celui  qui  fait  manger  les  lions,  c'est-à-dire  qui  donne  la  mé- 
decine pour  se  préserver  des  lions. 
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place  dans  l'enclos  (du  bétail).  Il  prend  de  vieux  manches  de 
houes  et  les  cache  dans  le  chemin.  Si  un  lion  vient,  il  mourra  et 
,  ne  prendra  pas  le  bétail. 

XCVIII.  —  Ya  tingandu. 

A  tatji  abangi  no  iingandu  kw*a  H,  Wamonamunu  u  lia  ngombe 
la  ye,  uto  ku  ta  mu  liambai.  AVa  ka  kela,  uto  ku  ambetji  :  J\gandu 
u  iye  kunOf  u  ni  twalele  munu  uya  u  na  rCibaele  ingombe  ta  nge. 
Ngandu  ito  ku  yupa.  Ab*a  kena  amasiku,  uto  ku  yupa  ngandu  ti 
n'ebaa  munu  mu  liambai.  Uto  ku  ambetji  :  Ja  mbuyi  n'oyo.  Uto  ku 
tuma  ngandu  :  U  ende,  u  ka  mu  lie.  Ngandu  aba  ti  tunda  bo,  ito 
ku  ta  kuii  munuy  ito  ku  mu  lema.  Aba  ti  mana  ku  mu  lema,  ito  ku 
mu  twala  mu  liambai,  u  ka  mu  lia.  Rame  ka  ti  tjili  minya  to.  Wa 
mona  miny'a  to  u  tika,  ito  ku  mu  shimba,  ku  mu  twala  ku  bandji. 
Kame  aba  ti  mu  letela  iamana,  ito  ku  shendja  siamana.  Aba  ti  keta 
ku  mundi  wa  ?/e,  ito  ku  mu  ba.  Ab'a  enda-enda  ku  lipe,  uto  ku 
wan  'esiamana  si  na  fu.  Uto  ku  si  lema,  uku  si  waa. 

XCVIII.  —  Les  crocodiles*. 

On  dit  qu'il  y  a  des  (médecins)  qui  donnent  la  (médecine)  des 
crocodiles.  Si  quelqu'un  vole  les  bœufs  d'un  (de  ces  médecins,  le 
médecin)  va  vers  le  fleuve.  Quand  il  y  arrive,  il  dit  :  Crocodile 
viens  ici;  va  me  saisir  celui  qui  a  tué  mes  bœufs.  Le  crocodile 
entend.  Quand  le  matin  vient,  (cet  homme)  apprend  qu'un  cro- 
codile a  tué  quelqu'un  dans  le  fleuve.  Il  dit  :  C'est  le  voleur.  Il 
envoie  le  crocodile  :  Va  et  mange-le.  Quand  le  crocodile  sort  (du 
fleuve),  il  va  vers  cet  homme  et  le  prend.  Quand  il  l'a  pris,  il 
l'emporte  dans  le  fleuve  et  le  mange.  De  plus  (les  crocodiles)  n'ont 
pas  peur  de  leur  maître.  Si  leur  maître  est  en  train  de  se  noyer, 
ils  le  portent  (sur  leur  dos)  et  le  conduisent  à  terre.  De  plus,  lors- 
qu'ils (veulent)  lui  apporter  du  gibier,  ils  vont  à  la  chasse  du  gi- 
bier. Quand  ils  apportent  (le  gibier)  à  son  village,  ils  le  lui  donnent 
Lorsqu'il  se  promène  sur  les  bords  (du  fleuve),  il  trouve  un  ani- 
mal déjà  mort;  il  le  prend  et  le  dépèce. 

1.  Au  sujet  des  crocodiles  et  de  leurs  maîtres,  cf*  un  texte  Tonga  dans 
Torrend  [Comparative  Grammar,  p,  292). 
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XCIX.  —  Ya  iinyoka.  ' 

A  tatji  anganga  no  tinyoka  kw'a  H.    Wa  mona  miny*a  to  to  H 

shimbile  mu  ndingo  ;  kame  ab'asinga  ku  ibaamunu,  uto  ku  ti   tuma 

kulimunu  uyo.  Ab'amanaku  ti  tuma,  uto  ku  ambetji  :   U  ka  mu 

urne,  Aba  ti  kela,  ito  ku  mu  uma,  Kame  uyu  u  ti  limukile  uneney 

uku  ti  saela  katele;  uto  ku  ka  tjula,  Ab'a  mana  ku  ka  ijula^  uto 

kuka  baka  mundo.  Tinyoka  aba  ti  kela,  ito  ku  ingenomo   mu  ka* 

tels.  Kame  ab*a  tunda  mu  ndo  ta  ye,  uto  ku  manga  bo,  uku  siya  ti 

ikalile  ba  mwelo,  Wa  mona  mbuyi  u  ingena  mu  ndo,  ito  ku  mu  sin- 

delela  mo.  Miny*a  to  uto  ku  kela;  ab'a  kela,  uto  ku  mu  lema,  uku 

mu  fula . 

■  i 
XCIX.  —  Les  serpents. 

On  dit  qu'il  y  a  des  charmeurs  de  serpents».  Tu  peux  voir  leur 
maître  les  porter  autour  de  son  cou;  lorsqu'il  désire  tuer 
quelqu'un,  il  les  envoie  vers  cette  personne-là.  Après  les  avoir  en- 
voyés, il  leur  dit  :  Mordez-le.  Lorsqu'ils  arrivent  (vers  cette  personne- 
là),  ils  la  mordent.  De  plus  celui  qui  sait  très  bien  (les  charmer), 
leur  prépare  une  calebasse;  il  fait  un  troua  (cette  calebasse). 
Quand  il  l'a  percée,  il  la  dépose  dans  sa  hutte.  Les  serpents,  lors- 
qu'ils arrivent,  entrent  dans  cette  calebasse.  Ensuite,  quand  (le 
maître)  sort  de  la  hutte,  il  la  ferme  et  laisse  (les  serpents)  étendus 
près  de  la  porte.  Si  un  voleur  entré  dans  la  hutte,  ils  l'empêchent 
(de  sortir).  Leur  maître  revient;  quand  il  arrive,  il  saisit  (le  voleur) 
et  le  bat. 


3.  —  Mœurs,  coutumes,  etc. 
G.  —  Ya  ku  tamuna. 

Kwatjiaba  kuliwa  ilia,  ana  tanga  weli  ku  shebuluka.  Ab'a  mana  , 
ku  shebuluka,  ao  ku  kalangaumutondo.  Ab'a  singa  ku  lia  mundale,.  [ 
ao  ku  lema  mutondo,  uku  tamuna,  Kame  ab'a  mana  ku  tamuna,  ai  V 
ku  ba  afu.  Ab'a  twala  ba  sioko,  ni  a  ambetji  :  U  twale,  u  shimba- 

1.  Litt.  :  des  médecins  de  serpents.  Certains  médecins  au  Zambèze 
portent  des  serpents  enroulés  autour  de  leur  cou,  comme  les  charmeurs 
de  serpents  de  l'Inde.  Il  ne  m'est  pas  possible  de  dire  si  ce  sont,  ou  non, 
des  serpents  venimeux  (cf.  Torrend  :  Comparative  Grammar,i^,  292.). 


172  ÉTUDES    SUR    LES    LANGUES   DU   HAUT-ZAMBÈZE 

kane,  u  ka  lie  numba-fiMmba  ;  mutimo  ni  kayunyi  !  Ah' a  mana  ku 
lia,  u  ku  utuka,  ku  utukela  ku  wilu, 

C.  —  Comment  on  mangue  les  prémices*. 

Chez  nous,  quand  on  mange  (les  prémices),  on  commence 
d'abord  par  consulter  le  sort.  Quand  on  Ta  consulté,  on  cherche 
une  médecine.  Lorsqu'on  veut  manger  (les  prémices)  du  maïs, 
on  prend  cette  médecine,  on  mange  les  prémices.  Quand  on  a 
mangé  les  prémices,  on  en  donne  aux  morts.  Quand  on  les  porte 
sur  l'autel,  on  dit  :  Prends,  accepte,  mange  de  cette  nourriture; 
l'esprit  (du  mort)  est  un  petit  oiseau!  Quand  (l'ancêtre  mort)  a 
jnangé,  il  is'envole,  il  s'envole  au  ciel*. 

CI,  —  Ya  ku  kuna. 

Ab'a  kuna  kwatji^  wa  mona  mukati  no  ku  fumbata  u  enda  mu 
ndinde,  mukati  uyo  ni  mwana-moywe  k*a  si  shema  umwana,  munu 
ab'a  mu  mona,  ni  mu  ambetji  ;  wene  u  H  wamba-mba  ".  Ab'a  mu 
mona  u  kuna,  n'oto  ku  lema  ilïkaOy  n'oto  ku  kuna.  Ab'a  mana  ku 
kuna,  uto  ku  enda.  Kame  ab*a  mona  mbumw'a  ye,  uto  ku  mu  isana; 
kame  ab'a  kela,  uto  ku  lema  ilikao,  uku  kuna.  Ab'a  mana  ku  kuna, 
uto  ku  enda. 

CI.  —  Les  semailles. 

Chez  nous,  lorsqu'on  fait  les  semailles,  si  une  femme  enceinte 
va  à  son  champ,  si  cette  femme  est  une  fille  qui  n'a  pas  encore  eu 
d'enfant*,  si  quelqu'un  la  voit,  il  lui  dit  :  Toi  tu  es  une  femme 

1.  Chez  la  plupart  des  peuples  africains,  on  ne  mange  les  prémices  de 
la  récolte  qu'après  avoir  accompli  certaines  cérémonies.  Partout  aussi 
on  commença  par  en  donner  aux  mânes  des  ancêtres. 

2.  Je  n'ai  rencontré  nulle  part  ailleurs  cette  idée  qu'un  oiseau  représente 
l'esprit  d'un  décédé.  Chez  les  Zoulous,  les  Ba-Ronga,  etc.  C'est  plutôt 
sous  la  forme  de  serpents  que  les  ancêtres  se  montrent  à  leurs  descen- 
dants. 

3.  Probablement  :  wa  mba-mba  (une  femme  de  ventre  =  qui  est  en- 
ceinte). 

4.  D'après  Akaende,  cela  se  ferait  pour  toutes  les  femmes  enceintes,  et 
non  pas  seulement  pour  celles  qui  n'ont  pas  euv  d'enfants. 
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enceinte.  Lorsqu'il  la  voit  labourer,  lui  aussi  prend  une  bêche, 
lui  aussi  laboure.  Quand  il  a  labouré,  il  s'en  va.  De  même  si  elle 
voit  son  mari,  elle  l'appelle  ;  de  même  lorsqu'il  arrive  (vers  elle), 
il  prend  sa  bêche  et  laboure.  Quand  il  a  labouré,  il  s'en  va. 

Cil.  —  Ya  muonda  wa  kweti. 

Kweti  aba  ku  pa,  muywandi  uto  ku  shwaa  tingomhe,  Ab'a  mana 
ku  shiuaa,  uto  ku  ti  konela  mu  katjoo.  Amasiku-siku  ao  ku  kangula 
itingoma.  Ab*a  mana  ku  kangula^  ana  a  muywandi  ao  ku  patela 
imisila  no  tindimba.  Ab'amana  ku  patela^  ao  ku  iya.  Ab^a  kela,  ao 
ku  tanga^  ngoma  ito  ku  lila  ;  ao  ku  nenga.  AVa  nenga  nia  àmbetji: 
Ngoma,  lume  na  mate^  na  kwâ  nengwa  wa  lisheboj  hoko!  A  nenga 
mwindji  oondje^  ku  nengela  ukweti.  Ab'a  mana  ku  nenga,  ao  ku 
ikala  bandjif  uku  lia  inyama.  Ab'a  mana  ku  lia  inyama,  ao  ku 
mwala.  Mw'a  tendela  n'omo.  Ka  ku  limwa,  ka  ku  tende  munUj  a 
tatji  muonda  wa  kweti.  Kame  wa  mona  munu  u  lima,  a  ese  ku 
lima  ;  ni  kweti-sitila. 

Cil.  —  Le  Sabbat  de  la  nouvelle  lune. 

Quand  la  nouvelle  lune  parait,  le  chef  tue  des  bœufs.  Après  les 
avoir  tués,  il  les  fait  cuire  dans  des  pots.  Au  milieu  de  la  nuit,  ils 
font  sécher  leurs  tambours.  Quand  ils  sont  secs,  les  enfants  du 
chef  entourent  (leurs  reins)  de  queues  de  chats-tigres.  Quand  ils 
s'en  sont  ornés,  ils  vont  (à  la  fête).  Dès  qu'ils  arrivent,  ils  com- 
mencent (à  danser)  :  les  tambours  battent,  ils  dansent.  En  dan- 
sant, ils  disent  :  Tambour,  rosée(?)  et  salive*;  celui  qui  a  faim  ne 
chantera  pas!  hokol  Ils  dansent  toute  la  journée;  ils  dansent  en 
l'honneur  de  la  lune.  Après  avoir  dansé,  ils  s'assoient  et  mangent 
la  viande.  Après  avoir  mangé  la  viande,  ils  se  dispersent.  C'est 
ainsi  qu'ils  font;  on  ne  laboure  pas,  personne  ne  travaille,  c'est 
le  sabbat  de  la  nouvelle  lune.  De  plus  si  on  voit  quelqu'un  la- 
bourer, il  ne  faut  pas  qu'il  laboure;  c'est  le  chômage  *  de  la  nou- 
velle lune. 

1.  Beaucoup  de  ces  chansons  sont  très  obscures,  ou  même  n'ont  pas 
de  sens  du  tout.  La  traduction  de  lume  par  :  rosée,  est  très  sûre;  lume 
pourrait  peut-être  mieux  signifier  :  homme  (viV);  mais  le  sens  serait  plus 
étrange  encore. 

2.  Sitilaj  que  je  traduis  ici  par  :  chômage,  signifie  :  quelque  chose 
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cm.  —  Ya  ku  fulritoana. 

Mwand'moywe  aVa  fiilumanay  na  mana  ku  kula;  ab'a  enda,  ndji 
ynu  enda  mu  liyunguj  ab'a  ku  mona  na  fulumana,  uto  u  ku  shweka 
mu  musitu,  Abaye  ab'a  mona  k'a  si  uka,  ao  ku  mu  saa,  Ab'a  mu 
mona,  ao  ku  lulueta.  Kame  k'a  ende  mu  mundi.  Ab^a  iya  mu  mundi, 
'kondjiamangolwa;  ab^a  kela,  uku  langana.  AVa  mona  amasiku  a 
na  manaku  kena,  uto  ku  tunda  mu  mundi,  uku  ta  mu  liyungu,  Akati 
a  kulile  ao  ku  ta  ko,  u  ka  nenga.  Ab'a  nenga,  ni  a  lema  itinupa,  a 
mu  fula  to  nenga.  AVa  mana  ku  mu  nengisa,  ao  ku  mu  laa.  Kweti 
aba  ku  fa,  ao  ku  mu  banisa,  ao  ku  mu  twala  ku  mundi,  Uto  ku  waa 
amati  ni  nundwe.  Ab'a  mana  ku  waa,  uku  shokonani  lukumba,  Ab'a 
mana  ku  tenda,  ao  ku  mu  twala  kuli  mulume. 

cm.  —  La  nubilité  des  jeunes  filles*. 

Quand  une  fille  devient  nubile,  elle  est  devenue  grande.  Si  elle 
est  allée  se  promener,  si  par  exemple  elle  est  allée  dans  la  brousse, 
quand  elle  s'aperçoit  qu'elle  est  devenue  nubile,  elle  se  cache 
dans  la  forêt.  Quand  ses  compagnes  voient  qu'elle  n'est  pas  re- 
venue, elles  vont  la  chercher. Uumd  elles  la  trouvent,  elles  poussent 
des  cris  d'appel.  Elle  ne  retourne  plus  au  village.  Quand  elle  va 
au  village,  ce  n'est  que  de  nuit  ;  quand  elle  y  arrive,  elle  se  couche. 
Dès  qu'elle  voit  que  le  matin  est  venu,  elle  quitte  le  village  et  va 
dans  la  brousse.  Les  femmes  nubiles  y  vont;  elles  y  chantent.  En 
chantant,  elles  prennent  des  bâtons,  elles  la  frappent,  pendant 
qu'elle  aussi  chante.  Quand  elles  ont  fini  de  la  faire  chanter,  elles 

qu'il  ne  faut  pas  faire,  quelque  chose  d'interdit  (cf.   Kou  yila,  chex  les 
Ba-Ronga,  Junod,  op.  cit.,  p.  477). 

1.  Tandis  que  la  plupart  des  tribus  sud-africaines  ;  Ba-Souto,  Be-Chwana 
et  Ba-Venda,  Cafres  et  (anciennement)  Zoulous,  connaissent  et  pratiquent 
la  circoncision  des  garçons,  elle  est  inconnue  au  Zambèze.  Seuls  les  A- 
Kwa-Loubale  la  pratiqueraient.  Par  contre  les  Zambéziens,  ainsi  que  toutes 
les  autres  tribus  sud-africaines,  ont  une  cérémonie  spéciale  pour  célébrer 
la  nubilité  (menstruare)  des  jeunes  filles,  et  presque  partout,  elle  semble 
se  célébrer  de  la  même  manière;  cf.  pour  les  Ba-Souto  Bulletin  de  la 
Soc.  de  Géogr,  de Neuchâtel,  vol.  IX,  pp.  127,  etc..  A  en  juger  parle  livre 
de  Junod,  les  Ba-Ronga  (seuls  probablement  au  sud  de  l'Afrique)  ne 
connaîtraient  aucune  cérémonie  spéciale  pour  célébrer  la  nubiUté  des 
filles. 
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lui  enseignent  (ses  devoirs).  Quand  la  lune  meurt,  elles  la  font 
sortir  (de  la  brousse)  et  remmènent  au  village.  Elle  s'oint,  de 
graisse  et  d'ocre.  Quand  elle  s'est  ointe,  elle  se  frotte  avec  une 
poudre  odoriférante.  Quand  elle  a  fait  ainsi,  on  la  mène  à  son 
mari. 

CIV.  —  Yu  kwata  kw'a-Tonga. 

:  A'Tonga  ah'a  kwata,  mulume  ab*a  singa  mwarCa  munu^  ab*a 
shemwa  fo  si  H  lukeke,  ndji  mukati  uyo,  uto  ku  anibetji  :  Ab'a  tamba 
ku  kula,  ni  tamba  ku  mu  kwata.  Mulume  uto  ku  tjaa  itinunyi.  Ab^a 
kula,  uto  ku  fulumana;  ab'a  mana  ku  fulumana,  uto  ku  mu  londa. 
Ab'a  kelaj  uto  ku  leta  itingombe,  ni  makao,  ni  iyuma,  Aba  endai 
uto  ku  imana;  ao  ku  yumbela  bandji  iyuma.  Mulume  t'o  ikalile  mu 
ndo,  Anu  ao  ku  lema  mukati,  uku  mu  yumbela  mu  nda;  mulume  uto 
ku  mu  lema.  Amasiku-siku^  nyako  lia  ye  ab'a  inguka^  uku  ta  kuli 
mwikuli  wa  ye.  Ab'a  kela^  uto  ku  mu  ibanguta,  uto  ku  ambetji  :  U 
na  langana  nga  sibi?  Uto  ku  itàna  :  Na  langana  wino.  Uto  ku  uka; 
ab'a  kela,  uto  ku  tangalala.  Kame  munu  aba  fumbatile,  mulume 
uto  ku  iya;  ab'a  kela  ba  lipumo,  uto  ku  H  lema,  uto  ku  ambetji  : 
llwe  mukafa  nge;  iwa  ku  tili  mulume ^  u  tamba  ku  ba  mwabange. 
Nyina  aba  shema,  ndji  mwan'oyo  mukati,  u  tamba  ku  ba  mukat'a 
ye;  ndji  mulume  u  tamba  ku  ba  mwabaye.  Wa  mona  mukati  a  kana 
mulume;  inu  ya  ye  i  tamba  ku  uka  yondje,  Ab'a  kana  ku  leya  um- 
wana,  uto  ku  tundisa  ku  inu  ya  ye. 

CIV.  —  Le  mariage  des  Ba-Tonga*. 

Lorsque  les  Ba-Tonga  se  marient,  si  un  homme  veut  (épouser) 
Tenfant  d'un  autre,  quand  cet  enfant  est  né  et  est  encore  petit,  si 
c'est  une  fille,  (cet  homme)  dit  :  Quand  elle  sera  grande,  je  l'épou- 
serai. L'homme  (doit  alors)  rassembler  (continuellement)  du  bois 
à^brûler  (pour  ses  beaux-parents)*.  Quand  elle  a  grandi,  elle  de- 

I  1.  Pour  les  coutumes  matrimoniales  chez  les  Ba-Souto  et  les  6a-Ronga, 
qui  rappellent  beaucoup  celles  que  l'on  trouve  au  Zambèze;  cf.  pour  les 
Ba-Souto  :  Bulletin  de  la  Soc.  Géog.  Neuchâtel,  IX,  pp.  112,  etc.;  pour  les 
Ba-Ronga,  Junod,  op.  cit.,  pp.  30,  etc. 

2,  C'est  le  devoir  d'un  gendre  de  travailler  pour  ses  beaux-parents 
(cf.  2®  partie,  n°^  XIII  et  XLIV)  ;  or  cet  homme,  ayant  retenu  officielle- 
ment sa  femme,  est  déjà  le  vrai  gendre  des  parents  de  celle-ci. 
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vient  nubile;  après  (les  cérémonies  de)  la  nubilité,  il  vient  la 
chercher.  Quand  il  vient,  il  amène  du  bétail^  des  bêches  et  des 
perles  *.  Quand  elle  va  (vers  son  mari),  elle  s'arrête  (près  du  vil- 
lage) ;  on  lui  jette  des  perles".  Le  mari,  lui,  est'assis  dans  la  hutte. 
Les  gens  prennent  la  femme  et  la  jettent  dans  la  hutte,  ;  son 
mari  la  prend.  De  grand  matin,  quand  la  grand'mère  se  lève,  elle 
va  vers  sa  belle-fille.  Quand  elle  arrive,  elle  demande  :  Comment 
as-tu  dormi?  Elle  répond:  J'ai  bien  dormi.  Elle  s'en  retourne  : 
quand  elle  arrive  (dans  sa  hutte),  elle  se  réjouit.  De  même,  quand 
une  femme  est  enceinte,  un  homme  vient;  quand  il  arrive,  il 
touche  son  ventre  et  dit  :  Toi  tu  seras  ma  femme;  ou  bien  si  c'est 
un  garçon,  il  sera  mon  compagnon.  Quand  la  mère  a  eu  son  en- 
fant, si  cet  enfant  est  une  fille,  ce  sera  la  femme  (de  cet  homme); 
si  c'est  un  garçon,  il  sera  son  compagnon.  Si  une  femme  refuse  le 
mari  (auquelle  elle  avait  été  promise),  tous  les  objets  (qui  avaient 
payé  le  douaire)  seront  renvoyés  (au  mari).  Si  elle  n'a  pas  d'en- 
fants, on  rendra  quelques-uns  des  objets  (qui  avaient  payé  le 
douaire)  ', 

CV.  —  Ku  kwata  kw'a-Luyana. 

A-Luyana  ah* a  kwata,  ndji  mulume  t^o  singa  mukatana,  ab'a 
tamha  ku  mu  shengula,  mukati  uto  ku  pumena.  Mulume  uku  ta  kuli 
nyin^a  mukati  ni  it  'a  ye.  Ab'a  kela  :  Ni  mu  singa  mivan'ètu.  Ab^a 
pumena^  uto  ku  lema  inu  y  a  ye,  uto  ku  ta  kuli  mukati.  AVa  mana 
ku  i  amba,  uto  ku  i  siya  inu,  uto  ku  kwata  mukati.  Liywa  ilio  a 
kwata,  ni  mu  shwaa  ngombe,  ni  malopu.  Ab'a  mana  ku  shvaa 
ngombe  ito,  uku  ti  twala  ku  ainy'a  mwana  ;  ka  ti  yumemva  munu 
ngombe  ta  ku  kwata.  Ao  ku  kongoloka,  ku  iya,  ku  nwa  ku  malopu, 
Kame  ku  iya,  ku  nenga.  AVa  mana  ku  lia,  ao  ku  enda,  akwati  ku 
a  siy'omo.  Amweya  k'a  kwata  ni  itingombe,  ni  a  kwata  sina  a- 
kwengo.  Mené  si  limukile  a  tundisa  kubi  umu  a  kwatela. 

1.  Le  Mariage  par  appropriation  ou  par  achat  est  répandu  partout  en 
Afrique;  c'est  même  la  seule  forme  de  mariage  qui  y  soit  connue;  le 
douaire  se  paie  généralement  en  bétail. 

2.  Cf.  n®  XXII,  le  conte  de  Mbalangwe,  où  l'on  retrouve  la  même  cou- 
tume. Elle  s'observe  aussi  chez  les  Ba-Souto  et  d'autres  tribus  africaines. 

3.  La  même  chose  s'observe  également  chez  la  plupart  des  autres  tribus 
sud-africaines. 
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CV.  —  Le  mariagfe  des  A-Louyi. 

Quand  les  A-Louyi  se  marient,  si  un  homme  aime  une  jeune 
fille,  quand  il  lui  fera  la  cour,  la  jeune  fille  consent.  L'homme  va 
vers  la  mère  et  le  père  delà  fille.  Quand  il  arrive,  (il  dit)  :  J'aime 
votre  enfant.  S'ils  consentent,  il  va  chercher  les  objets  (qui  for- 
meront le  douaire)  et  va  vers  sa  femme.  Quand  il  a  fini  de 
compter  (le  douaire),  il  laisse  là  les  objets  (qui  le  composent)  et 
épouse  sa  femme.  Le  jour  du  mariage,  il  tue  un  bœuf  et  (fait)  de 
la  bière.  Quand  il  a  tué  ce  bœuf,  il  en  porte  (la  viande)  aux 
parents  de  la  fille.  On  ne  refuse  à  personne  (la  viande  du)  bœuf 
du  mariage.  (Les  gens)  se  rassemblent,  ils  viennent  et  boivent  de 
la  bière.  Puis  ils  vont  danser.  Quand  ils  ont  fini  de  manger,  ils 
partent  et  laissent  là  les  époux.  Quelques-uns  ne  se  marient  pas 
en  donnant  du  bétail,  ils  épousent  (leurs  femmes)  comme  les 
Bushmen  *.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'ils  donnent  (aux  parents)  là  où  ils 
se  marient  ainsi. 

CVL  —  Ya  ufubakati. 

Kwatji  wa  mona  u  kwata  akati  no  ku  pula,  ah'o  ta  mu  liyungu, 
wene  uku  ibaa  isiamana,  ah'o  si  keta  ku  mundi,  wa  mona  u  si  baka 
mu  lilapa  limmeya,  mufubakati  ah'a  mona  ngeso,  uto  ku  angula. 
Ab'a  angula,  ni  mu  ambetji  :  Mawe,  mené  k*a  ni  singi  ;  ni  mu  singa 
mukaCa  ye  uya.  Kame  mulume  ab*a  ta  mu  ku  waya,  uku  iba^etindi 
no  ku  pula^  uto  ku  ti  keta  mu  lilapa  ilio;  kame  mufubakat'a  ye  aVa 
yupela  mo,  uto  ku  ta  mu  lilapa  lia  ye,  uku  shimba  ilikao,  Ab^a 
kela,  uto  ku  mu  kanala.  Ab'a  mana  ku  mu  kanala,  uto  ku  mu 
tema;  ao  ku  Iwa.  Wa  mona  k'a  momva  anu^  a  tamba  u  ku  ibaa, 
anu  na  mufubakaVa  ye.  Kame  mumweya  ab'a  singa  ku  ibaa 
mufubakaVa  ye,  uto  ku  kumbela  uluyi  no  ngandu,  uku  mu  bakela 
mu  ilia.  A¥a  mana  ku  lia,  uto  ku  fa.  Kame  wa  mona  mufubakafoe 
u  iya  ku  lilapa  Woe,  wene  u  ikale  winoy  u  tamb'o  ku  ibaa.  Mw'a 
tendela  umo  akati. 


1.  Comme  les  Bushmen,  c'est-à-dire  sans  donner  de  douaire  et  sans 
aucune  cérémonie.  En  général  le  lien  conjugal  semble  plus  relâché  au 
Zambèze  que  nulle  part  ailleurs  au  sud  de  l'Afrique.  On  s'y  prend  ou  on 
s'y  quitte  presque  ad  libitum;  c'est  presque  l'union  libre. 
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CVI.  —  Ca  polygamie*. 

Chez  nous,  si  tu  épouses  plusieurs  femmes,  lorsque  tu  vas  dans 
la  brousse  et  tues  du  gibier,  lorsque  tu  l'apportes  à  la  maison,  si 
tu  le  portes  dans  la  cour  (d'une  de  tes  femmes),  la  femme  rivale 
voyant  cela  viendra  Tinjurier.  Quand  elle  Tinjurie,  elle  dit  :  HélasI 
moi,  mon  mari  ne  m'aime  pas  ;  il  aime  cette  femme-là.  De  même 
si  le  mari  va  à  la  pêche  et  tue  beaucoup  de  poissons,  il  les  apporte 
dans  la  cour  (de  cette  femme).  De  nouveau  lorsque  sa  rivale  s'en 
aperçoit,  elle  se  rend  dans  la  cour  de  cette  (femme)  en  brandis- 
sant une  bêche.  Quand  elle  arrive,  elle  la  blesse.  Quand  elle  Ta 
blessée,  elle  lui  fait  (encore)  de  fortes  coupures  (avec  sa  bêche)  ; 
elles  se  battent.  Si  personne  ne  les  voit,  elles  se  tueront  mutuel- 
lement, cette  femme  et  sa  rivale.  De  même,  si  l'une  (des  femmes) 
veut  tuer  sa  rivale,  elle  va  demander  de  la  cervelle  de  crocodile, 
et  la  met  dans  la  nourriture  (de  sa  rivale)  Quand  (celle-ci)  Ta 
mangée,  elle  meurt.  De  même,  si  tu  vois  ta  rivale  entrer  dans  ta 
cour,  tiens-toi  bien  ;  elle  pourrait  te  tuer.  C'est  ainsi  que  font  les 
femmes. 

CVII.  —  Ya  lifuba. 

Wa  mona  mulume  na  ku  saelemukatiy  k'a  singi  ku  bebelwa  anu. 
Uiju  H  mu  behela  u  tamha  ku  fa.  Ah' a  mona  mulume  rCombula,  uto 
ku  ta  kuli  mulume  mundina.  Ab'a  kela,  uto  ku  ambetji  :  Mené  ni 
ku  singa.  Mulume  ab'a  yupela  mo^  uto  ku  mu  yanga.  Ab'a  k'oka 
miny'a  mukati,  ku  wana  na  mu  twala  kwao.  Ab*a  mu  kona^  mulume 
uto  ku  enda  wino^  uto  ku  kokala,  to  shimbile  itimbindji.  Wa  mona 
a  mu  wanaj  uto  ku  mu  yaa.  Ab'a  mana  ku  mu  yaa^  uto  ku  mu 
fumeka  mu  ndo.  Ab'a  mana  ku  mu  fumeka,  uto  ku  twala  mukat'a  ye 
kwao, 

CVII.  —La  jalousie*. 

Si  un  homme  a  épousé  une  femme,  il  n'aime  pas  que  les  gens 

1.  La  polygamie  donne  généralement  lieu  à  des  haines  et  à  des  que- 
relles incessantes  entre  les  femmes  d'un  même  mari  ;  cf.  n»  CXIV  :  Chant 
des  femmes  de  polygames.  \ 

2.  Chose  curieuse,  même  là  où  le  lien  conjugal  est  aussi  relâché  qu'au 
Zambèze,  et  malgré  le  peu  de  prix  qu'on  met  à  la  chasteté  des  femmes, 
l'adultère  y  amène  aussi  à  sa  suite  des  tragédies  sanglantes.  Elles  doivent 
y  être  cependant  plus  rares  qu'ailleurs.  / 
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se  jouent  de  lui.  Celui  qui  se  joue  de  lui  mourrai  Quand  (la  femme) 
voit  que  son  mari  est  parti,  elle  va  vers  un  autre  homme.  Quand 
elle  arrive,  elle  lui  dit  :  Je  t'aime.  Quand  l'homme  entend  cela,  il 
l'enlève.  Quand  revient  le  mari  de  la  femme,  il  trouve  que  (l'autre) 
l'a  emmenée  chez  lui.  Quand  il  la  poursuit,  le  mari  avance  pru- 
Jemment,  il  va  en  rampant,  portant  ses  assagaies.  S'il  trouve 
(le  ravisseur),  il  le  tue  (à  coups  d'assagaies).  Quand  il  Ta  tué,  il 
le  brûle  dans  sa  hutte.  Après  l'avoir  brûlé,  il  ramène  sa  femme 
chez  lui. 

CVIII.  —  Y'a-kwa-manyînga, 

Kwatji  aVa  singa  ku  suma  umukoa,  u  ku  tendela  mukwa-manyï' 
ïiga^  Ab'a  mana  ku  mu  mona  munu  wa  ku  tenda  naye  mukwa- 
manyinga,  uto  ku  ambetji  :  Tu  nwe  amanyinga.  Aba  a  mana  ku 
yupana,  ao  ku  ta  ku  akulu  ;  aba  a  kela,  a  tatji  :  Atji  tu  H  a  singa 
ku  nwa  amanyinga,  Akulu  aba  a  yupela  mo,  ao  ku  ambetji  :  Momo^ 
mu  tende  tu  mone.  Ao  ku  ambetji:  Biunda  tu  tamba  ku  nwa.  AU  a 
kena  amasiku,  ao  ku  iya  kuli  mukulu.  Aba  a  kela,  ao  ku  ikala 
bandji.  Aba  a  mana  ku  ikala^  ao  ku  leta  ni  mukandanu  ;  ao  ku  baka 
mu  sishanda  no  katele.  Mukulu  uto  ku  a  ba  ulubelo,  ao  ku  sata  ba 
timbando  ta  o  tusato  twili,  Aba  a  mana  ku  sata^  ao  ku  leta  akas- 
handttj  uku  punga  ni  manyinga.  Mukulu  uto  ku  shandjela  to  lemine 
isikulubinyi ,  to  si  fula  bandji,  to  ambetji:  Mu  ese  u  ku  timba,  uy*u 
timba  mwabaye  u  tamba  ku  fa^  umbingwa  u  mu  tafune  ;  ab'a  shwaa 
ingombe  t'oe,  u  ese  ku  ayula.  Aba  a  mana  ku  a  nwa  ngeso,  ao  ku 
mana,  a  tatji  :  Wa  mona  wa  mu  tongoka,  u  tamba  ku  fa^  umbingwa 
u  tamb'o  ku  ibaa,  u  tamVo  kupatula  amakaa^  ni  matende  ni  matwi 
oondje.  Aba  a  mana  ku  suma  umukoa,  ao  ku  enda  ni  mukwa" 
manyinga  wa  ye.  Ni  mukoa  munene,  ka  wa  ku  beba,  Mw'a  ku 
tendela  n'omo  :  Ab'a  singa  ngombe  ta  ye,  uto  ku  ti  twala  ;  ab^a 
singa  sinu  sondje,  uto  ku  tivala.  Biunda  ab*a  ka  angana  mu  ita, 
k^a  mu  ibaa,  uku  tjila  amanyinga.  Wa  mona  wa  mu  ibaa,  u  tamba 
ku  fa  umbingwa.  Mw'a  tjilela  n^omo,  Kame  mukwa-manyinga 
ab'a  fa  k'a  ti  ko  weli,  ni  mu  saa  nuku  ni  iyuma  no  ku  kena.  AVa 
kela^  uto  ku  ti  patula  umutwi  ti  si  yoya,  ku  patula  iyuma  no  ku 
kena.  Wa  mona  wa  ta  ku  ulwa  ni  nuku,  u  tamba  ku  fa  umbingwa. 
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CVIII.  —  La  fraternisation  par  le  sangf*. 

Chez  nous,  si  quelqu'un  veut  lier  alliance  avec  un  autre,  il  fera 
avec  lui  la  fraternisation  par  le  sang.  Quand  il  a  vu  Thomme  dont 
il  veut  devenir  le  frère  par  le  sang,  il  lui  dit  -.Buvons  le  sang*. 
Après  s'être  entendu,  ils  vont  vers  les  médecins.  Quand  ils  arrivent, 

1.  Cf.  sur  cette  coutume  et  particulièrement  chez  les  populations  de 
race  bantou,  R.  Basset,  La  fraternisation  par  le  sang^  Revue  des  Traditions 
populaires,  t.  VI,  1891  ;  §  II,  p.  577,  II,  578  (chez  les  peuples  voisins  du 
Tanganyika),  t.  VII,  1892;  §  V,  p.  344  (chez  les  Balondas);  §  VI,  p.  345; 
§  VII,  p.  345  (dans  rOunyoro);§  VIII,  p.  345  (chez  les  Manyouémas); 
§  IX,  p.  346  (chez  les  Vouassoussis;  §  X,  p.  346  (chez  les  Basokos); 
§  XI,  p.  346  (chez  les  Babourous)  ;  §  XII,  p.  347;  §  XIII,  p.  347;  §  XIV, 
p.  347:  §XV,  p.  348;  §  XVI,  p.  348  (dans  l'Ougalla)  ;  §  XVII,  p.  348 
(chez  les  Ouaémbas)  ;  §  XVIII,  p.  348  (chez  les  Itahouas);  §  XIX,  p.  348 
(dans  l'Oussouma);  §  XX,  p.  350  (à  Konko);  §  XXI,  p.  350  (chez  les 
Bayanzis);  §  XXII,  p.  350  (chez  les  Souahilis);  §  XXIII,  p.  351  (chez  les 
Ouankorés)  ;  §  XXIV,  p.  351  (chez  les  Batékés),  §  XXV,  p.  352  (chez 
les  Bangalas);  §  XXVI,  p.  352  (chez  les  Mobékas);  §  XXVII,  p.  352  (dans 
l'Ibinza);  §  XXVIII,  p.  352  (chez  les  Bakoutis);  §  XXIX,  p.  353  (dans 
l'Irebou);§  XXX,  p.  353;  §  XXXI,  p.  601;  §  XXXII,  p.  601;  §  XXXIII, 
p.  602  (dans  l'Oukenghéri)  ;  §  XXXIV,  p.  602  (chez  les  Assamas); 
§  XXXV,  p.  602  (dans  le  Ngannza)  ;  §  XXXVI,  p.  603  (chez  les  Baroumbé)  ; 
§  XXXVII,  p.  603  (chez  les  Barouas)  ;  §  XXXVIII,  p.  603  (chez  les  Yalou- 
léma);  §  XXXIX,  p.  603  (à  Ouranga);  §  XL,  p.  604  (à  Ikengo);  §  XLI, 
p.  604;  §  XLII,  p.  604  (chez  les  Vouahoumba);  §  XLIII,  p.  604  (dans 
l'Itourou)  ;  §  XLIV,  p.  605  (à  Barabirah)  ;  §  XLV,  p.  605  (sur  les  bords 
du  Victoria  Nyanza);  §  XLVI,  p.  605  (dans  l'Ouhyohouah);  §  XLVII, 
p.  606  (dans  l'Ouganda)  ;  §  XLVIII,  p.  606  (chez  les  Vouavinzas)  ;  §  XLIX, 
p.  607  (chez  les  Vouényas);  §  L,  p.  607  (à  iMpika).  —  T.  VIII,  1893; 
§  LI-LIII,  p.  532-533.  -  T.  IX,  1894;  §  LIV,  p.  657;  §  LV,  p.  657  (dans 
le  Katanga);  §  LVI,  p.  657.  —  T.  X,  1895,  §  LVIII,  p.  197  (chez  les  Bonjos)  ; 
§  LIX,  p.  198  (chez  les  Kilémas)  ;  §  LX,  p.  474.  —  T.  XI,  1896;  §  LXI- 
LXIII,  p.  465.  —  T.  XII,  1897;  §  LXV,  p.  692  (chez  les  Bougbous  ;  §  LXVI, 
p.  692  (chez  les  Nzakras)  ;  §  LXVII,  p.  692  (chez  les  Agouffos)  ;  §  LXVIII, 
p.  692  (chez  les  Alangbas);  §  LXIX,  p.  693  (chez  les  Pat'ris)  ;  §  LXX, 
p.  693  (chez  les  Sangos)  ;  §  LXXI,  p.  693  (chez  les  Yagbas)  ;  §  LXXII, 
p.  693  (chez  les  Banziris).  —  T.  XIV,  1899,  §  LXXIII-LXXV,  p.  588  ; 
§  LXXVI-LXXVIII,  p.  642.  -  T.  XV,  1900,  §  LXXIX-LXXX,  p.  617. 

2.  Pour  le  sens  de  6oire,  cf.  n*  XGIV.  Le  mot  que  je  traduis  par  méde- 
cins {akulUf  cf.  n°  XCVI,  note)  pourrait  peut-être  aussi  bien  se  traduire  : 
les  anciens. 
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ils  disent  :  Nous  désirons  boij^e  le  sang.  Quand  les  médecins  en- 
tendent cela,  ils  disent  :  Bien,  faites,  et  nous  venons.  Ils  disent  : 
Demain  nous  boirons  (le  sang).  Quand  vient  le  matin,  ils  vont  vers 
le  médecin.  Quand  ils  arrivent,  ils  s'asseoient  à  terre.  Après  qu'ils 
se  sont  assis,  on  apporte  de  la  bière  forte,  on  la  verse  dans  un 
vase  (fait  avec)  une  callebasse.  Le  médecin  leur  donne  une  lan- 
cette, ils  se  font  deux  incisions  à  la  poitrine.  Quand  ils  ont  fait  les  . 
incisions,  on  apporte  un  petit  vase,  on  y  mélange  le  sang.  Le  mé- 
decin chante  en  tenant  (à  la  main)  un  manche  de  houe,  frappant 
continuellement  à  terre,  et   disant  continuellement  :  Ne  vous 
haïssez  pas  l'un  Tautre;  celui  qui  hait  son  frère  mourra,  la  lèpre 
le  dévorera  ;  s'il  tue  ses  bœufs,  ne  te  fâche  pas.  Quand  ils  ont 
ainsi  bu  et  fini  (la  cérémonie  de  la  fraternisation),  (le  médecin) 
dit  :  Si  tu  as  quelque  chose  contre  (ton  frère),   tu  mourras;  la 
lèpre  te  tuera,  elle  coupera  tes  mains,  tes  pieds  et  tes  oreilles. 
Quand  ils  ont  fait  la  fraternisation,  (celui  qui  Fa  fait)  s'en  va  avec 
son  frère  par  le  sang.  C'est  une  alliance  très  importante  ;  ce  n'est 
pas  un  jeu.  C'est  ainsi  qu'ils  font  :  si  (le  frère  par  le  sang)  désire 
les  bœufs  de  l'autre),  il  les  prend;  s'il  désire  n'importe  quel  objet, 
il  le  prend*.  Demain  s'ils  se  rencontrent  dans  une  bataille  (l'un) 
ne  tue  pas  (l'autre)  ;  il  a  peur  du  sang  (qui  les  lie).  S'il  le  tuait,  il 
mourrait  de  la  lèpre.  C'est  pour  cela  qu'il  a  peur.  De  même  si  son 
frère  par  le  sang  vient  à  mourir,  il  ne  doit  pas  y  aller  tout  (Je 
suite  ;  mais  il  cherche  une  poule  et  des  perles  blanches.  Quand  il 
arrive  (à  la  maison  de  son  frère),  il  coupe  la  tête  (de  la  poule) 
encore  vivante,  et  écrase  les  perles  blanches.  S'il  va  sans  appor- 
ter de  poule,  il  mourra  de  la  lèpre. 

CIX.  —  Ya  natamoyo. 

Natamoyo  to  yoyisa  anu.  Muywandi  ab'a  amba  :  Munu  uto  muka 
mu  fuie  ;  ab*a  tamba  ku  banena  ba  namoo^  ao  ku  mu  twala.  AVa 
singa  ku  mu  lema,  ab'a  utukela  kuli  natamoyo,  ao  ku  mu  lésa.  Kame 
k'a  mu  fulu.  Ao  ku  ambetji  :  Na  mana  ku  yoya.  Kame  natamoyo 
ab'a  mona  munu  a  singa  ku  mu  ibaa,  aVa  ambetji  :  Mu  ese  ku  mu 
ibaa;  ao  ku  mu  lésa,  uto  ku  yoya,  Natamoyo  aVa  mona  munu  a  na 

1.  Ceux  qui  ont  ainsi  lié  alliance  ont  tout  en  commun;  l'un  ne  peut 
rien  refuser  à  l'autre,  fàt-ce  sa  femme. 
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mana  ku  mu  bamba,  uto  ku  mu  bambutula.  Ta  moyo  w'anu  oondje, 
ta  moyo  w*anUf  ta  nyin'a  moyo. 

CIX.  —  Le  natamoyo*. 

Le  natamoyo  c*est  lui  qui  fait  vivre  les  gens.  Si  le  chef  dit  i 
Battez  cet  homme,  lorsque  (cet  homme)  sortira  de  la  place  pu* 
blique  (les  gens)  se  saisiront  de  lui.  Quand  ils  essaient  de  le 
prendre,  si  cet  homme  s'enfuit  vers  le  natamoyo,  ils  le  laissent. 
Ils  ne  le  battent  plus.  Il  disent  :  il  est  sauvé.  De  même  si  le  nata- 
moyo voit  un  homme  qu'on  veut  tuer,  s'il  dit  :  Ne  le  tuez  pas,  ils 
le  laissent,  il  est  sauvé.  Quand  le  natamoyo  voit  un  homme  qu'on 
a  lié,  il  le  délie.  C'est  lui  la  vie  de  tous,  c'est  la  vie  des  gens,  c'est 
la  mère  de  la  Vie. 

ex.  —  Ya  ling^oloDg^oma. 

Anukane  ab*a  beba^  ao  ku  lema  mwanukana  mutjili,  ao  ku  mu 
fuka  itOf  uku  mu  limbelela,  Ab'a  mana  ku  mu  limbelela,  ao  ku 
tanga:  Iwa  ku  Voko,  lingongoloma  H  tamb'o  ka  ku  liela  ko.  — Ni 
te  ku  mutulo  f  —  Jwa  ku  t'oko^  lingolongoma  H  tamb'o  ka  ku  liela 
ko,  Mwan^a  nge  bo? —  Ni  te  ku  mboela-mboela-mboelaf  —  Iwa 
ku  t'oko,  lingolongoma  H  tamb'o  ka  ku  liela  ko,  Mwan'a  nge  bo?  — 
Ni  te  ku  wiko'Wiko-wiko  ?  —  Jwa  ku  Voko,  lingolongoma  li  tamb'o 
ka  ku  liela  ko.  Mwan'a  nge  bo  f —  Ni  te  ku  upa-upa-upa  ?  —  Jiva 
ku  VokOf  lingolongoma  li  tamb'o  ka  ku  liela  ko.  Ao  ku  mu  limbu- 
tuka. 

ex.  —  Le  jeu  du  lingolongoma*. 

Quand  les  enfants  jouent,  ils  prennent  un  enfant,  le  couvrent 

1.  L'institution  du  natamoyo  est  une  des  plus  intéressantes  de  la  vie 
publique  chez  les  A-Louyi.  C'est  ce  que  l'on  pourrait  appeler  le  ministre 
du  droit  de  grâce.  S'il  prend  sous  sa  protection  un  condamné,  Je  grand 
chef  lui-même  est  obligé  de  lui  laisser  la  vie.  Aussi,  lorsqu'il  veut  être 
absolument  sûr  qu'un  condamné  soit  exécuté,  a-t-il  soin  de  le  faire  exé- 
cuter à  l'insu  du  natamoyo  (cf.  Coillard  :  Sur  le  Haut-Zambèze).  Akaende 
prétend  que  le  nom  même  de  natamoyo  signifie  :  le  père  de  la  vie* 

2.  C'est,  paraît-il,  un  jeu  très  populaire  chez  les  petits  2ambéziens, 
Lingolongoma  serait,  d'après  Akaende,  le  nom  Louyi  du  monstre  fabuleux 
Seedimwé  (cf.  n»  XVU  et  2"  partie,  n"  XV-XVII).  C'est  ïogre  zambézien 
dont  les  enfants  jouent  à  s'effrayer  les  uns  les  autres. 
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de  couvertures  et  s'asseoient  sur  lui.  Une  fois  qu'ils  sont  assis,  ils 
commencent  :  Si  tu  vas  là- bas,  le  lingolongoma  ira  t'y  manger. 

—  Dois -je  aller  au  nord?  —  Si  tu  y  v^s,  le  lingolongoma  ira  t'y 
manger.  —  Où  (iras-tu),  mon  enfant?  —  Dois-je  aller  au  sud,  au 
sud,  au  sud?  —  Si  tu  y  vas,  le  lingolongoma  ira  t'y  manger?  — 
Où  (iras-tu),  mon  enfant?  —  Dois-je  aller  à  l'ouest-ouest-ouest? 

—  Si  tu  y  vas,  le  lingolongoma  ira  t'y  manger?  —  Où  (iras-tu), 
mon  enfant?  —  Dois-je  aller  à  Test,  à  l'est,  à  l'est?  —  Si  tu  y  vas, 
le  lingolongoma  ira  t'y  manger.  (Alors)  ils  descendent  de  dessus  lui. 

CXI.  —  Va  likendende  ili  li  mu  site. 

Akulu  aba  a  ainba,  ndji  ili  likendende  mwa  li  yoga  umu  mu  meyi^ 
kwindji  no  site,  mu  maywa.  AVa  amba  n'ambatji,  ilio  likendende 
ka  li  monwa-monwa,  Munu  iva  mona  a  li  wana  fo  endisa  wino 
wato  wa  ye.  lliywa  ilitjili,  unulubati  uto  ku  li  wana  ili  li  beulu  no 
site.  Aba  li  mu  mona,  ilio  ku  tenda  ameyi  :  puu!  ilio  ku  utuka  ku 
kwela  ku  lindja  liya,  Ilio  ku  ingena  kwindji  n'ameyi.  Uto  ku  li 
singa  to  waya  kioindji,  n'u  ku  funisa  feela,  Uto  hu  ukela  ku  mundi. 
Ab'a  kela,  ni  mu  ambela  atjili  alume,  uku  ambatji  :  Ni  likendende 
mwa  li  li  muya  mu  site.  Aba  a  ta  ko,  n'uku  wana  ka  li  sa  mo.  Ao  ku 
ukela  ku  mundi.  Iliyiua  ilitjili,  ameiji  ku  iyala,  ili  likendende  ilio  ku 
ambatji.  Ni  si  ta  mu  lindja  liya.  Aba  li  k'oka^  ni  ku  wana  ameyi  a 
na  tiuala  isi  isite.  Umunu  uto  ku  ti  wana  ti  Kobanga:  umunu  uto  ku 
ti  ibaa. 

CXI.  —  Le  likendende  qui  vit  dans  les  roseaux*. 

Les  gens  âgés  d'ici  que  le  likendende  vit  dans  l'eau,  et  (s'y  cache) 
toujours  sous  les  roseaux.  Quand  ils  en  parlent,  ils  disent  qu'on 
ne  voit  que  (difficilement)  cette  gazelle  des  eaux.  Si  quelqu'un 
(par  hasard)  la  voit,  c'est  quand  il  fait  aller  sans  bruit  son  canot. 
Un  jour,  un  vieillard  en  vit  une  qui  se  tenait  sur  des  roseaux.  Dès 
qu'elle  le  vit  elle  fit  :  pou  !  dans  l'eau,  elle  s'enfuit,  en  plongeant, 
vers  l'autre  bord.  Elle  se  cacha  sous  l'eau.  (Le  vieillard)  essaya  de 
donner  des  coups  d'assagaie  sous  (l'eau);  ce  fut  fatigue  inutile. 
Il  revint  chez  lui.  Quand  il  arriva,  il  parla  aux  autres  hommes, 
leur  disant  :  Il  y  a  là-bas  dans  les  roseaux  une  gazelle  des  eaux. 

1.  C'est  le  récit  d'un  fait  réel,  la  chasse  d'un  likendende,  petite  gazelle 
qui  vit  dans  les  roseaux  du  Zambczc. 

13 
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Quand  ils  y  allèrent,  ils  trouvèrent  aussi  qu'elle  n'y  était  plus.  Ils 
retournèrent  au  village.  Un  certain  jour  les  eaux  grossirent;  cette 
gazelle  se  dit  :  Je  vais  à  l'autre  bord.  Quand  elle  y  arriva,  elle 
trouva  que  les  eaux  avaient  emporté  les  roseaux.  Un  homme  la 
trouva  (qui  flottait)  à  demi-endormie  (sur  Teau)  ;  cet  homme  la  tua. 

CXII.  —  Inu  no  lionge. 

Abaya  tu  ta  ku  ku  aula  ilionge,  abaya  tu  kela,  akulu  ao  ku 
ambatji.  Balelo  mu  tende  wino,  mu  ese  ku  amb^onene,  lionge  li 
tamba  ku  ywpa.  Anuke  ao  ku  yupa.  Abay'a  amba,  ni  ku  ambela 
bandji  :  Atjil'i  ni  ku  aba  ilikwina;  ao  a  liwa  isali  uku  kolololela  mo. 
Wa  mona  a  tenda  :  xoo!  xoo!  oondje  oondje  :  Uyu  ni  anyini  uy'u 
tenda  :  xoo!  xoo!  —  Mené,  —  Kafu  mubinyi*!  tu  tamb'o  ku  useta 
ku  mundi.  Mw'a  tendela,  aba  a  li  mu  liyungu^  k^a  li  n'ilia  ya  ku 
ikala  wino.  Aba  a  ikala,  iwa  ku  tili  meboy  abay'a  yupa  umebo  u 
tenda  :  uu!  uu!  ao  ku  ambatji  :  Ko!  yikenif  —  Lionge.  —  Batiliy 
mebo.  —  Batili,  i  na  yupu  ku  feka  lionge,  Atjili  uku  ingena  mu 
mato,  uku  Vo  ku  ibaisa  umebo.  Ao  ku  kela  ba  munganda,  uku 
ambatji  :  Faa  mebo,  kasa  lionge.  Ao  ku  langana.  Umutjili  uku  yupa 
ungandu  u  lema  itindi.  Uto  ku  ambatji.  Inguk^anyi*  afu  mubinyi, 
ilionge  Wombula.  Oondje  oondje  uku  ingena  mu  mato,  ao  ku 
lema  ilabo.  Ao  ku  ingena  mu  mato,  ao  ku  to  :  pua,  pua^;ni  ku  wana 
ungandu  to  lema  itindi.  Ao  ku  ibola  :  Uyu  mulume  munu  wa 
makwisa.  —  Mu  aie,  mw'a  na  biti  muno.  Ao  ku  ambatji  :  Ufo  li 
wa  makwisa.  —  Batili,  i  na  yupu  ku  feka  lionge.  Ao  ku  langana, 
Ilionge  ilio  ku  kela;  u  tamba  ku  a  yupa  aba  ai  nguka  oondje  ondje  : 
Ni  be  mbindji  ta  nge!  mawe!  flasi  ta  nge!  Ao  ku  utulîela  mu 
mato,  Aba  a  kela  mukatji  no  lionge  ao  ku  a  yaa,  Atjili  ni  u  ku 
ibaisa  ameyi  k^a  ka  londo  ko  sinu.  Aba  a  mana  ku  a  ibaa^ao  ku  a 
leta  ku  mundi  oo,  ku  a  yaneka.  Aba  a  mana  ku  kukuta,  ao  ku 
twalela  ana  ku  mundi.  A  tenda  ngeso  mu  maywa  oondje,  uku 
ukela  ameyi  ab'a  wa  mu  liambai,  Ao  ku  ukela  ku  mundi. 

1.  Litt  :  C'est  un  mort  par  le  bâton,  c.-a,-d.  il  mourra  par  le  bâton* 

2.  Au  lieu  de  :  Mu  inguke, 

3.  Km  to  \pua,  pua  :  dire  :  ramer,  ramer.  Idiotisme  très  fréquent  dans 
les  langues  Bantou. 
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CXII.  —  L'antilope  des  eaux*. 

Quand  nous  allions  chasser  l'antilope  des  eaux,  quand  nous 
arrivions,  les  gens  d'âge  nous  disaient  :  «  Aujourd'hui  faites  tout 
doucement,  ne  parlez  pas  haut,  les  antilopes  entendraient.  Les 
enfants  obéissaient.  Quand  ils  parlaient,  ils  parlaient  tout  bas. 
Quelques-uns  se  creusaient  un  trou;  ceux  qui  étaient  enrhumés 
toussaient  dans  (ce  trou).  S'ils  faisaient  Zoo,  aîoo  I  tous  s'écriaient  : 
«  Qui  est  celui  qui  fait  :  Xooy  xoo  f  —  C'est  moi.  —  Tu  mourras 
sous  le  bâton!  nous  te  renverrons  à  la  maison.  C'est  ainsi  qu'ils 
font,  quand  ils  sont  à  la  chasse,  ils  ne  mangent  pas  leur  nourri- 
ture en  paix.  Quand  ils  sont  tranquilles,  s'il  y  a  du  vent,  s'ils  en- 
tendent le  vent  qui  fait  :  ou!  ou!  ils  disent:  Ho!  qu'est-ce?  —  Une 
antilope.  —  NonI  du  vent.  —  Non,  j'ai  entendu  comme  une  anti- 
lope. Quelques-uns  entrent  dans  les  canots,  ils  vont,  mais  ne  se 
fatiguent  que  pour  du  vent  !  Ils  reviennent  au  campement  et  di- 
sent :  Ce  n'était  que  .du  vent;  il  n'y  avait  pas  d'antilope.  Ils  se 
couchent.  Un  autre  entend  un  crocodile  qui  prend  des  poissons. 
Il  dit  :  «  Levez-vous  et  puissiez- vous  périr  sous  le  bâton  ;  les  an- 
tilopes sont  parties.  Tous  entrent  ensemble  dans  les  canots,  ils 
saisissent  leurs  pagaies.  Ils  entrent  dans  leurs  canots,  et  pagaient, 
pagaient;  pour  trouver  que  c'est  seulement  un  crocodile  qui  prend 
des  poissons.  Ils  disent  :  Cet  homme  est  un  blagueur.  —  Voyez 
donc;  elles  ont  passé  par  ici.  Ils  disent  :  Vrai,  tu  es  un  blagueur. 
—  Non!  j'ai  entendu  comme  si  c'était  une  antilope.  Ils  se  cou- 
chent. Les  antilopes  arrivent  ;  tu  entendras  (les  hommes)  se  lever 
tous  ensemble  :  Donne-moi  mes  assagaies!  hélas  I  ma  pagaie  I  Ils 
se  précipitent  dans  les  canots.  Quand  ils  arrivent  au  milieu  des 
antilopes,  ils  les  percent  (de  leurs  assagaies).  Les  uns  ne  font  que 
se  fatiguer  (à  frapper)  l'eau;  ils  n'atteignent  rien.  Quand  ils  les 
ont  tuées,  ils  les  portent  à  leur  campement,  ils  étendent  (la 
viande  au  soleil).  Quand  (la  viande)  est  sèche,  ils  la  portent  au 
village  à  leurs  enfants.  Ils  font  ainsi  tous  les  jours; ils  ne  partent 
que  lorsque  l'eau  a  baissé  dans  le  fleuve.  (Alors)  ils  retournent 
au  village. 

1.  Le  lionge  est  une  grande  antilope  qui  vit  en  troupes  dans  les  maré- 
cages et  que  les  Zambéziens  chassent  surtout  lors  de  la  grande  inondation 
qui  recouvre  chaque  année  la  plaine  de  l'Ou-Louyi.  Dans  son  livre  sur  le 
Zambèze,  Livingstone  l'appelle  de  son  nom  chwana,  l'antilope-Z^c/iwé. 
Nous  avons  dans  notre  texte  le  récit  d'une  battue  d'antilopes. 
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CXIII.  —  Mukanga  no  ita. 

Ashai  no  mukanga  kw'a  li;  ita  aba  i  enda  ku  ku  Iwa,  ab^a  enda, 
ao  ku  fulumunUy  anu  ao  ku  fumha.  Wa  mukanga  aVa  yupela  mo, 
uto  ku  ambetji  : 

Woo!  woo!  woo!  wa  leya  mwana-mulume ^ 
Ka  wa  leya  sinu,  wa  leya  ifuba  y  a  mualanyiy 
Woo!  woo!  woo!  mawe!  ngombe  maeo! 
Woo!  1000 !  woo!  musitu  u  ndjitukule^, 
Ma  ni  mone  lukeke  mboo,  woo!  woo!  woo! 
Kayama  ka  lungwela  mu  ka  yokola,  ta  ndume! 
Ab'a  amba  ngesoy  Im  tvana  anu  a  na  ku  bilula  ande. 

CXIII.  —  Chant  de  guerre'. 

Il  y  a  des  gens  qui  chantent  le  chant  de  guerre  ;  quand  une 
troupe  part  pour  se  battre,  quand  ils  partent  ils  frappent  (leurs 
tambours);  les  gens  brandissent  (leurs  assagaies).  Celui  qui 
(chante)  le  chant  de  guerre,  voyant  cela,  dit  : 

.  Wo  I  wo  !  wo  !  tu  as  mis  au  monde  un  enfant  mâle  ! 
C'est  (comme  si)  tu  n'avais  rien  enfanté  ;  rien  que  des 
ossements  morts'  ! 

1.  n  M  ni  situkule. 

2.  Les  chants  Louyi  sont  souvent  assez  difficiles  à  comprendre,  la 
langue  poétique  étant  à  la  fois  plus  concise  et  plus  archaïque.  Ils  n'ont, 
d'ailleurs,  rien  de  particulièrement  intéressant.  J'en  donne  un  certain 
nombre  à  titre  de  spécimens  du  genre.  On  peut  comparer  au  chant  de 
guerre  des  A-Louyi  le  chant  de  guerre  des  Ba-Souto  {mokorotlo)  qui  lui 
ressemble  beaucoup  {Bull,  de  la  Soc.  de  Géogr.  de  Neuchâtel,  vol.  IX, 
p.  116,  note  1). 

3.  C'est-à-dire  tu  as  enfanté  un  fils  qui  sera  tué  à  la  guerre. 
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"Wo!  wo!  wo!  hélas  1  (la  guerre)  est  un  bœuf  à  (fortes) 
dents! 
Wo  !  wo!  wo!  forêt  (ouvre-toi  pour)  me  laisser  voir*  ! 
Que  je  voie  le  petit  enfant,  wo!  wo!  wo  ! 
Il  saisit  la  viande  brûlante  ;  c'est  un  guerrier*! 
Quand  ils  chantent  ainsi,  les  hommes  deviennent  des  lions', 

CXIV.  —  Lusimo  Iw'afubakati  : 

Aha  a  ku  mona^  ni  a  ambetji  : 

Nalikwindji  na  mbwa,  mu  ku  aule^ 

Mufubakati  noyiy  mukuaule; 

Anyi  mu  li  a  ku  Iwa  ku  awa, 
Ab'a  tenda  ngeso,  ao  u  ku  timbula, 

CXIV.  —  Cbant  des  femmes  de  polygames. 

Quand  elles  se  rencontrent,  elles  disent  : 

Héron  et  chien,  disputez-vous*! 

Vilaine  rivale^  disputez- vous  ! 

Vous  qui  vous  disputez  les  beaux  (hommes). 
Quand  elles  chantent  ainsi,  elles  se  regardent  avec  colère. 

CXV.  —  Itindimo  timweya. 

1       Silwale,  Silwale  wa  Namitondo,  kasa  lilume  lile  lile; 
Kalume  ka  masomango,  Silwale,  Silwale! 
Tu  ka  mone  mbayo  ta  ye  iti  aisa  makwambimba, 

CXV.  —  Quelques  chansons. 

1.  Silwale,  Silwale  de  Namitondo,  n'est  pas  un  homme  de 

grande  taille  ; 

i.  Le  guerrier  désire  voir  Tennemi  que  lui  cachent  les  arbres  de  la 
forêt. 

2.  C'est-à-dire  le  jeune  guerrier  n'a  pas  peur;  Tennemi  est  comparé  à 
de  la  viande  brûlante  qu'un  enfant  saisit  sans  avoir  peur  de  s'y  brûler  les 
doigts. 

3.  C'est-à-dire  qu'ils  se  parent  de  peaux  de  bêtes  et  d'ornements  ter- 
ribles qu'ils  agitent  en  tous  sens,  de  façon  à  se  donner  l'aspect  de  bêtes 
féroces. 

4.  Les  femmes  rivales  se  comparent  elles-mêmes  à  un  héron  et  à  un 
petit  chien  qui  se  battent  ensemble. 
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C'est  un  tout  petit  homme  trapu,  Silwalé,  Silwalé  ! 
Allons  voir  ses  rabots  qui  font  des  masses  de  copeaux*. 

2      Ka  tuwa  mbu  wa  Libonda,  wa  mona  ka  tjimba-tjimba, 
Ka  mona  luato  ba  lipe^  wa  fulanga  meyi  matungu, 
Musheke  ni  mu  k'onga, 

%  Il  saute,  l'hippopotame  de  Libonda  quand  il  se  promène 

en  nageant  ; 

Il  voit  un  canot  sur  la  rive,  il  agite  l'eau  dans  les  pro- 
fondeurs ; 

Le  sable  lui  {fait  un  abri)  trompeur  '. 

3.      Malumbi,  malumbi  a  anangala,  matumbi  f 
U  toye  siya  tva   tinena,  malumbi^  malumbi  ! 
Matuka  mu  wilu,  malumbi  ! 

3.  Aigrettes,  aigrettes  des  roseaux,  aigrettes! 

Dis-moi  pourquoi   es-tu  mauvaise  humeur!  Aigrettes,  ai- 
grettes ! 
Vous  qui  volez  dans  les  airs,  aigrettes  '  I 

4.  Ana-likanda  lia  mande,  ka  mu  iye  mu  ngoma; 
A'muwa-muwa,  a-muwa-muwa  a  shikalete  ngoma  ! 

Uy^uto  na  singi  ku  yoa,  ni  mu  ka  yoa  mu  Nalikana  wato  wa  yef 
Umukoa  no  liambai,  ka  mu  isa  silongano  umo  ! 
Aya  mato  oondje  ku  shweta,  ku  ta  mutulo  sikulo  sa  Mwana* 
mbinyi, 
4.      (Vous)  qui  portez  une  ceinture  (couverte)  de  coquillages 
blancs,  venez  (battre)  du  tambour  I 
(Vous)  les  beaux,  les  beaux,  les  beaux  (hommes)  qui  portez 

des  tambours. 
Celui  qui  veut  laver  (son  canot),  lavera  son  canot  à  Nalikana. 
Dans  la  confrérie  du  Zambèze,  il  n'y  a  pas  un  mauvais  rameur. 
Tout  les  canots  remontent  (le  fleuve),  ils  vont  vers  le  nord 
à  l'arrimage  de  Uwsana-Ubinyi*. 

1.  C'est  le  chant  de  louanges  d'un  nommé  Silwalé ^  habile,  paraît-il,  à 
travailler  le  bois. 

2.  Chanson  de  bateliers  en  l'honneur  de  l'hippopotame.  Libonda  est  un 
grand  village  des  A-Louyi  en  amont  de  Lia-Louyi. 

3.  Chanson  de  bateliers. 

4.  [C'est  également  un  chant  de  bateliers.  Nalikana  est  un  village  de 


i 
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5.      Lingumbiva,  lingumhwa,  sinu  si  na  li  mwari'a  nge  sike  ? 

Sa  musila  pweko  ;  lingumbwa,  lingumbwa  !  sa  musila  pweko  f 
Sinu  ni  ka  lia  balelo  sike  sa  musila  pweko  ? 

5.  Poisson,  poisson,  quel  est  l'animal  qui  a  mangé  mon  enfant? 
Un  animal  à  la  queue  bruyante  ;  poisson,  poisson  !  à  la  queue 

bruyante? 
Quel  animal  à  la  queue  bruyante  mangerai-je  aujourd'hui  *  ? 

6.  Y'anuke,   y'anuke,  y'anuke  a  Libonda; 

Timbu  ku  lia  mangambwa,  tingulu  ku  lia  amamu^na  ngulu  ; 
Mbu  ku  mwan'a  lilolo,  wa  twelanga  meyi  matungu, 
Musheke  ni  mu  k'onga^  wa  mona  ka  tjimba-tjimba, 

6.  (Chant)  des  enfants,  des  enfants,  des  enfants  de  Libonda! 
Les  hippopotames  mangent  les  feuilles  des  citrouilles,  les 

taupes  mangent  les  feuilles  des  patates! 
L'hippopotame  c'est  Tenfant  des  multitudes,  il  plonge  dans 
dans  les  eaux  profondes. 

Le  sable  (lui  fait  un  abri)  trompeur,  quand  il  se  promène 
en  nageant*. 

7.  Wa  ndjola  muongo,  muongo  mukulu  wa  ilama! 

7.  Tu  m''a  brisé  le  dos,  le  dos  large  et  charnu' ! 

8.  Mangwalala  a  iya  ku  ndia  a  na  ene  ! 
Mangwalala  a  iya  ku  ndia  a  na  ene  ! 

8.      Les  corbeaux  qui  viennent  me  manger  seront  déçus*? 
Les  corbeaux  qui  viennent  me  manger  seront  déçus. 


rOu-Louyi,  Mwana-Mbinyi  est  le  nom  d'un  des  anciens  chefs  des  A-Louyi; 
son  sitino  (bois  sacré)  est  un  des  plus  fameux  du  pays  (cf.  Goillard  :  Sur 
le  Haut-Zambèze), 

1.  Chanson  de  pêcheurs. 

2.  C'est  une  chanson  en  l'honneur  des  hippopotames;  ils  mangent  les 
roseaux  et  les  plantes  aquatiques,  et  on  les  compare  aux  taupes  (?)  qui 
mangent  les  feuilles  des  patates. 

3.  C'est  également  une  chanson  de  bateliers.  Comme  tant  d'autres  du 
même  genre,  elle  n'a,  pour  ainsi  dire,  aucun  sens. 

4.  C'est  la  chanson  que  chantent  les  vieillards.  Bientôt  ils  seront  la  pâ- 
ture des  corbeaux;  mais  ils  sont  si  maigres  que  les  corbeaux  n'auront 
rien  à  manger . 
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CXV.  —  Tuyumbo. 

1.  Ako.  —  K'eye.  —  Tutanelatwili  ha  mundi?  —  Tutanela  tivili  a 

tatji  mêle  no  akatana. 

2.  Ako.  —  K'eye.  —  Ku  ta  kubu,  k'uka  kubu  f  —  Atatji  ab'o  enda 

amasiku.  —  Siku,  u  tamba  ku  kubula  umume;  ab'o  k'oka,  u 
tamba  ku  u  kubula  kame. 

3.  Ako.  —  K'eye.  — Kateleka  shangwe  aba  ka  tunda  kuwilu,  ako 

ku  kwela  bandji  ka  ka  fu  ?  —  Katele  ni  limuna  lia  mutondo  ; 
aba  U  tunda  kuwilu  ku  kwela  bandji  ka  H  fu. 

4.  Ako.  —  Keye.  — Katele  ka  shangwe  no  malimba?  —  Ni  ndoo. 

5.  Ako.  —  Keye.  —  Kato  ka  shangwe  ku  longa?  —  Ni  likunde. 

6.  Ako.  —  Keye.  —  Mutala  no  ku sumenena.  —  Ni  maeo. 

7.  Ako.  — Keye.  —  Ashimane  a  ku  fukile  utukobela  no  ku  kenaf 

—  Ni  minwe. 

8.  Ako.  —  Keye.  —  Mindji  no  ku  twisa  kwili  ?  —  A  tatji  muundu. 

9.  Ako.  —  Keye.  —  Kanu  ka  lila  ba  likamba  lia  Walambaf  —  A 

tatji  maoma. 

10.  Ako,  —  Keye.  —  Isamba  na  shemwa  ak^a  ende  ni  balelof  —  Si 

ka  yii.  —  Sitondo. 

11.  Ako.  —  Keye.  —  Ka  ka  monenwa  muanda? —  Wato,  —  Batili, 
muundu. 

CXVI  —Devinettes'. 

1.  En  voici  une.  —  Qu'elle  vienne.  — Deux  huttes  dans  un  village? 
—  Deux  huttes  cela  veut  dire  les  seins  des  jeunes  filles. 

2.  En  voici  une.  —  Qu'elle  vienne,  —  On  la  piétine  en  allant,  on 
la  piétine  en  revenant?  —  Cela  veut  dire  que  si  tu  sors  de 
grand  matin  tu  marcheras  sur  la  rosée  ;  en  revenant  tu  y  mar- 
cheras de  nouveau. 

3.  En  voici  une.  —  Qu'elle  vienne.  —  La  calebasse  de  mon  père, 
lorsqu'elle  tombe  d'en  haut,  arrive  à  terre  sans  se  briser?  — 
Cette  calebasse  c'est  une  feuille  (d'arbre). 

1.  Je  donne,  à  titre  de  spécimens,  quelques  devinettes  que  j'ai  pu  re- 
cueillir. Elles  sont  assez  peu  intéressantes  en  elles-mêmes  et  souvent  assez 
peu  claires.  Celui  qui  en  présente  une  dit  :  Ako  !  c'est-à-dire  la  voici  I  On 
lui  répond  :  K'eye,  qu'elle  vienne  1  II  dit  alors  son  énigme,  et  l'auditeur 
essaie  de  la  résoudre.  Le  nom  lui-même  des  devinettes  tuyumbo  signifie  : 
ce  qu'on  jette,  ce  qu'on  présente. 
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4.  En  voici  une.  —  Qu'elle  vienne,  —  La  calebasse  bigarrée  de  mon 
père?  —  C'est  (une  peau  de)  léopard. 

5.  En  voici  une. —  Qu'elle  vienne.  —  Le  petit  canot  de  mon  père 
est  plein?  —  C'est  (une  gousse  de)  pois. 

6.  En  voici  une.  —  Qu'elle  vienne.  —  Un  enclos  (de  pieux)  forte- 
ment plantés?  —  Ce  sont  les  dents. 

7.  En  voici  une.  —  Qu'elle  vienne.  —  I)es  gamins  revêtus  de  che- 
mises  blanches.  —  Ce  sont  les  doigts  *. 

8.  En  voici  une.  —  Qu'elle  vienne.  —  Des  pilons  qui  pilent  des 
deux  (côtés).  —  Cela  veut  dire  (l'insecte  appelé)  mououndou*. 

9.  En  voici  une.  —  Qu'elle  vienne.  —  Le  petit  homme  qui  Crie  à 
l'arrimage  de  walamba?  —  Cela  veut  dire  les  tambours  (de 
guerre). 

10.  En  voici  une.  —  Qu'elle  vienne.  —  Depuis  qu'il  est  né  jusqu'à 
aujourd'hui  il  ne  marche  pas?  Je  ne  sais  pas.  —  Un  arbre. 

11.  En  voici  une.  —  Qu'elle  vienne.  —  On  n'en  voit  pas  la  trace? 
—  Un  canot.  —  Non  !  (l'insecte)  mououndou. 

1.  Utokobela  ce  sont  les  chemises  ou  pagnes  de  calicot  européen.  On 
les  compare  aux  ongles  blancs  sur  des  doigts  noirs. 

2.  Le  mououndou  est  un  grand  insecte  qui  nage  sur  les  eaux  et  qui  fait 
des  piqûres  douloureuses,  soit  par  sa  bouche,  soit  par  sa  queue.  Les  deux 
dernières  devinettes  m'ont  été  données  par  Akaende  ;  les  autres  provien- 
nent de  Kaboukou. 
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§  1.  e  et  0  sont  toujours  ouverts.  Le  son  de  u  se  rapproche  sou- 
vent de  celui  de  o  très  fermé  (o  de  Lepsius)  ;  c'est  [même  là  sa 
prononciation  la  plus  usuelle.  Mais  il  ne  peut  y  avoir  aucune  hé- 
sitation; c'est  bien  u  qu'il  faut  écrire. 

Observation.  —  D'autres  langues  Bantou  ont,  par  contre,  deux 
0  et  deux  e,  ainsi  le  Cafre  :  e  et  e;  o  et  o.  Le  Souto  en  a  même  trois 
0,  o  et  o;  e,  E  et  e. 

§  2.  "n  n'y  a  pas  deux  sons  différents  ch  et  tj,  mais  seulement 
tj.  On  le  prononce  comme  t  suivi  du  y  français.  Dans  le  système 
de  Lepsius  ou  l'écrirait  tz.  Ch  est  le  son  aspiré  correspondant. 
Torrend  rend  le  son  tj  par  c;  ce  signe  prêtant  à  l'équivoque,  je 
préfère  ne  pas  m'en  servir;  d'ailleurs  tj  correspond  fort  bien  à  dj*, 

La  prononciation  de  /  comme  d  ne  se  trouve  guère  que  devant 
i;  comme  cette  prononciation  est  beaucoup  moins  distincte  qu'en 
Soubiya,  j*ai  préféré  conserver  /. 

§  3.  Les  consonnes  faibles  d,  dj,  g  ne  se  rencontrent  que  nasali- 
sées, soit  ndy  ndjy  ng  ;  b  est  la  seule  consonne  faible  qui  se  ren- 
contre aussi  bien  non  nasalisée  que  nasalisée. 

§  4.  La  demi-voyelle  ij  ne  se  rencontre  qu'après  n  (ex.  :  in- 
genya,  faire  entrer);  w  semble,  par  contre,  pouvoir  suivre  la 
plupart  des  consonnes  (je  ne  l'ai  cependant  pas  encore  rencontré 
après  b  non  nasalisé,  /",  s,  tj,  et  ny), 

§  7.  n  +  k  devient  n  (non  pas  ng).  Ex.  ;  ulukeke,  garçon,  pi. 
itifteke;  amakuko  ou  itinuko,  filets;  kwetiy  lune,  mois  et  itinweti, 
mois. 

Le  pronom  coinjoint  objectif  de  la  1"  pers.  sing.  ni  se  présente 

1.  Les  paragraphes  sont  les  mêmes  que  ceux  de  la  Grammaire  Louyi 
de  la  1"  Partie.  Dans  les  renvois  d'un  paragraphe  à  l'autre,  §2,  §3,  etc., 
indiquent  les  paragraphes  de  la  Grammaire  proprement  dite  ;  §  2,  §  3,  etc., 
indiquent  les  paragraphes  des  Additions  et  Corrections. 

2.  En  Soubiya,  il  faudrait  également  écrire  tj  au  lieu  de  c/i,  le  son  étant 
exactement  le  même  qu'en  Louyi.  Je  regrette  de  ne  pas  y  avoir  fait  suf- 
fisamment attention  auparavant. 
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quelquefois  ;(en  Kwangwa  surtout)  sous  une  forme  abrégée  n. 
Dans  ce  cas,  il  cause  certains  changements,  une  lettre  forte  ne 
pouvant,  en  eftet,  suivre  la  nasale.  Ainsi  : 
/        devient        dj  :  lîmuka,  reconnaître  ;  u  ndjimukile,  tu  m'as 
reconnu, 
ou        d  :  lutisa^  faire  traverser;  wa  ndutisa,  tu  me 
fis  traverser; 
s        devient        dj  :  sindeketa,  accompagner;  u  ndjindeketite, 
tu  m'as  accompagné, 
ou       d    :  sumena,  lier  ;  wa  ndumena,  tu  me  lias  ; 
^j, 5A deviennent     dj   :  tjila,  craindre;  w;a  ndjila,  tu  me  craignis, 

shotoka,  avoir  peur  ;  wa  ndjotoka,  tu  eus 

peur  de  moi  ; 

p,  /"  ah      /w/a,  battre;  wa  mbula,  tu  me  battis,  etc.  *. 

Observation.  — ^Devant  a,  o  et  «?,  ce  même  pronom  n  ou  ni  devient 

souvent  ng.  Ex,  ;  u  na  ngambele.  tu  m'as  dit;  u  na  ngongOy  tu  m'as 

trompé  ;  u  na  ngendele,  tu  m'as  visité.  Devant  i  et  w,  ni  devient 

souvent  ny,  Ex.  :  u  na  nyibaa,  tu  m'as  tué;  u  ese  ku  nyutusa,  ne 

me  fais  pas  courir. 

§8.11  faut  relever  aussi  l'attraction  que  les  consonnes  i  et  * 
exercent  parfois  (comme  dans  d'autres  langues  Bantou)  sur  un  l 
qui  les  suit.  Ainsi  au  parfait,  les  verbes  (directifs  ou  causatifs)  en 
ta  changent  en  -ile  le  suffixe  régulier  4le.  Ex.  :  keta,  amener,  ni 
ketite;  aliketa,  faire  attention  à,  ni  aliketite^  etc. 

De  même  le  suffixe  directif  -ela  devient  -eta  dans  les  verbes  en 
sa  et  en  ta.  Ex.  :  banisa,  faire  sortir  ;  baniseta^  faire  sortir  vers  l 
keta,  amener;  keteta,  amener  à,  etc.*. 

Observation.  —  Les  verbes  en  sa  et  en  ta  qui  présentent  ce  phé- 
nomène sont  des  formes  causatives  de  verbes  en   ka  et  la  (cf. 

1 .  Parfois  n  +  6  devient  wi,  ainsi  :  ku  ma  =  ku  ni  5a,  me  donner  (cf. 
mandey  coquillage,  Soubiya  :  mpande\  mako,  trou  d'un  arbre,  Soubiya  ; 
mpakOf  etc.), 

2.  Dans  certains  verbes  en  ta^  comme  ikutUy  se  rassasier;  fumbata,  être 
enceinte,  etc.,  l  du  suffixe  -ile  ou  -ela  ne  devient  pas  t.  Ex.  :  ni  ikutiley  je 
suis  rassasié;  u  fumbatile,  elle  est  enceinte.  C'est  que  dans  ces  cas  t  cor- 
respond à  r  du  Souto  et  d'autres  dialectes  {ihuta  =  Souto  :  Khora  ;  fum- 
bata  =  Souto  :  fupara)^  tandis  que  dans  les  autres  t  correspond  à  ts  du 
Souto.  Il  y  a  donc  en  Louyi  deux  t  différents  (=  r  et  ts  du  Souto),  bien 
que  la  prononciation  ne  les  distingue  pas. 
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§103*).  Le  suffixe  causatif  est  dans  ce  cas  probablement  ya;  lya 
devient  ta\  kya  devient  sa.  Ex  :  kela,  arriver,  keta,  faire  arriver, 
amener;  utuka,  courir  ;  utusa,  faire  courir,  etc. 

§  10.  L'assimilation  des  voyelles  se  rencontre  également  après 
la  conjonction  iwa  (cf.  §  89**;  en  Kwangwa  siwa  ou  simba);  aux 
deux  formes  négatives  futur,  ka  tu  ka  mono  et  aka  tu  mono  (§§  84* 
et  87*)  et  en  Kwangwa,  au  futur  affirmatif  en  mba  (cf.  §  72*). 

Elle  a  lieu,  non  seulement  dans  les  verbes  primitifs  (exception  : 
kela,  arriver,  fait  aussi  bien  :  na  kela  que  na  kele,  il  est  arrivé), 
mais  aussi  dans  tous  les  dérivés  directifs  en  -ewa,  -e/a,  -eta  (cf. 
§  104*)  et  les  dérivés  causatifs  en  -eka  (cf.  §108*).  Ex.:  napumene, 
il  a  consenti;  na  endele,  il  est  allé  vers;  na  banisete,  il  a  fait  sortir 
vers;  na  fumeke,  il  a  mis  le  feu. 

Observation.  —  En  Herero  les  mêmes  dérivés  en  -e/a,  'ena,  -eka 
prennent  également  la  forme  assimilée. 

§  11.  Ajouter  à  la  liste  des  formes  assimilées  des  verbes  mo- 
nosyllabiques :  wa^  finir  ;  na  bu  ou  na  wij  il  est  fini  ;  kwa,  tomber, 
na  kwif  il  est  tombé;  6a,  donner,  na  bi^  il  a  donné  (kwangwa  :  na 
bu);  pa,  se  lever,  liywa  li  napi^lQ  soleil  s'est  levé;  Iway  combattre, 
na  Iwi^iX  a  combattu;  nma,  boire,  nantoi,  il  a  bu. 

Irréguliers  sont  :  ulwa,  manquer  de  ;  n''olwi  (=  na  ulwi)^  il  a 
manqué  de;m6a,  cuire  à  point  (neutre);  inyama  ti  h'embu  (:=  na 
imbu)^  la  viande  est  cuite  à  point*. 

§  12.  Voici,  plus  complètement  exposé,  ce  qui  concerne  la  con- 
traction de  deux  voyelles  qui  se  suivent  : 

l°a.  —  a  +  K=zo;a+i=:e;a4-«  —  <2'  Ex.  :  aVo  enda 
^z  aba  u  enda),  si  tu  vas  ;  inyama  ti  n^embu^  la  viande  est  cuite  à 
point  (•=.  ti  na  imbu);  ab'a  yupa  z=.  aba  a  yupa),  s'il  entend,  etc. 

La  contraction  est  de  rigueur  avec  l'auxiliaire  passé  (cf.  §  70)  et 
imparfait  (cf.  §  88*)  na  (ex.  :  n*embu,  n'ebaai=L  na  ibaa,  etc.),  et 
presque  toujours  faite  avec  l'auxiliaire  ka  (cf.  §  87),  la  conjonction 
aba,  abaya  (cf.  89**)  et  la  préposition  na  (cf.  §  58). 

Entre  deux  mots  elle  est  généralement  faite  dans  le  parler 
rapide  ;  dans  nos  textes  elle  est  soit  notée,  soit  laissée  de  côté. 
Ex.  :  tu  li  a  tumbuV  omulilo  ou  tu  li  a  tumbula  umulilo^  nous  allu- 
mons le  feu. 

Par  contre,  le  a  de  la  particule  négative  ka  (cf.  §79)  tombe  devant 

1.  Par  contre  im6a,  chanter,  est  régulier;  n'emli,  il  a  chanté. 
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le  pron.  conjoint  u  de  la  2«  pers.  sing.  Ex.  :  k'u  singi  (=  ka  u 
singi),  tu  n'aimes  pas*  ;  mais  devant  les  pronoms  u  de  la  3«  cl.  et  i 
des  8  et  9°  cl.,  a  ne  tombe  pas  et  ne  se  contracte  pas;  ex.  :  mu- 
tjima  ka  u  singi,  le  cœur  n'aime  pas  ;  ndo  ija  ndjolo  ka  i  monwa, 
le  nid  du  ndjolo  n'est  pas  vu,  etc. 

Il  en  est  de  même  de  l'auxiliaire  futur  mba  (Kangwa).  Ex.  : 
mb^i  mono  (=:  mba  i  mono)y  mb'u  ende,  tu  iras,  etc. 

Le  pronom  conjoint  subjectif  a  (1",  2^  et  3^  cl.),  ne  se  contracte 
non  plus  pas  avec  le  verbe  qui  le  suit.  Ex.  :  ab'a  ulwa,  s'il 
manque  de;  ab'aimba^  s'il  chante^  etc.*. 

Devant  e  et  o,  a  reste  constant.  Ex.  :  i  na  ende.  je  suis  allé;  u  na 
ongOf  tu  as  trompé,  etc. 

Mais,  dans  un  certain  nombre  de  cas  plutôt  rares,  ao  peut 
devenir  oo*,  c'est-à-dire  que  a  s'assimile  à  o.  Ex.  :  nao  ounoo,  avec 
eux  ;  moWa  o  ou  moli'ooy  leur  chef;  if  a  o  ou  it*oo,  leur  père  ; 
aondje  ou  oondje^  tous,  etc. 

2*»  e.  —  Généralement  e  reste  constant.  Il  se  contracte,  cepen- 
dant, occasionnellement  avec  un  u  en  o.  Ex.  :  u  end'oko  (i=  ende 
uko)^  va  là-bas.  Devant  a  il  s'élide  parfois.  Ex.  :  u  siaVabo  (=z  siale 
aboy  reste  là). 

3°  i.  —  Quand  i  est  soit  initial  soit  précédé  de  n^  il  devient  sou- 
vent ij  devant  les  voyelles.  Ex.  :  inu  ya  nge  [zzzia  nge),  mes  affaires  ; 
u  tamba  ku  nyibaa  (=  tiibaa),  tu  me  tueras. 

Précédé  d'une  consonne  ou  demi-voyelle,  i  tombe  souvent 
devant  a  et  u.  Ex.  :  iy'u  amba  (zz  iyi  w),  ce  que  tu  dis  ;  iifa  mona 
(zz  iyi  a),  ce  qu'il  voit;  n'uto,  et  celui-ci;  n'a  mona[zizni  a  mona)y 
ils  voient,  etc. 

4°  0.  —  0  reste  généralement  constant. 

5°  u,  —  Quand  u  est  initial,  il  devient  souvent  w  devant  une 
voyelle.  Ex.  :  mukati  wa  nge  (=:  ua  nge),  ma  femme  ;  il  en  est  de 
même,  dans  certains  cas,  lorsqu'il  est  précédé  d'une  consonne; 
ex.  :  mivana  (zz:  muana),  enfant. 

1.  J'ai  cependant  noté  une  fois  la  forme  ab'enguka  =  aba  a  inguka,  s'il 
se  lève. 

2.  Deux  00,  deux  ee,  etc.  sont  prononcés  comme  une  syllabe  longue 
plutôt  que  comme  deux  syllabes;  mais  ce  sont  cependant  deux  syllabes, 
comme  on  s'en  apercevra  aisément  si  l'on  fait  attention  à  la  prononciation 
des  indigènes.  L'accent,  du  reste,  le  montre. 
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Devant  o,  u  est  souvent  soit  élidé,  soit  assimilé.  Ex.  :  toondje 
{=z  tuondje),  nous  tous;  k'ola  {■=:  ku  ola),  pourrir.  L'élision  ou 
l'assimilation  est  loin,  cependant,  d'être  nécessaire  ;  ex.  :  muonda, 
chômage,  etc. 

Observation!. —  Les  préfixes  nominaux  et  pronominaux  sont, 
somme  toute,  rarement  contractés.  Voici  quelques  cas  où  la  con- 
traction se  fait  : 

1°  u  des  préfixes  mw,  lu,  tu,  u,  mu  et  ku  devient  généralement 
w  devant  a  et  i,  Ex.  :  mwana,  enfant;  Iwiya^  pi.  twiya,  corne  ;  wato, 
canot;  mwindji,  kwindji,  en  dessous. 

Devant  o  et  i,leu  du  préfixe s'élide  dans  molia  {pi  muolia), 
chef;  minya  {=.  muinya),  maître;  mina  {•=.  muma),  cadet  ;  mo;?M 
(nzmuopu),  herbe  ;  moyo  (■=  muoyo  ),  vie  ;  oya{z=zuoya)y  poils,  etc. 
Devant  o,  u  devient  parfois  o.  Ex.  :  loongolo^  caméléon. 
2"  a  des  préfixes  a  et  ma^  se  contracte  en  a  avec  un  autre  a. 
Ex.  :  ana  [znaana),  enfants;  mato  [zz  maato),  canots,  etc.  Devant 
d'autres  voyelles,  il  est  rarement  élidé  ou  contracté.  Il  s'élide, 
cependant,  dans  mêle  {=z  maele),  mamelles  ;  mioo  (=z  maioo),  yeux, 
Dans  eli  {zz  aili  ),  deux  (6*  cl.;  cf.  §  47*),  nous  avons  l'exemple 
d'une  contraction  de  a  +  ^  =  ^  î  il  en  est  de  même  dans  amendji, 
lait  frais;  ameyi,  eau  (:=  probablement  amaindji,  amaiyi). 

3<*  i  des  préfixes  H,  si,  ti,  tombe  rarement.  On  trouve  cependant 
sala  (=  siala),  ongle. 

Observation  2.  —  Devant  o  et  u,  w  tombe  souvent.  Ex.  :  akoe, 
tes  compagnons,  au  lieu  de  akwoe.  On  trouve  cependant  wo  dans 
mwonenay  rugir,  grogner,  etc. 

§  42*.  —  Dans  certains  cas,  l  o\i  k  disparaissent  entré  deux 
voyelles,  causant  ainsi  des  contractions. 

4o  Au  directif  (cf.  §  404*)  des  formes  en  -ula,  le  l  de  ula  dispa- 
rait généralement,  -ulela  devenant  -wela.  Ex.  :  amula,  refuser, 
direct,  amulela  et  amiuela  ;  yangula,  cueillir,  direct,  yangwela,  etc. 
Le  même  phénomène  s'observe  dans  plusieurs  autres  langues 
Bantou. 

2°  Le  k  du  préfixe  infinitif  disparaît  souvent  quand  il  est  suivi 
soit  du  verbe  auxiliaire  k,  soit  du  pron.  réfléchi  ku,  soit  des  pron. 
object.  conjoints  ku  (2e  pers.  sing.)  et  ka  (42e  cl.).  Voici  quelques 
indications  à  ce  sujet,  bien  que  ce  ne  soient  pas  des  règles  abso- 
lument fixes. 

a)  Au  futur,  lorsque  le  préfixe  ku  de  Tinfînitif  est  suivi  de  Tun 
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OU  de  l'autre  de  ces  mots,  k  disparaît  toujours.  Quand  c'est  l'auxi- 
liaire kttj  le  pron.  obj.  ka  de  la  12«  cl.,  ou  le  pron.  obj.  ku  de  la 
2e  pers.  qui  le  suit,  le  u  de  ku  se  contracte  en  o  avec  Va  final  de 
tamba.  Ex.  :  ni  tamb'o  ku  mona,  je  te  verrai;  ni  tamb'o  ka  enda, 
j'irai;  kayunyi  aka  ni  tamb*o  ka  ibaa,  cet  oiseau,  je  le  tuerai. 

Mais  si  c'est  le  pron.  réfléchi  qui  le  suit,  u  ne  se  contracte  pas. 
Ex.  :  ni  tamba  u  ku  ibaa,  je  me  tuerai. 

b)  Dans  d'autres  formes  où  l'infinitif  est  employé  (Passé,  Passé 
indéfini,  etc.),  le  k  du  préfixe  infinitif  tombe  également  régulière- 
ment devant  l'auxiliaire  ka  et  les  pronoms  ka  (12**  cl.)  et  ku  (ré- 
fléchi). Ex.  :  uto  u  ku  mona  (ni  ku  ku  mona),  il  se  vit  lui-même; 
uto  u  ka  mona,  il  vit  ;  kayunyi  aka,  uto  u  ka  mona,  cet  oiseau,  il  le 
vit;  u  ku  bilula,  se  métamorphoser  soi-même  {uku  bilula,  méta- 
morphoser un  autre  ;  dans  ce  cas  la  différence  est  seulement  dans 
la  graphie).  Par  contre,  devant  le  pron.  obj.  2°  pers.  ku  (te),  le  ku 
infinitif  reste  constant.  Ex.  :  uto  ku  ku  ba,  il  te  donna,  etc. 

Observation.  —  De  cette  façon  se  distinguent  les  formes  :  uto  ku 
mona,  il  voit;  uto  u  ku  mona,  il  se  voit;  w^o ku  ku  mona,  il  te  voit; 
cf.  également  la  différence  entre  :  ya  ku  timba,  de  haïr,  et  :  yo  ku 
timba  (=:  y  a  ku  ku  timba)  de  se  haïr  les  uns  les  autres 

Substantifs. 

§  17-25.  Voici  quelques  substantifs  irréguliers  : 
I""®  classe  :  molia,  pi.  aolia,  chef;  minya,  pi.  ainya;  min^oe,  pi, 
ain'oe,  tes  cadets.  Quelques-uns  de  ceux  qui  n'ont  pas  le  préfixe 
mu  au  sing.,  mais  prennent  a  au  pluriel,  sont  :  mbuyi,  voleur,  pi. 
ambuyi;ndjemunwa,-p\.  andjemunwa,hediUX-ipdLrenis;  mbusha,  ami; 
nulubati,  vieillard;  mbumu,  chef,  pi.  ambumu;  undumbana,  îenne 
homme;  mÔM^i,  devin.  Ce  sont  des  mots  qui  appartenaient  ori- 
ginairement, semble-t-il,  à  la  9e  cl.,  on  les  emploie  généralement 
avec  l'article  ou  particule-voyelle  u.  On  peut  leur  adjoindre  le 
mot  mboa,  champignon,  qui  se  construit  aussi  comme  apparte- 
nant à  la  l'^e  classe. 

Appartiennent  également  à  la  1'^  classe  certains  noms  qui  com- 
mencent en  na^  si  ou  s*,  et  indiquent  des  êtres  vivants,  ainsi  : 

1.  Ne  pas  confondre  avec  le  préfixe  si  de  la  7^  classe  ;  les  mots  en  si  et 
en  na  sont  des  noms  personnifiés,  si  signifiant  i  père  de  ;  na^  mère  de.  U 
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natulay  pi.  anatula ,  hœuî ;  nalukalambaj  mantis  religiosa  ;  silu- 
kombwey  coq;  sakame;  pi.  asakame,  lièvre;  sifula-nyundo^,  forge- 
ron; certains  de  ces  noms  bien  qu'appartenant  à  la  l'""  classe, 
désignent  des  objets,  ainsi  :  nalumbwa,  termitière;  namoo,  place 
publique;  nambe,  pi.  anambe,  pot. 

On  peut  attribuer  également  à  la  1"  classe,  et  généralement  on 
le  fait  dans  l'accord  syntactique,  la  plupart  des  noms  d'animaux  de 
la  9°  classe;  dans  ce  cas,  si  l'article  est  exprimé,  on  se  sert  géné- 
ralement de  l'art,  u  de  la  5^  classe;  ainsi  :  umbwa  ou  mbwa^  chien, 
pi.  ambwa\  undopu,  éléphant;  umbu^  hippopotame  ;  j  umbongo, 
chèvre,  etc.;  mbula,  pluie,  est  souvent  aussi  personnifié  delà 
même  façon*.  Les  noms  d'animaux  qui  appartiennent  à  d'autres 
classes  comme  luwaw a  (11^  cl.),  chacal;  kabu  (12e  cl.),  antilope; 
kangoti  (12^  cl.),  épervier,  se  construisent  généralement  aussi 
comme  des  noms  de  personnes,  mais  ne  prennent  pas  l'article  de 
la  l""®  classe. 

III®  cl.  umebOy  vent;  umoyo,  vie;  umopu^  herbe. 

V  et  VI^  cl.  lilo,  œil,  pi.  mioo  (ce  mot  est  également  irrégulier 
dans  la  plupart  des  langues  Bantou)  ;  liele^  mamelle,  pi.  mêle; 
ameyiy  eau;  amendji,  lait  frais. 

IXe  cl.  Quelques  substantifs  de  cette  classe  n'ont  pas  de  n  initial, 
soit  :  itina,  poux;  ita,  guerre,  troupe;  ikakua,  épervier;  pala^  flûte  ; 
polwe,  espèce  d'oiseau;  shwana,  héritage.  D'autres  commencent 
par  une  nasale  pure,  comme  mako^  trou  dans  un  arbre  (cf.  mpako, 
Soubiya),  mande^  coquillage  (cf.  mpande,  Soubiya);  il  faut  se 
garder  de  les  prendre  pour  des  mots  de  la  6®  cl. 

est  donc  tout  naturel  qu'ils  appartiennent  à  cette  classe  ;  ce  sont,  en  fait, 
presque  des  noms  propres, 

1.  Au  lieu  de  sifula-nyundo,  on  a  parfois,  avec  le  préfixe  mu  de  la 
l'^  classe,  simufula-nyundo;  au  pluriel  le  mu  se  maintient,  ainsi  :  asimu- 
fula-nyundo.  Cela  se  remarque  aussi  dans  d'autres  langues  Bantou;  cf. 
également  mulombwe,  héron,  pi.  amulombwe. 

2.  Dans  les  langues  de  l'Est,  le  vSwahih,  par  exemple,  tous  les  noms 
d'animaux  appartiennent  à  la  l^e  classe.  Dans  celles  du  Sud,  comme  le 
Souto,  ils  appartiennent  par  contre  soit  à  la  9°,  soit  à  celle  où  les  clas- 
sent leurs  préfixes.  Le  Louyi  prend  une  position  intermédiaire.  Il  y  a 
chez  lui  une  tendance  évidente  à  traiter  tous  les  noms  d'animaux  comme 
des  noms  personnels  {mhwa,  chien,  semble  toujours  appartenir  à  la 
1'"  classe),  mais  on  les  trouve  encore  souvent  traités  comme  appartenant 
à  la  9°  classe. 
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§  19.  Le  pluriel  de  uliviya  n'est  jamais  tilwiya,  mais  bien  twiya^ 
soit  correspondance  cl.  11  à  cl.  13. 

§  21.  Le  préfixe  ka  sert  souvent  à  indiquer  le  temps,  l'époque  ; 
ainsi  kaili,  deux  fois;  kale,  jadis,  etc.  (cf.  §  58*,  ka  liywal  ka 
mwakal  quand?). 

§  23.  Aux  substantifs  en  ku,  de  la  15^  cl.  on  peut  ajouter  kweti, 
lune,  mois,  qui  est  traité  tantôt  comme  de  la  9^  cl.  tantôt  comme 
de  la  15^*. 

§  24.  L'article  ou  particule-voyelle  est  toujours  :  a,  2,  u  (jamais 
e  ou  o).  Cette  particule  se  met  souvent  aussi  devant  les  adjectifs,  la 
part:  possessive,  etc.  Elle  ne  semble  plus  avoir  aujourd'hui  de 
valeur  grammaticale  proprement  dite;  mais,  sauf  dans  les  cas 
indiqués  ci-dessous,  elle  est  cependant  rarement  omise.  Qu'on 
l'emploie  ou  non,  le  sens  paraît  être  le  même.  C'est  un  des  points 
qu'il  conviendrait  de  pouvoir  étudier  de  plus  près. 

L'article  est  toujours  omis  dans  les  cas  suivants  : 

l"*  Après  les  préfixes  locatifs  ba,  mu,  ku.  Ex.  :  ba  sitanda,  près 
du  parc  à  bestiaux;  mu  mundi,  dans  le  village  ;  kuwilu ,  en  haut'; 

S»  Après  la  particule  possessive  -a  ou  no  ;  ex.  :  kwindji  no 
mupuy  sous  le  so\;ngombe  ta  muywandi,  le  bœuf  du  chef; 

3°  Après  la  copule  ta  ou  m  (na),  et  la  préposition  ni  ou  na  ;  ex.  : 
ta  muywandi,  c'est  un  chef;  ni  kabu,  c'est  une  antilope  ;  sakame 
na  nde,  le  lièvre  et  le  lion,  etc. 

Observation.  —  Il  faut  se  rappeler  qu'à  la  2^,  8**  et  14°  cl.  a,  i, 
M,  ne  sont  pas  des  articles,  mais  bien  des  préfixes  nominaux  ;  ex.  : 
anUf  les  gens;  iyunyi,  oiseaux;  upa,  orient  (par  contre,  dans 
uwilu,  ciel,  uwato,  canot,  u  est  l'article,  le  préfixe  étant  représenté 
par  w. 

Adjectifs. 

§  31.  Le  préfixe  invariable  no  ne  s'emploie  pas  avec  tous  les 
adjectifs  ;  j'ai  constaté  son  emploi  avec  -yi,  mauvais;  -wa,  beau  ; 

1.  U  est  remarquable  qu'en  Louyi,  comme  en  Soubiya  et  d'autres  dia- 
lectes du  Zambèze,  certains  radicaux  substantifs  peuvent  recevoir  diffé- 
rents préflxes  et  appartenir  à  différentes  classes,  le  sens  restant  le  môme. 
Ainsi  :  likaa,  sikaa,  bras;  lutondo,  mutondo,  sitondo,  arbre;  litia,  mutia^ 
sitia,  lac,  étang,  etc. 

2.  De  même  l'article  se  met  très  rarement  devant  les  locatifs  ;  on  dit 
presque  toujours  mu  maywa,  toujours,  très  rarement  iimu  maywa. 
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-newe,   grand;   -tjanana,  petit.  Avec   les  autres  adjectifs  il  ne 
semble  pas  qu'on  puisse  remployer. 


Pronoms. 

§  36.  Le  pron.  conj.  subj.  de  la  l'«  pers.  sing.  est  au  passé  en 
na,  i  (plutôt  que  ni).  Ex.  :  i  na  mono,  j'ai  vu.  Il  en  est  de  même  au 
futur  Kwangwa  en  mba  (cf.  §  72*),  ex.  :  m'bi  mono,  je  verrai. 

Le  pron.  conjoint  obj.  de  la  même  personne  est  souvent  ni 
dans  ce  cas,  il  cause  les  changements  phonétiques  indiqués 
§  7*. 

§  37.  Le  pronom  réfléchi  ku  indique  souvent  aussi  la  réciprocité. 
Ex.  :  ao  u  ku  timba,  ils  se  détestent  les  uns  les  autres. 

Observation,  —  Pour  la  différence  entre  ao  ku  timba,  ao  u  ku 
timba,  etc.,  cf.  §  12*. 

§  38.  1"  Les  pronoms  démonstratifs  des  classes  en  u  et  en  i  ne 
font  jamais  e/i,  e^i,  olo,  oko,  etc.,  mais  toujours 2/1, 27«,  wZo,  uko, 
etc.,  c'est-à-dire  que  u  et  i  ne  changent  pas  quand  ils  sont  initiaux. 
Le  tableau  est  à  corriger  sur  ce  point. 

A  la  !'■«  cl.  le  pronom  uyo  est  surtout  employé  comme  démons- 
tratif, uto  comme  pron.  substantif  (cf.  §  76*  ;  en  kwangwa,  uto 
semble  être  assez  rare). 

2"  En  redoublant  la  seconde  syllabe  de  la  forme  démonstrative 
en  0,  et  en  laissant  tomber  la  voyelle  initiale  a,  i  ou  w,  on  obtient 
une  forme  démonstrative  redoublée,  signifiant  :  celui-là  même, 
cela  même.  En  voici  la  liste  :  l^^  et  2«  cl.  toto,  00  ;  3"  et  4«  cl.  00, 
yoyo  ;  5"  et  6«  cl.  lolo,  00  ;  7«  et  S""  cl.  soso,  yoyo  ;  9°  et  10''  cl. 
yoyo  {toto),  toto  ;  11«  cl.  lolo  ;  12°  et  13"  cl.  koko,  toto  :  \¥  cl.  00  ; 
15**  cl.  koko  ;  16®,  17«  et  18»  cl.  bobo,  inomo,  koko.  Cette  forme 
redoublée  renforce  la  forme  simple  ;  ex.  :  iti  toto,  ce  sont  ceux-ci 
même,  etc. 

Observation,  —  C'est  peut-être  une  forme  copulative  analogue  à 
celle  du  Soubiya. 

§  39.  Au  lieu  de  ike,  il  faut  écrire  yike  (=z  iike),  ex.  :  ni  yike  ? 
qu'est-ce?  sike  est  la  forme  sing.  correspondante  (7^  cl.).  On  ne 
trouve  pas  ce  pronom  avec  d'autres  préfixes. 

Anyini  ?  qui  ?  est  aussi  bien  singulier  que  pluriel. 

§  40.  Les  pronoms  interrogatifs  ubi,  abi,  etc.,  peuvent,  quand  ils 
sont  suivis  de  la  forme  démonstrative  redoublée  (cf.  §  38*),  signi- 
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fier  :  où  est-il  ?  où  sont-ils  ?  Ex.  :  munu  uyo  ubi  toto  ?  où  est  cet 
homme?  abi  ool  où  sont-ils?  kabu  kabi  koko  ?  où  est  l'an- 
tilope? etc. 

§  41.  Aux  classes  en  a  et  u,  ondje  est  plutôt  oondje  {zz  uondje 
et  aondje  ;  cf.  §  12*)  ;  ainsi  :  toondje,  nous  tous  ;  moondje^  vous 
tous  ;  aondje  et  oondje,  eux  tous,  etc. 

§  42.  nyene  fait  à  la  1"  cl.  tenyene  ;  2^  cl.  anyene  ;  3°  cl.  senyene  ; 
12^  cl.  kenyene,  etc.  Le  radical  est  donc  probablement  -enyene. 

Un  autre  pronom  indéfini  est  -mbutji,  seul.  A  la  1"  et  2»  pers. 
sing.,  on  lui  préfixe  les  pronoms  me  et  we  :  membutji,  moi  seul  ; 
wembutji,  toi  seul.  A  la  3«  pers.  on  emploie  la  particule  posses- 
sive; ex.  :  ilikwitji  liambutji  ;  la  colombe  seule  ;  anu  ambutji,  les 
hommes  seuls  ;  inyama  yambutji,  rien  que  la  viande,  etc.  A  la 
l'û  cl.  on  a  tambutji  (ex.  :  mbumu  tambutji,  le  chef  seul)  ;  à  la  10® 
tembutji  (ex.  :  itingombe  tembutji^  le  bétail  seul). 


Construction  possessive. 

§  43.  Il  semble  qu'il  y  ait  une  particule  possessive  de  la  1'^  et 
2e  pers.,  avec  un  sens  appositif  (la  construction  possessive  a 
souvent,  d'ailleurs,  le  sens  d'une  apposition).  Ces  particules  sont 
au  sing.  ma  et  wa  (au  plur.  je  ne  les  ai  encore  jamais  rencon- 
trées) ;  ex.  :  wene  wa  mbwa,  toi  le  chien  ;  mené  ma  sakame,  moi  le 
lièvre. 

Observation.  —  En  Kwangwa  on  dirait  plutôt  :  wene  we  mbwa^ 
mené  me  sakame  ;  on  pourrait  donc  penser  que  nous  avons  ici  une 
forme  abrégée  (me  Qiwe)  du  pronom  subst.  lui-même  (mené,  wene)^ 
comme  cela  a  lieu  pour  les  formes  wame,  avec  moi;  noe  (-zwaz^e), 
avec  toi.  Mais  la  voyelle  a  des  formes  Louyi  leur  donne  bien  l'ap- 
parence de  particules  possessives. 

§  44.  L'article  est  toujours  omis  après  les  particules  posses* 
sives;  la  forme  nyama  y'etingombe  est  erronée;  il  faut  nyamaya 
tingombe. 

Devant  les  noms  en  i  de  la  8»  cl.,  le  -a  de  la  particule  posses^ 
sive  devient  parfois,  par  attraction,  -e;  ex*  :  sitondo  se  iamana, 
Tarbre  des  animaux,  etc. 

Observation.  —  Le  pron.  possessif  oe  (2^  pers.  sing.)  est  déjà 
le  résultat  d'une  contraction,  soit  a-we  =  oe. 
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§  46.  L'article  est  toujours  omis  après  no;  ex.  :  ngombe  no 
muywandi,  le  bœuf  du  chef. 

Devant  les  noms  en  i  de  la  8^  cl.,  no  devient  parfois,  par  at- 
traction, ne,  Ex.  :  kwindji  ne  itondo  ou  no  itondo^  sous  les  arbres. 
Devant  les  noms  en  a  de  la  2»  cl.,  no  devient  souvent  na  (ou 
mieux  :  o  de  no  s'élide  devant  a).  Ex.  :  makumi  aili  n'anu  ou  no  anu, 
deux  dizaines  d'hommes. 

Devant  les  locatifs  mu,  ha,  ku  et  leurs  formes  pronominales,  on 
a  toujours  la  forme  na  (jamais no).  Ex.  :  ambwana  ôano, les  chiens 
ti'ici  ;  anu  na  ku  mundi,  les  gens  du  village,  etc.  Devant  kale  on  a 
soit  na  soit  no  ;  ex.  :  anu  na  kale  ou  no  kale,  les  gens  d'autrefois'. 
De  même  avec  les  pron.  possessifs  on  a  na\  ex.  :  anu  na  ije  ses 
gens;  anu  noe,  tes  gens  (mais  cette  construction  est  rare). 

IVuméraux. 

§  47.  A  la  6«  cl.,  aili,  deux,  est  généralement  contracté  en  eli 
(cf.  §  12*)  ;  ex.  :  makumi  eli  ou  makumi  aili^  vingt;  à  la  2^  cl.  aili 
n'est  presque  jamais  contracté;  ex.  :  anu  aili,  deux  personnes. 

Pour  dire  :  nous  deux,  vous  trois,  etc.,  on  se  sert  des  pronoms 
conjoints  suivis  du  numéral  à  la  2^  cl.  ;  ex.  :  tu  aili,  nous  deux  : 
mu  atu,  vous  trois,  etc. 

Locatifs. 

§  50.  Les  locatifs  sont  très  rarement  précédés  de  l'article  ;  Tar- 
ticle  est  toujours  omis  après  eux  *  (cf.  §  24*). 

Observation.  —  Il  faut  noter  un  emploi  spécial  du  locatif,  pour 
signifier  un  peu  de.  Ainsi  :  u  ni  be  kuilia,  donne-moi  un  peu  de 
nourriture  (litt.  ;  donne-moi  vers  la  nourriture)  ;  u  nibe  ba  ngoma, 
donne-moi  un  de  tes  tambours,  etc.  » 

1.  La  forme  na  devant  kale  s'explique  par  le  fait  que  kale  a  un  sens 
à  demi-locatif.  C'est  de  la  même  façon  qu'il  faut  s'expliquer  la  forme  an- 
gotjana  na  mtuak'oyOj  les  veaux  de  Tannée  passée.  Il  est  probable,  en 
effet,  que  mwaha,  année,  était  précédemment  un  nom  de  la  17e  classe 
(locative). 

2.  A  noter  aussi  le  locatif  de  l'infinitif,  exemple  :  na  ti  mu  ku  aula,  il 
est  allé  pour  chasser  ;  na  ti  ku  ku  limât  il  est  allé  pour  labourer. 

3.  On  peut  aussi  noter  un  emploi  très  curieux  de  la  partie  locative  6a 
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§  53.  D*autres  exemples  de  locatif  sujet  sont  :  bamundi  ba  na 
siala  mukati,  au  village  était  restée  la  femme  ;  ba  na  tundu  sakamey 
de  là  sortit  le  lièvre  ;  muno  mu  H  inyamay  ici  il  y  a  de  la  viande,  etc. 

§  57.  Il  vaut  mieux  écrire  ku  a-Lunde,  ku  a-Luyi  que  kwa 
Lunde,  kwa  Luyi,  le  sens  étant  au  fond  ;  chez  les  gens  du  Loundé, 
chez  les  A-Louyi. 

Les  particules  possessives  locatives  kway  mwa^  ba  donnent  nais- 
sance aux  locutions  adverbiales  :  kwange^  mwange,  bange,  chez 
moi;  kwatji,  mwatji,  batji^,  chez  nous;  kwaOj  mwao, chez  eux, etc. 
Les  formes  en  kwa  sont  de  beaucoup  les  plus  fréquentes. 

Au  moyen  de  ces  formes  en  kîva  et  des  préfixes  nominaux  mu 
et  a  {i^"  et  2e  cl.)  on  obtient  les  substantifs  :  mukwange,  mukoe, 
mukwaye,  mukwetu,  mukwenu  (plutôt  que  mukwatji,  mukwanyï), 
mukwao,  mon,  ton,  son,  notre,  votre,  leur  compagnon  ou  ami 
(litt.  :  celui  de  chez  moi,  de  chez  toi,  etc.),  pi.  akwange,  akoe,  etc. 

Il  en  est  de  même  pour  les  formes  en  ba  (ou  plutôt,  dans  ce  cas, 
en  aba)  :  mwabange,  mwaboe,  mwabaye,  etc.,  pi.  abange,  aboe, 
abaye,  etc.,  les  miens,  les  tiens,  les  siens,  etc. 

Observation,  —  Les  formes  en  mwa  ne  paraissent  pas  pouvoir 
former  des  substantifs  de  ce  genre. 

§  58.  Contrairement  à  ce  que  je  pensais  d'abord,  les  deux 
formes  na  et  ni  paraissent  s'employer  indifféremment  l'une  pour 
l'autre  ;  ni  est  beaucoup  plus  fréquent  que  na.  Le  i  de  ni  s'élide 
souvent  devant  une  voyelle  ;  ex.  :  n'uto  {zz  ni  uio),  lui  aussi  ;  le 
a  de  na  se  contracte,  ex.  :  n'oto  (zz:  na  uto)^  lui  aussi,  nomo  {z=i  na 
umo),  là  aussi. 

Na  se  joint  aux  pronoms  possessifs;  ainsi  :  nange^  avec  moi; 
noe  (parfois  nawe),  avec  toi  ;  nao  ou  noo,  avec  eux  ;  netu  (=  na 
itu),  avec  nous  ;  nenu  (=z  na  inu),  avec  vous;  naye,  avec  lui.  On 
emploie  également,  et  dans  le  même  sens  les  formes  avec  le  pro- 
nom substantif  :  ni  mené  ou  na  mene^  ni  wene^  n'atji,  n'anyi,  etc. 

Observation  1.  —  Pour  exprimer  :  par,  au  moyen  de,  on  peut 


dans  un  sens  exclamatif,  généralement  mauvais  !  Ainsi  :  munu  ba  mak- 
wisal  quel  menteur!  munu  b'opal  quel  paresseux!  etc. 

1.  Kwa,  6a,  etc.  étant  des  particules  possessives,  il  semble  que  l'on  de- 
vrait avoir  ici  kwetu,  kwenu,  chez  nous,  chez  vous,  etc.  iDans  mukwetu* 
mukwenuy  la  forme  régulière  reparaît. 
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omettre  la  préposition.  Ex.  :  ni  H  mu  ku  fula  umulamu,  je  te 
frappe  avec  un  bâton. 

Observation  2.  —  Dans  les  deux  formes  :  ka  liywai  quand? 
quel  jour?  ka  mivakal  quand?  quelle  année?  Â;a  peut  être  re- 
gardé comme  une  préposition  ;  de  fait  c'est  le  préfixe  de  la  12*' 
cl.,  quia  souvent  une  valeur  temporelle  ou  locative. 

Le  mot  sina,  comme,  ainsi  que,  est  identique  au  china  (ou  plu- 
tôt tjina)  du  Soubiya  (cf.  Gramm.  Soubiya,  §.  81);  ex.  :  sina 
baweli,  comme  auparavant,  cf.  aussi  la  locution  avec  6a,  locatif  : 
u  kuma  ba  luwawa,  il  est  aussi  grand  qu'un  chacal. 

nga,  dans  les  formes np'a  sibi  ?  comment?  ngeso,  ainsi,  etc.,  peut 
aussi  être  considéré  comme  préposition,  signifiant  :  à  cause  de. 

Adverbes. 

§  59.  1°  Adverbes  de  temps,  —  Ils  sont  surtout  formés  avec  le 
préfixe  ba. 

Corrections  :  bingolwa  (non  :  bangolwa)^  hier  ;  biunda  (non  : 
biyunda^),  demain;  bandele^  le  jour  après  demain,  dorénavant; 
amangolwa,  le  soir;  balelo,  aujourd'hui;  balino  ;  (zz:  baliywa  lino), 
à  ce  moment-ci. 

Adjonctions  :  biyuti,  avant-hier,  auparavant;  baïueli,  mveli, 
avant;  bano  banana,  maintenant  même;  ka  liyivaf  qudindf  (quel 
jour?)  ;  ka  mwakat  quand?  (quelle  année?);  kale,  jadis. 

^"^ Adverbes  de  lieu.  — Ajouter  :  bebi,  près;  mubinil  babini'î  où? 
(cf.  la  construction  indiquée  §  40*)  ;  kubi  koko't  mubi  momo'!  babi 
bobo'i  où  donc?  ku  nyunga,  à  côté;  ku  nyima^  derrière;  abatjili, 
ailleurs;  kwindjij  mwindji^  bandjiy  en  dessous;  beulu^  kmvilu,  en 
dessus;  bakatji,  mukatji^  au  milieu;  ku  nyima^  derrière;  ku 
nyungttf  à  côté  ;  lorsqu'ils  sont  employés  prépositionnellement 
dans  le  sens  de  :  en  dessous  de,  en  dessus  de,  etc.,  se  construi- 
sent avec  la  particule  possessive  no.  Ex.  :  kwindjino  *zïonrfo,  sous 
un  arbre  ;  beulu  no  ndo,  sur  la  hutte;  bakatji  no  ndila,  au  milieu 
du  chemin  ;  ku  nyunga  no  mutia,  à  côté  de  l'étang,  etc. 

i.  Bingolwa^  hiyuti,  hiunda^  semblent  formés  au  moyen  d'un  préfixe 
spécial  bi.  Serait-ce  une  forme  de  6a?  Je  ne  connais  sans  cela  qu'un  seul 
autre  mot  en  6i,  bile  (cf.  n»  VIII),  qui  semble  être  une  forme  adverbiale 
signifiant  :  beaucoup  {-le  signifie  :  haut,  long). 
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KusOy  boso  (=  ba  uso)y  devant,  font  :  kuso  ni  mene^  boso  ni  mené 
ou  bien  :  kuso  kuîi  mene^  boso  kuli  mené,  devant  moi  (cf.  §  56). 

3"  Adverbes  de  manière.  —  Ils  sont  surtout  formés  au  moyen 
des  préfixes  u  et  ka  ;  ainsi  :  uyi^ mal;  unene^  beaucoup;  kanyonyo, 
peu,  etc.  On  peut  ajouter  :  bamweya,  ensemble;  momo,  ainsi: 
mbangUj  vite,  seulement;  muendi,  peut-être,  etc. 

Aux  formes  en  nga^  ajouter  :  ngabo,  ainsi. 

Observation!,  —  ndji  est  en  réalité  une  forme  verbale  (cf.  §60*), 
qu'on  emploie  le  plus  souvent  comme  une  conjonction  signifiant  : 
que,  ndji  n'a  le  sens  de  :  est-ce  que?  que  lorsqu'il  est  à  la  fin  de 
la  phrase.  Au  commencement  de  la  phrase  ndji..,.  ndji  signifie 
souvent  :  soit  que...  soit  que. 

Observation  2.  —  Kuunu^,  je  ne  sais  pas;  batili,  non!  oh!  etc. 
(=6a,  pron.  locat.  conjoint  et  le  verbe  <i/a^  être),  peuvent  être 
également  rangés  ici.  Pour  être  complet,  on  peut  y  joindre  les 
exclamations  :e  ouï,  ouil mafve  !  hélas  !  oh!  ouais I  apwa  1  pouah  ! 
etc. 

Verbes. 

§  60.  Il  faut  écrire  ambetji,  a  tatji  (parfois  a  ndatjï),  au  lieu  de 
ambedji,  a  taddji.  En  Louyi  proprement  dit,  on  a  ambatji  plutôt 
que  ambetjiy  qui  est  probablement  une  forme  Kwangwa  '. 

Observation,  —  Ndji  prend  souvent  la  place  de  ambatji  ;  c'est 
une  forme  nasalisée  de  tji,  une  sorte  de  substantif-adverbe  (cf.  en 
Ganda,  nii,  qui  joue  exactement  le  même  rôle).  Iji  est  probable- 
ment un  verbe,  correspondant  à  re  du  Souto  et  à  ti  (dire)  de 
nombreux  dialectes.  Ambatji,  a  tatji,  ndji^  se  mettent  toujours 
devant  le  discours  direct'. 

Une  autre  forme  du  verbe  :  dire,  est  to  [too  en  Kwangwa),  qui 


1.  Km  unu  fait  à  certains  égards  l'effet  d'un  verbe  (2*  pers.  sing.  du 
présent  négatif);  il  est  employé  comme  parfois  mbwita  en  Soubiya  (cf. 
Gramm.  Soubiya,  §  130)  pour  signifier  :  non!  je  ne  sais  pas,  etc. 

2.  On  pourrait  aussi  bien  écrire  amba  tji,  a  ta  tji  en  deux  mots  ;  c'est, 
en  effet,  le  verbe  am5a,  ta  suivi  du  verbe  (employé  adverbialement)  tji 
{=  ndji). 

3.  Ta  est  probablement  la  forme  originelle  de  tji  (=  ti).  Dans  certains 
dialectes  chwana  on  a,  en  effet,  la  forme  ra^  à  côté  de  re  (dire). 
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s'emploie  toujours  sans  pronom  ;  ex.  :  uyoiOy  il  dit  (litt.  celui-ci 
dire)*. 

§  62.  Seul  le  pron.  de  la  l-^^  cl.  (sing.)  est  généralement  omis 
au  Passé  en  na;  celui  de  la  2«  cl.  (pluriel)  est,  par  contre,  ordi- 
nairement exprimé. 

Gonjug^aison  affirmative. 

§  67.  Les  verbes  causatifs  (et  directifs)  en  ta  font  (par  attrac- 
tion, sans  doute,  cf.  §  8*)  le  parfait  en  -ile,  Ex.  :  ni  aliketite,  je 
fais  attention  ;  ni  ketite,  j'ai  apporté  (de  ku  aliketa  et  ku  keta). 

Observation.  —  Les  autres  verbes  en  ta  font,  par  contre,  régu- 
lièrement -ile  ;  cf.  ku  ikuta,  se  rassasier,  ni  ikutile  ;  ku  fumbata, 
être  enceinte^  ni  fumbatile. 

§  68.  La  forme  ni  mwene,  j'ai  vu,  s'explique  probablement  par 
une  ellipse  de  n  et  la  contraction  qui  en  a  été  la  conséquence  ; 
ainsi  :  ni  monine  =z  ni  moine  i=  ni  mwene  (cf.  §  12**). 

§  69.  Le  passé  formé  avec  l'auxiliaire  a,  a  souvent  le  sens  d'un 
présent.  Ex.  :  na  tuma^  j'envoie  ou  j'envoyai;  loa  mona,  il  voit 
ou  il  vit. 

Observation.  —  Le  même  auxiliaire  a  est  parfois  employé  avec 
le  parfait.  Ex.  :  na  limukile^  je  connais.  Le  sens  est  le  même  qu'à 
la  forme  ordinaire. 

§  70.  A  la  1"  pers.  sing.  du  passé  en  na,  le  pronom  conjoint  est 
i  plutôt  que  ni;  ex.  :  i  na  mono,  j'ai  vu  ;  i  na  ende,  j'allai.  On  peut, 
cependant,  dire  aussi  :  ni  na  mono,  ni  na  ende  (en  Kwangwa  :  si 
na  mono  y  si  na  ende)  ". 

Le  pron.  u  de  la  3®  pers.  1"  cl.  est  généralement  omis  :  na  mono, 
il  a  vu.  Quand  la  phrase  est  relative,  le  pronom  est,  par  contre, 

1.  La  forme  to  est  très  curieuse.  On  serait  tenté  d'y  voir  une  forme 
abrégée  du  pronom  substantif  uto  de  la  l'«  classe;  cf.  la  phrase  :  Nyambe 
to,  Dieu  dit,  qui  pourrait  être  :  Dieu  lui  (il  dit).  Mais  comme  to  s'emploie 
aussi  avec  le  pluriel  (exemple  :  ao  to,  ils  disent)  ;  il  est  préférable,  jus- 
qu'à plus  ample  informé,  d'y  voir  une  forme  spéciale  du  verbe  ta,  em- 
ployée d'une  manière  plutôt  adverbiale. 

2.  Ce  temps  :  i  na  mono,  j'ai  vu,  indique  un  passé  très  rapproché, 
quelque  chose  qui  vient  de  se  faire,  ce  qui  lui  donne  souvent  l'apparence 
d'un  parfait.  La  forme  :  i  na  ku  mona,  je  vis,  indique,  par  contre,  un 
passé  plus  reculé  ;  c'est  la  vraie  forme  du  passé. 
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exprimé  ;  ex.  :  munu  u  na  ende,  une  personne  qui  venait.  De  même 
quand  la  phrase  est  dépendante  le  pronom  a  (cf.  §  78  a*)  est  tou- 
jours exprimé.  A  la  2°  cl.  on  ne  l'omet  que  rarement;  ex.  :  ana 
mono^  ils  ont  vu. 

Observation  1.  —  L'assimilation  des  voyelles  se  fait  aussi  dans 
les  verbes  directifs  en  -e/a,  -eta,  -ena  et  les  causatifs  en  -eka  (cf. 
§  108*).  Pour  la  forme  assimilée  des  verbes  monosyllabiques,  cf. 
§  11  et  §  11*. 

Observation  2.  —  La  voyelle  de  l'auxiliaire  na  se  contracte  tou- 
jours en  0  ou  e  avec  un  u  oui  initiaux.  Ex.  :  n'ombula  {z=z  na  um- 
buta),  il  est  parti;  n'ebaa  (^z  na  ibaa)  il  a  tué,  etc. 

§  72.  Il  existe  en  Kwangwa  un  autre  futur,  composé  au  moyen 
de  la  particule  mba  ou  ba  (d'origine  pronominale  probablement 
(cf.  Gramm.  Soubiya,  §  103),  et  de  la  forme  verbale  avec  voyelle 
assimilée.  A  la  l'^"  pers.  sing.  le  pronom  est  i,  comme  au  passé 
en  na.  Ex.  :  mb'i  mono,  je  verrai  ;  m'bu  ende^  tu  iras  ;  mb'a  yupuy 
il  entendra;  mba  tu  ongo,  nous  tromperons,  etc. 

Observation.  —  Pour  l'élision  du  a  de  mba  devant  i  et  w,  cf.  §  12. 

§  73-75.  Ce  temps,  quoique  originairement  un  présent,  est  très 
indéfini  ;  il  peut,  selon  le  contexte,  avoir  souvent  le  sens  soit  du 
présent,  soit  du  futur. 

Observation.  —  Il  semble  que  le  pronom  mu  de  la  l''^  cl.  puisse 
être  également  employé  concurremment  avec  les  pronoms  des 
autres  classes,  quand  ceux-ci  représentent  des  noms  d'animaux. 
Ex.  :  kaiamanakamu  tjaa,  un  petit  animal  qui  est  fauve;  ilikwitji 
ilimuimba,  une  colombe  qui  chantait,  etc. 

§  76.  Il  faut  écrire  :  uto  kuenda^  uwo  ku  enda,  ilio  ku  enda,  etc. 
(au  lieu  de  oyo,  owo,  elio  ku  enda,  etc.  ;  cf.  §  38*),  A  côté  de  mené, 
îuene  ku  enda,  on  a  souvent  aussi  men*o  iven'o  ku  enda. 

La  forme  correcte  de  la3e  pers.  1''^  cl.  est  :  uto  ku  enda,  il  alla; 
uyo  ku  enda  ne  se  dit  guère  qu'en  Kwangwa. 

Observation.  —  Pour  la  différence  entre  les  formes  :  uto  ku 
mona,  uto  u  ku  mona,  uto  ku  ku  mona,  cf.  §  12  a*. 

§  77.  La  forme  :  yo  enda,  il  va  continuellement,  est  Kwangwa. 
En  Louyi  proprement  dit,  on  a  :  io  enda\  A  la  3^  pers.  1'^  cl.  on 

1.  Il  ne  faut  pas  confondre  to  imbay  il  continue  à  chanter,  avec  Vo 
imboy  c'est  lui  qui  chante  (cf.  §  93*).  La  prononciation  en  est  assez  diffé- 
rente ;  dans  to  imba^  to  a  le  ton  haut  (c'est-à-dire  est  prononcé  sur  un 
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l'emploie  sans  pronom  conjoint*;  ex.  :  to  enda,  il  va  continuelle- 
ment; to  imbay  il  est  chantant.  A  la  l»"^  et  à  la  2®  pers.  on  em- 
ploie les  pronoms  conjoints  devant  to;  ex.  :  ni  to  enda,  u  to  enda, 
je  vais,  tu  vas  continuellement.  A  la  2«  pers.  on  peut  aussi  dire  : 
0  enda,  au  lieu  de  u  to  enda.  Aux  autres  classes  on  peut  soit 
employer  to  avec  les  pronoms  conjoints,  soit  plutôt  se  servir  des 
pronoms  :  ili,  isi,  aka,  ulu,  etc.;  ex.  :  kabu  aka  shaela,  l'antilope 
appelle  continuellement  (continue  d'appeler). 

Observation.  —  To  semble  pouvoir  s'employer  aussi  au  pluriel, 
ainsi  :  tu  to  enda^  nous  allons  continuellement.  Mais  c'est  un 
point  sur  lequel  il  serait  bon  d'avoir  plus  de  renseignements.  To 
fait  l'effet  d'être  une  forme  abrégée  dupron.  uto  de  la  Supers.  1"  cl., 
employé  de  la  même  manière  que  mu  du  présent  indéfini,  dans 
les  formes  :  ni  U  mu  enda,  u  U  mu  enda,  etc.  (cf.  §  74).  Dans  ce 
cas,  on  ne  comprendrait  pas  qu'on  pût  l'employer  au  pluriel;  si, 
par  contre,  l'origine  de  to  est  différente,  cet  emploi  se  compren- 
drait fort  bien.  Il  faudrait  également  savoir  si  l'on  peut,  ou  non, 
s'en  servir  à  d'autres  temps.  Je  le  crois,  sans  oser  l'affirmer. 

§  78.  A  la  2®  pers.  du  final,  le  pronom  u  tombe  souvent  lorsqu'il 
y  a  un  pronom  obj.  conjoint;  ex.  :  mu  kwate,  saisis  le  (z=  u  mu 
kwate. 

§  78*.  Les  pronoms  w  et  a  de  la  3"  pers.  l"""  classe.  —  Le  pro- 
nom de  la  l"^*  cl.  est  tantôt  u,  tantôt  a.  Voici  ce  qui  semble  être 
la  règle  pour  l'emploi  de  ces  deux  formes  : 

1°  On  emploie  toujours  u*  à  l'indicatif  de  la  conjugaison  affir- 
mative, quand  la  phrase  est  indépendante  et  que  le  verbe  n'est 
précédé  que  de  son  sujet. 

De  même  dans  les  phrases  relatives  directes  (c'est-à-dire  où  le 
relatif  est  le  sujet)  ou  complétives,  bien  qu'elles  soient  logique- 
ment dépendantes  (du  moins  au  point  de  vue  de  nos  langues  eu- 
ropéennes);,  on  emploie  w.  Ex.  :  i  na  mono  munu  u  enda,  j'ai  vu 
un  homme  qui  marchait  ;  munu  uyu  u  enda  noe,  la  personne  qui 
va  avec  toi  ; 

ton  plus  élevé  que  les  autres  mots,  avec  une  intonation  musicale  diffé- 
rente), dans  fo  imba,  Vo  a  le  ton  bas.  Pour  cette  question  d'intonation, 
cf.  §  81*,  note  2. 

1.  A  moins  que  to  ne  soit  lui-même  le  pronom  conjoint, 

2.  Ou  mu  au  présent  indéfini. 
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2°  La  forme  a  s'emploie  :  a)  au  négatif  ;  b)  au  final  ou  impératif; 
c)  dans  toutes  les  phrases  dépendantes,  soit  après  des  conjonc- 
tions ou  particules  comme  aba^  iwa  ;  d)  dans  les  propositions  re- 
latives indirectes  (relatif  objet),  parmi  lesquelles  il  faut  faire  ren- 
trer celles  qu'introduisent  les  particules  locatives  mwa,  kwa,  ba 
et  le  pron.  iyi  (cf.  §  89*)  ;  e)  et  en  général  chaque  fois  que  la 
phrase  commence  par  un  adverbe  ou  tout  autre  mot  que  le  sujet 
lui-même*. 

Exemples  de  l'emploi  de  a.  a)  K'a  mono,  il  ne  voit  pas  ;  b)  a 
ende,  qu'il  aille  ;  c)  ab'a  mona,  s'il  voit  ;  iwa  a  ende,  s'il  allait  ;  e) 
munu  uyu  a  ende  naye,  l'homme  avec  lequel  il  va;  mw''a  li^  c'est 
là  qu'il  est  ;  iyi  a  limukile,  c'est  à  cause  de  cela  qu'il  a  connu  ;  f) 
biyuti  a  na  ku  tenda,  auparavant  il  faisait  ;  mu  liyungu  a  na  ti, 
dans  la  forêt  il  est  allé,  etc. 

Observation,  —  Il  semblerait  que  dans  la  logique  du  langage  il 
faudrait  considérer  comme  dépendante  toute  phrase  qui  commence 
par  un  autre  mot  que  le  sujet  lui-même.  En  Soubiya  on  peut  ob- 
server quelque  chose  du  même  genre. 

Conjugaison  négative. 

§  79.  C'est  par  erreur  que  kana  et  sa  sont  indiqués  comme  des 
formes  de  la  particule  négative  ;  celle-ci  est  ka   ou  -a. 

§  80.  A  lai"  pers.  sing.,  présent  et  parfait,  la  forme  :  ka  ni 
singi,  je  n'aime  pas;  kani  limukile^  je  ne  connais  pas,  est  très 
rare  ;  la  forme  usuelle  est  si  singi,  si  lim,ukile. 

Observation.  —  Cette  forme  s'explique  par  Télision  de  w,  ka  i 
devenant  ki,  puis  si   (cf.  le  causatif  en  sa  des  verbes  en  ka^  §  8*). 

§§  81  et  82.  A  la  forme  dépendante  du  présent  et  du  parfait,  la 
particule  négative  (qui  se  met  après  le  pronom  subjectif  est  -â* 
(non  pas  :  sa)  ;  -â  se  combine  avec  les  pronoms  conjoints  comme 
au  passé  deTaffîrmatif  (§  69).  Ex.  :  aba  nà  mono,  si  je  ne  vois  pas  ; 

1 .  Cependant  après  la  particule  futur  sa  (§  89  a*),  la  copule  ta  (§  93), 
et  l'auxiliaire  imparfait  na  (§  88*),  on  conserve  la  forme  m,  si  la  phrase 
est  indépendante  ou  directement  relative.  Exemple  :  uyu  s'o  (=  sa  u) 
pwatulay  celui  qui  percera;  fo  (=  ta  u)  enda,  c'est  lui  qui  va;  n'o  tila 
mute  (=  na  u  tila)  y  il  était. 

2.  -a  est  sans  doute  la  particule  fta,  dont  le  k  est  élidé. 
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aba  mwa  endej  s*il  ne  va  pas;  munu  uyua  mu  limukile,  l'homme 
qu'il  ne  connaît  pas,  etc. 

La  particule  négative  -a  a  le  ton  haut;  je  la  distingue  dans 
l'orthographe  par  un  trait  au-dessus  de  la  lettre  [nâ,  ?^«,  Ô,  etc). 

Observation!.  —  Cette  différence  d'intonation  ou  de  ton  est  le 
seul  signe  qui  permette  de  distinguer  au  parfait,  àla3«  personne, 
l'«  cl.,  si  le  verbe  est  affirmatif  ou  négatif;  uyu  a  mu  limukile  peut, 
en  effet,  aussi  bien  signifier  :  celui  qu'il  aime,  que  :  celui  qu'il 
n'aime  pas.  La  prononciation  est  la  même;  la  différence  d'intona- 
tion permet  seule  de  faire  la  différence,  le  a  de  a  limukile,  il  connaît, 
ayant  le  ton  haut  ;  le  a  de  a  limukile  ,  il  ne  connaît  pas,  ayant  le 
ton  bas*. 

Ce  qui  complique  encore  la  difficulté  (bien  que  les  indigènes 
eux-mêmes  ne  s'y  trompent  jamais),  c'est  que  ces  deux  formes  :  uyu 
a  limukile  et  uyu  a  limukile,  peuvent  être  aussi  bien  singulier  que 
pluriel  (celui  qu'il  connaît,  celui  qu'ils  connaissent  ;  celui  qu'il  ne 
connaît  pas,  celui  qu'ils  ne  connaissent  pas).  La  différence  semble 
être  qu'au  singulier  a  est  prononcé  d'une  manière  plus  brève 
qu'au  pluriel.  Il  faudrait  peut-être  écrire  :  uyu  aa  mu  limukile, 
celui  qu'ils  connaissent  ;  wî/M  ââ  mu  limukile,  ceux  qu'ils  ne  con- 
naissent pas. 

Observation  2.  —  En  Kwangwa,  à  la  3®  pers.  l'"«  cl.,  le  pronom 
de  la  forme  dépendante  est  parfois  wi  ou  i{y  devant  une  voyelle), 
au  lieu  deâ.  Ex.  :  mbula  mu  ambiva  wilokele,  la  pluie  est  appelée 
celle  qui  ne  tombe  pas  ;  nuku  y'ulwa  sa  ku  mu  ibaa,  la  poule  qui 
ne  manque  pas  de  ce  qui  peut  la  tuer. 

§  83.  Le  passé  négatif  prend  la  particule  ka  (non  pas  :  kana). 

1.  Dans  certaines  langues  nègres,  entre  autres  le  Tshi  ou  Aihanti,  la  dif- 
férence de  ton  ou  d'intonation  musicale  joue  un  grand  rôle.  Ces  diffé- 
rences se  remarquent  aussi,  quoique  à  un  moindre  degré  dans  les  langues 
Bantou.  Endemann  est  le  seul  qui  jusqu'ici  ait  attiré  là-dessus  l'attention 
{yersuch  einer  Grammatik  des  Sotho,  Berlin,  1878).  En  Louyi  je  n'ai  re- 
marqué la  chose  que  pour  la  forme  dépendante  du  négatif  et  dans  le  cas 
de  to  enda  (cf.  §  77*)  ;  mais  il  est  probable  que  ce  phénomène  s'y  fait 
sentir  dans  nombres  d'autres  cas.  Mon  oreille  est  malheureusement  assez 
peu  apte  à  le  reconnaître.  [Le  ton  de  la  voix  est  aussi  en  mpougwé, 
langue  du  groupe  bantou  de  l'Ouest,  une  des  trois  manières  par  lesquelles 
on  exprime  la  négation.  Cf.  Le  Berre,  Grammaire  de  la  langue  pongouée, 
Paris,  1875,  in-12,  p.  107.  R.  BASSET.] 
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Ex.  :  ka  twa  enda^  nous  n'allâmes  pas;  ka  wa  enda,  il  n'alla  pas, 
etc.  La  l*"®  pers.  est  sa  enda  (^z  kana  enda)^  je  n'allai  pas  (en 
Kwangwa  :  i  sa  enda  *). 

Un  autre  passé  négatif,  signifiant  :  pas  encore,  est  formé  au 
moyen  d'un  auxiliaire  en  -e.  Ex.  :  ka  we  yupa,  tu  n'as  pas  encore 
entendu  ;  k'e  yupa  (=.  ka  e  yupa),  il  n'a  pas  encore  entendu  ;  ka 
tive  yupa,  nous  n'avons,  etc.  La  i^^  personne  est  se  yupa{=z  ka  ne 
yupa),  je  n'ai  pas  encore  entendu  (Kwangwa  :  i  se  yupa  •). 

§  84.  Il  existe  aussi  une  forme  spéciale  pour  le  futur  négatif, 
soit  la  forme  verbale  assimilée  précédée  de  la  particule  négative 
aka.  Ex.  :  ak'u  yupu,  ak'a  yupu,  aka  tu  yupu,  etc.,  tu,  il,  nous 
n'entendrons  pas,  etc. 

La  1"  pers.  est  isi  ou  esi  yupu  (  zz.  aka  ni  yupu),  je  n'entendrai 
pas. 

Observation.  —  Dans  esi  ou  isi  yupu,  le  premier  e  ou  i  provient 
sans  doute  de  l'attraction  de  Vi  final  {aka  zz  ni  esi).  Le  sens  de 
ces  temps  est  parfois  celui  d'un  passé  ;  c'est  un  négatif  très 
fort. 

§  85.  En  Kwangwa,  la  1'®  pers.  du  final  fait  parfois  isa  '  au  lieu 
de  ese  ;  ex.  :  nHsa  ku  ibaa,  tu  isa  ku  ibba,  que  je  ne  tue  pas,  que 
nous  ne  tuions  pas. 

Observation,  —  Le  final  a  souvent  le  sens  d'un  futur. 

§  85*.  Il  existe  aussi  un  infinitif  négatif,  formé  au  moyen  de  la 
particule  négative  -â  (cf.  §  81*);  ainsi  :  kwa  enda,  ne  pas  aller.  On 
semble  ne  s'en  servir  que  joint  attributivement  à  un  substantif 
au  moyeu  de  la  particule  possessive  ordinaire,  ou  de  na  qui  la 
remplacerait  (cf.  §  46*).  Ex.  :  sitonda  sa  kwa  liwa,  un  arbre  dont  on 
ne  mange  pas  (litt.  :  de  ne  pas  être  mangé);  amatole  a  na  kwa 
liwa,  des  amatole  (sorte  de  poissons)  dont  on  ne  mange  pas  (litt.  : 
des  poissons  eux  de  ne  pas  être  mangés*). 

1.  Je  ne  m'explique  pas  la  présence  de  Vi  initial  dans  les  formes  i  sa 
enda  et  i  se  yupa . 

2.  La  forme  ka  ne  yupa  s'entend  aussi  quelquefois. 

3.  Isa  est  probablement  la  forme  négative  du  verbe  :  avoir  (cf.  §  97*); 
dans  ce  cas  n'isa  ku  ibaa  signifierait  :  je  n'ai  pas  à  tuer. 

4.  Cet  emploi  de  l'infinitif  précédé  de  la  particule  possessive  dans  un 
sens  attributif,  est  très  fréquent  en  Louyi  ;  ainsi  :  munu  wa  ku  toma,  un 
homme  malade  (litt.  :  de  être  malade);  sitondo  sa  ku  leba,  un  arbre  long 
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Verbes  auxiliaires  et  conjonctions. 

§  87.  Employé  avec  le  présent  négatif,  ka  donne  à  celui-ci  le 
sens  d'un  futur;  il  y  a  deux  formes  de  ce  temps,  avec  ou  sans 
assimilation  de  voyelles.  Ex.  :  k'u  ka  mono  ou  k'u  ka  monay  tu  ne 
verras  pas;  k'a  ka  mono  ou  k'a  ka  mona,  il  ne  verra  pas,  etc.  La 
1"  personne  est  :  isi  ka  mono  ou  isi  ka  mona^  (zn  ka  ni  ka  mona)^ 
je  ne  verrai  pas  (parfois  en  Kwangwa  :  i  ka  mona). 

Observation.  —  Comme  on  peut  le  voir  par  les  exemples  ci- 
dessus,  quand  l'auxiliaire  ka  s'emploie  dans  des  temps  à  forme 
assimilée,  l'assimilation  peut  soit  tomber,  soit  subsister. 

§  88.  si,  —  Voici  les  formes  du  négatif  avec  si  : 

Présent  :  sisiyupu  (zn  ka  ni  si  yupu),  k'u  si  yupu,  k'a  si  yupu, 
je  n'entends  plus;  tu  —  :  il  —  etc. 

Passé  ;  sa  si  yupa  '  (:=  ka  na  si  yupu),  ka  wa  si  yupa,  etc.,  je, 
n'ai  pas  encore  entendu,  tu  — ; 

Observation.  —  Au  passé,  surtout  à  la  forme  dépendante,  on 
retranche  ka  devant  le  pronom  et  le  a  du  pronom  devient  à  (c'est- 
à-dire  prend  le  haut  ton,  cf.  §  81*)  :  aba  wa  si  yupa^  si  tu  n'as  pas 
encore  entendu. 

§  88. 11  faut  noter  encore  les  verbes  auxiliaires  suivants  : 

V*  na,  —  On  le  place  devant  le  présent,  le  parfait,  le  passé  en 
na  et  le  futur,  pour  former  des  imparfaits  ou  des  conditionnels; 
ainsi  : 

Imparfait  ou  cond.  présent  :  nani  yupa^  n^o  yupa^n'o  yupa  etc., 
j'entendais;  tu  — ;  il  —  ou  :  j'entendrais;  tu  — ;  il  — 

Cond.  passé  :  na  ni  yupile,  n'o  yupile,  etc.,  j'entendrais,  etc. 

Cond.  présent  :  n'e  na  yupu,  n*o  na  yupu^  na  na  yupu,  j'enten- 
drais ;  tu  —  ;  il  — 

Cond.  futur  :  na  ni  tamba  ku  yupa^  n'o  tamba  ku  yupa,  etc., 
j'entendrais,  etc. 

2**  sa.  —  Cette  particule  se  place  directement  devant  le  pronom, 
soit  dans  les  phrases  relatives,  soit  après  aba,  si,  lorsque  et  nga 
sibi?  comment?  Le  sens  est  celui  d'un  futur. 

(de  être  long).  Le  relatif  français  est  souvent  exprimé  de  cette   façon. 

1.  La  présence  de  i  devant  si  est  difficile  à  expliquer,  à  moins  qu'on  ne 
la  regarde  comme  produite  par  analogie  avec  la  forme  donnée  §  84** 

2.  En  Kwangwa,  parfois  :  ka  si  yupa. 
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Dans  les  phrases  relatives  le  verbe  finit  en  a  ou  en  e  ;  après  aha 
ou  nga  sibi  il  semble  toujours  finir  en  e,.  Ex.  uyu  s^o  (=z  sa  u) 
yupa,  celui  qui  entendra;  uyu  s'o  ende,  celui  qui  ira;  aba  sa  ni 
ywpe,  au  cas  où  j'entendrai;  nga  sibi  sa  tu  ende?  comment  irons- 
nous? 

3°  tila.  —  Ce  verbe  signifie  :  être.  On  s'en  sert  comme  d'un 
auxiliaire,  surtout  pour  former  des  imparfaits.  Le  verbe  tila  est 
soit  à  l'imparfait,  soit  au  passé  en  na  ;  le  verbe  principal  est  soit 
au  présent  (3®pers.  1'^  cl.  a  le  pronom  mu),  soit  à  l'infinitif.  Ex.  : 
w'o  tila  mu  enda,  il  allait  (il  était  allant);  na  tili  mu  enda,  il  alla, 
il  est  allé  ;  ana  ku  tila  u  yaka,  ils  habitaient  (litt.  :  ils  avaient 
bâti),  etc. 

§  89.  samba  a  souvent  aussi  la  forme  isamba. 

Observation.  —  A  noter  un  curieux  idiotisme  :  isamba  la  pa 
iliywa,  mené  uku  lia  nyama,  litt.  :  depuis  que  le  soleil  s'est  levé, 
j'ai  mangé  de  la  viande,  pour  dire  en  réalité  :  depuis  que  le  soleil 
est  levé,  je  n'ai  pas  mangé  de  la  viande. 

§  89  a.  Les  conjonctions  suivantes  sont  à  noter,  la  plupart  de 
formation  pronominale  : 

1°  aba,  si,  lorsque;  abaya\  id.  avec  le  sens  du  passé.  Ex.  :  ab'a 
enda^  lorsqu'il  va;  abay'a  enda,  lorsqu'il  allait.  Avec  le  ni  copulatif 
on  a  naba,  nabaya  avec  le  sens  de  :  c'est  alors  que. 

2°  mwa,  ba,  kwa^  où,  c'est  ici,  etc.,  sont  des  formes  pronomi- 
nales locatives  introduisant  une  proposition  relative.  Ex.  :  m.'uia  U, 
il  est  là  (litt.  :  c'est  là  qu'il  est)  ;  mw'e  manena  mo,  c'est  ici  que 
finit. 

3»  iyi,  pronom  démonstr.  de  la  8^  classe,  signifie  :  c'est  ainsi, 
c'est  pourquoi  (ce  sont  des  choses  à  cause  desquelles)  ;  ex.  :  iyi  mu 
mivene,  c'est  à  cause  de  cela  que  vous  voyez,  litt.  :  (choses)  les- 
quelles vous  voyez  (à  cause  d'elles).  Ici  aussi  la  phrase  est  relative. 

4**  iwa  ou  wa  (kwangwa  :  siwa  ou  simba)  est  probablement  une 
forme  pronominale  de  la  14e  cl.  Le  sens  est  :  au  cas  où,  si  {ob, 
allemand).  Le  verbe  se  met  toujours  à  la  forme  assimilée.  Ex.  : 
iwa  ni  monoy  si  je  vois;  iwa  ku  tili,  si  c'est;  iwa  tu  ende,  si  nous 
allons,  etc. 

1.  Aba  et  abaya  sont  deux  formes  pronominales  démonstratives  de  la 
16e  classe  (locative).  Au  lieu  de  abaya,  on  a  parfois  baya.  Après  cette 
conjonction  et  les  n<»»  2  à  4  le  verbe  est  à  la  forme  dépendante. 


214         ÉTUDES  SUR  LES  LANGUES  DU  HAUT-ZAMBÈZE 

5°  angu.  — On  l'emploie  avec  le  final  dans  le  sens  d'un  futur; 
ex.  angu  a  tjile,  il  aura  peur. 

6»  anda.  —  On  l'emploie  également  avec  le  final;  le  sens  est  : 
si  ce  n'est.  Ex.  :  umu  maywa  umu  a  tela  mu  musitu,  anda  a  shaele, 
toutes  les  fois  qu'il  va  dans  la  forêt,  si  ce  n'est  qu'il  crie  (c.-à-d.  : 
il  crie  toutes  les  fois,  etc.).  Employé  avec  un  subst.  anda  a  le 
même  sens;  ex.  :  mwan'a  nge  ak'a  elekiva  mu  sito  sindina,  anda 
sito  no  ndey  mon  enfant  ne  sera  pas  porté  dans  une  autre  peau, 
^i  ce  n'est  une  peau  de  lion. 

l^kondji^.  —  Il  a  le  même  sens  que  anda,  et  se  construit  de 
même.  Ex.  ;  abaya  ni  ta  ku  anUy  kondji  ni  tome,  lorsque  j'ai  été 
visiter  les  gens,  si  ce  n'est  que  je  suis  malade  (c.-à-d.  :  j'ai  tou- 
jours été  malade,  lorsque...). 

8^  andila.  —  Sens  :  soit  que,  quant  à.  Ex.  :  andila  ku  ibaa,  mu 
ibaa,  quant  à  tuer  (s'il  s'agit  de  tuer),  tuez  ;  andila  k*a  ka  kela,  soit 
qu'elle  ne  soit  pas  arrivée,  peut-être  n'est-eïle  pas  arrivée. 

9°  aba  abo;  andi  ou  kandi  ont  le  même  sens  adversif  que  le  Sou- 
biya  diaho  (cf.  Gramm.  Soubiya^  §  134).  Ex.  :  aba  abo  ni  mu  ta  kuli 
nyina,  en  réalité  il  va  vers  sa  mère. 

10°  Ku  ambatjif  infinitif  du  verbe  dire,  est  employé  comme  le 
Soubiya  kuti,  dans  le  sens  de  :  que  (cf.  Gramm.  Soubiya,  §  136); 
il  en  est  de  même  de  la  forme  ndji.  Ex.  :  ili  liambutji  ili  o  am- 
batji  ku  ambatji  ka  H  iiwa  mukati,  il  n'y  en  a  qu'un  (de  ces  p©is- 
sons)  dont  tu  dis  que  les  femmes  ne  mangent  pas.  La  forme  ya- 
notji  (zz  y  a  na  ku  tji,  cf.  §  60*)  signifie  :  parce  que.  Le  même 
emploi  du  verbe  :  dire,  se  retrouve  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues Bantou. 

§  90.  Avec  la  forme  verbale  wa  mona  (tu  as  vu,  si  tu  as  vu),  sui- 
vie du  présent,  passé  ou  futur,  on  rend  le  sens  de  :  si,  au  cas  où 
(hypothétique).  Ex.  :  wa  mona  u  amba,  si  tu  parles;  iva  mona  u 
tamba  ku  amba,  au  cas  où  tu  parlerais;  wa  mona  aka  tu  ka  kela, 
au  cas  où  nous  n'arriverions  pas. 

Le  même  sens  se  rend  au  moyen  du  passé  en -a  (§  69).  Ex.  :  na 
enda^  si  je  vais;  wa  yupa^  si  tu  entends. 


1.  Kondji  est  probablement  formé  de  la  racine  verbale  ndji,  ainsi 
(cf.  §  60*),  et  de  la  particule  négative  ;  mais  il  ne  m'est  pas  possible  d'ex- 
pliquer pleinement  sa  formation. 
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Les  verbes  être  et  avoir. 


§  93.  Les  deux  formes  de  la  copule  ta  (ou  H)  et  ni  (parfois  na) 
ne  s'emploient  pas  indifféremment.  Voici  les  règles  qu'on  peut 
indiquer  : 

1°  La  forme  ti  ne  s'emploie  qu'avec  les  pronoms  de  la  1"  et  de 
2^  pers.  du  singulier;  ainsi  :  time  ou  ti  mené,  c'est  moi;  tiwe  ou 
tiwene,  c'est  toi.  Aucune  autre  forme  de  la  copule  n'est  admise 
avec  ces  deux  pronoms, 

2**  La  forme  ta  ne  s'emploie  qu'avec  les  substantifs  {a.\i  singulier) 
et  de  la  l""^  et  de  la  9^  cl. ,  et  les  pronoms  de  la  l»"»  cl.  On  ne  l'emploie 
jamais  avec  les  adjectifs,  les  adverbes,  ni  avec  les  substantifs  ou 
les  pronoms  des  autres  classes,  ni  avec  les  pronoms  de  la  1"  et 
2e  personnes.  Ex.  :  ta  mubika,  c'est  un  serviteur;  ta  muywandi, 
c'est  un  chef;  ta  it'oe,  c'est  ton  père;  ta  ndo,  c'est  une  hutte;  ta 
ngombe,  c'est  un  bœuf;  t'amji?  Qui  est-ce?  t'oyu  {=:ta  uyu),  c'est 
lui;  Co  endisa  (=:  ta  u  endisa),  c'est  lui  qui  conduit,  etc.  *).  On 
peut,  cependant,  par  exception,  l'employer  avec  des  substan- 
tifs d'autres  classes,  si  ceux-ci  indiquent  des  objets  apparte- 
nant nécessairement  à  des  êtres  personnels  ;  ainsi  :  ta  likondo  lia 
nge,  c'est  ma  jambe.  Cette  construction  est,  d'ailleurs,  fort  rare*. 
Il  faut  noter  que  l'article  est  toujours  omis  après  ta. 

3"  ni  peut  s'employer  partout  où  l'on  emploie  ta  ;  on  l'emploie 
de  plus  à  toutes  les  classes,  aussi  bien  au  singulier  qu'au  pluriel, 
et  avec  les  substantifs,  les  pronoms  (y  compris  ceux  de  la  l""^  et 
2«  pers.  pluriel),  les  adjectifs,  adverbes,  etc.  C'est  donc  la  forme 
copulative  la  plus  généralement  employée.  Ce  n'est  qu'au  sing. 
des  1'^  et  2^  pers.  qu'on  ne  la  trouve  jamais.  Après  ni,  l'article 
n'est  jamais  exprimé.  Ex.  :  ni  liwe,  c'est  une  pierre;  ni  aywandi, 
ce  sont  des  chefs;  ni  anu  (ou  n'anu),  ce  sont  des  gens;  n'anyi, 

1.  Très  souvent  les  pronoms,  ou  les  substantifs,  sont  précédés  de  la 
copule  ta  sans  que  celle-ci  conserve  sa  valeur  intégrale.  Le  sens  est  le 
môme  que  si  ta  ne  s'y  trouvait  pas.  Ainsi,  foyu,  i'ariî/i?  signifient  souvent 
simplement  :  lui,  qui?  fo  endisa  signifie  parfois  simplement  :  il  conduit. 
Cet  emploi  de  la  copule  explique  sans  doute  certaines  formes  où  il  semble 
y  avoir  deux  copules,  ainsi  :  uyu  ni  Vanyi'i  Qui  est  cette  personne? 

2.  Dans  des  phrases  comme  :  itingombe  ito  ta  matoya^  ces  bœufs  sont 
étranges,  ta  n'est  pas  la  copule,  mais  la  particule  possessive  de  la 
10°  classe  ;  la  phrase  signifiant  :  ces  bœufs  sont  des  bœufs  d'étrangeté. 

15 
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c'est  vous;  rCuto,  c'est  lui;  munu  uyu  ni  mmji,  cette  personne  est 
méchante;  ni  kubinif  où  est-ce?  ni  sakame,  c'est  le  lièvre,  etc. 
Parfois  on  a  na  au  lieu  de  ni.  Ex.  :  na  lielo,  c'est  un  sot;  na 
lutimboy  c'est  une  personne  cruelle.  La  forme  na  semble  fort  rare. 
4°  La  copule  négative  est  kasa.  Ex.  :  kasa  munu^  ce  n'est  pas 
un  homme;  kasa  sitondo,  ce  n'est  pas  un  arbre,  etc.  Parfois  on  a 
simplement  ka;  ex.  :  ka  siamana,  ce  n'est  pas  un  animal. 

Observation.  —  ta  s'emploie  souvent  d'une  manière  pour  ainsi 
dire  absolue  au  commencement  de  la  phrase,  mais  il  s'applique 
toujours  par  le  sens  à  un  substantif  de  la  1"  ou  9"  cl.  Cette  cons- 
truction est  curieuse;  en  voici  quelques  exemples  :  uyu  s'opiva- 
tula  an' a  nge,  ta  sa  ni  be  mwan'a  nge,  Va  mu  kwate,  celui  qui  fera 
sortir  mes  enfants  (de  mon  ventre),  c'est  (à  lui  que)  je  donnerai 
mon  enfant,  c'est  (lui  qui)  Tépouse;  Voyu  fe  na  toyo  (i=  ta  i  na 
toyo),  c'est  lui  (de  qui)  j'ai  dit,  litt.  :  c'est  lui,  c'est  j'ai  dit  (lui).  Dans 
cette  dernière  phrase  la  construction  est  pléonastique. 

§  94.  La  forme  dépendante  du  présent  n'est  pas  ni  si,  ni  h,  mais 
nâ  lif  wa  H,  etc.  (cf.  §  81*).  Ex.  :  aba  na  H  muyi,  aba  7vâ  li  muyi, 
si  je  ne  suis  pas,  si  tu  n'es  pas,  méchant,  etc. 

§§  95  et  96.  Les  formes  i  na  bi,  je  fus;  ni  tamba  ku  ba,  je  serai, 
etc.,  sont  fort  rares.  On  se  sert  surtout,  pour  exprimer  le  verbe 
être,  des' verbes  :  ku  tenda,  faire  (=  devenir);  ku  biluka^  devenir, 
être  changé  en;  ku  tila,  exister.  Ex.  :  ao  ku  tenda  aywandi  aili, 
c'étaient  deux  chefs;  ni  tamba  ku  tila  munu,  je  serai  un  homme; 
i  na  ku  biluka  mbumu,  je  fus  un  chef,  etc. 

§  97.  Les  formes  avec  miva,  kwa,  ba  sont,  au  fond,  des  phrases 
relatives;  abaye  mw'a  li  signifie,  en  effet,  quand  on  traduit  litté- 
ralement :  c'est  là  que  sont  les  tiens.  Il  semblerait,  qu'avec  le 
verbe  être,  le  prédicat  ne  puisse  être  un  locatif.  On  peut  dire,  en 
effet,  muno  mu  li  abaye,  ici  sont  les  siens  ;  mu  wina  mu  H  lifumbo, 
dans  le  trou  il  y  a  des  fruits,  le  locatif,  étant  sujet  et  le  prédica- 
un  substantif  non  locatif.  Mais  on  ne  dira  pas  :  abaye  a  li  mo,  li- 
fumbo li  li  mu  winaK  A  côté  de  ka  ku  isa,  ka  mu  isa,  on  trouve 

1.  Dans  un  de  mes  textes,  je  trouve  cependant  la  forme  :  liyoha  aba  li 
li  mu  mako,  quand  le  serpent  est  dans  le  trou  de  l'arbre  ;  cf.  aussi  :  lin- 
kendende  ili  H  mu  site,  l'antilope  qui  était  dans  les  roseaux.  11  semblerait 
que  dans  les  phrases  dépendantes  cette  construction  est  possible,  mais 
pas  dans  les  propositions  principales. 
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aussi  ka  b'isa  {■=.  ka  ba  isa).  Quand  la  phrase  est  dépendante,  on 
emploie  la  forme  négative  en  -a  (cf.  §  81*)  ;  ex.  :  sitondo  sa  sa  ma- 
kolwa,  un  arbre  qui  n'a  pas  de  feuilles. 

Observation.  —  isa  on  sa  paraît  signifier  :  avoir. 

§  98.  Je  ne  suis  pas  très  sûr  de  l'exactitude  de  la  forme  umo  mu 
si  n'anuy  là  où  il  n'y  a  personne,  bien  que  je  la  trouve  dans  un  de 
mes  textes;  il  est  possible  qu'elle  soit  due  à  l'influence  du  Sou- 
biya. 

Le  verbe  ba  ni,  ou  H  ni,  est  fort  rare.  Il  signifie  :  avoir,  non 
pas  dans  le  sens  de  :  posséder,  mais  dans  celui  de  :  être  avec, 
avoir  avec  soi.  Ex.  :  ni  li  ni  mbwa,  j'ai  un  chien  (avec  moi). 

Avoir,  dans  le  sens  de  posséder,  se  rend  par  ku  kwata^  saisir, 
posséder  ;  ikala  ni,  demeurer  avec.  Ex.  :  ni  kwete  mbwa  on  ni  ikala 
ni  mbwa,  j'ai  un  chien  (je  le  possède). 

Observation.  —  Le  verbe  ku  leya  donné  dans  la  Grammaire 
signifie,  en  réalité,  enfanter,  mettre  au  monde.  On  ne  peut  donc 
l'employer  que  dans  des  cas  fort  restreints  avec  la  signification 
de  :  avoir;  comme,  par  ex.,  en  français  :  elle  eut  un  enfant. 

Propositions   relatives. 

§  100.  Quand  le  relatif  est  objet  on  peut  aussi  le  répéter  devant 
le  verbe  comme  pron.  object.  conjoint.  Ex.  :  munu  uyu  ni  mu 
5w^a,  la  personne  que  j'aime. 

Les  conjonctions  pronominales  mwa,kwa,  ba,  iyi,  etc.  (cf.§  89**) 
sont  toujours  suivies  de  propositions  relatives.  Ex.  :  iyi  mu  mwene, 
c'est  pour  cela  que  vous  voyez  est  ru  ni  iamba  iyi  mu  mwene  nga 
iyi,  ce  sont  les  choses  lesquelles  vous  voyez  à  cause  d'elles. 

§  101.  Un  exemple  de  construction  possessive  avec  relatif  est  : 
uyu  i  na  mono  umbwa  wa  ye,  celui  dont  j'ai  vu  le  chien. 

Formes  dérivées  du  verbe. 

§  102.  Le  passif  des  verbes  en  oa  est  oiwa.  Ex.  :  ku  loa,  tuer  par 
sorcellerie,  pass.  ku  loiwa. 

§  103.  Causatif,  —  La  plupart  des  verbes  en  na,  la,  ka  font  au 
causatif;  nya,  ta,  sa.  Ex.  :  ingena,  entrer;  ingenya,  faire  entrer; 
uka,  revenir  ;  usa,  ramener  ;  utuka,  courir  ;  utusa,  faire  courir  ; 
kela,  arriver  ;  keta,  amener  ;  twalela^  porter  vers  ;  twaleta,  faire 
porter  vers. 
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Le  changement  de  na,  la,  ka  en  nya,  ta,  sa,  s'explique  si  l'on 
admet  que  la  forme  du  suffixe  causatif  est  dans  ces  cas  ya,  non 
isa.  Des  permutations  de  même  nature  s'observent  dans  la  plu- 
part des  langues  Bantou,  où  elles  doivent  être  expliquées  de  la 
même  manière. 

Observation  1.  —  Les  formes  -ulu,  -ola  ne  sont  pas  des  causatifs 
de  'uka,  -oka,  mais  des  formes  transitives  parallèles  aux  formes 
neutres  -uka,  -oka. 

Observation  2.  —  Le  sens  du  causatif  est  quelquefois  le  même 
que  celui  de  la  forme  simple,  mais  un  peu  renforcé  ;  ex.  :  ongola, 
ongota,  se  donner  de  la  peine  ;  amba,  parler;  ambisa,  parler  haut; 
tumbula,  tumbuta,  allumer;  suka,  5MA;wa,  vanner,  etc.  Dans  ce  der- 
nier cas,  comme  dans  celui  de  :  ibaa,  ibaisa,  tuer  ;  le  causatif  s'em- 
ploie pour  dire  qu'on  se  sert  de  quelque  chose  pour  agir  ;  ainsi  : 
mivange  no  ku  ibaisa,  une  assagaie  pour  tuer. 

§  104.  Directif.  —  Quand  il  est  joint  aux  verbes  causatifs  en  sa 
et  ta,  le  suffixe  -ela,  devient  -eta  (sans  doute  par  assimilation, 
cf.  §  8*).  Ex.  :  banisa,  faire  sortir,  baniseta  ;  usa,  ramener,  useta  ; 
keta,  amener,  keteta,  etc. 

Les  verbes  en  -ula  font  généralement  -wela  (par  élision  du 
premier  /)  au  directif.  Ex.  :  yangula,  cueillir,  yangivela  ;  amula, 
refuser,  amwela  ou  amulela. 

Observation.  —  Les  verbes  non  causatifs  en  sa  font  le  directif 
régulièrement  en  -ela.  Ex.  :  lésa,  laisser,  lesela. 

§  106.  En  Louyi  la  plupart  des  verbes  en  ana  semblent  être 
neutres. 

Pour  marquer  la  réciprocité  on  se  sert  souvent  (comme  dans 
quelques  langues  Bantou)  du  pronom  réfléchi  {ku).  Ex.  :  ao  ku 
tua,  ils  se  battent  ensemble. 

§  108.  La  forme  dérivée  en  -eka  est,  en  Louyi,  bien  plus  souvent 
tausalive  que  neutre.  Elle  est  semble-t-il,  très  fréquente.  Ex.  : 
pumba,  salir  en  frottant  de  poussière,  pwm6eA;a,  enterrer;  langana, 
se  coucher  ;lang eka,  coucher  quelqu'un  ;  tina,  monter  ;  tineka,  faire 
monter.  Le  seul  verbe  neutre  en  -eka  que  j'aie  rencontré  est 
monyeka,  être  visible  (de  mona,  voir). 

Observation.  —  En  Héréro,  Ndonga,  etc.,  on  retrouve  encore 
dans  l'usage  courant  le  causatif  en  -eka;  des  traces  de  son  exis- 
tence se  remarquent  également  dans  la  plupart  des  langues 
Bantou.  La  différence  entre  le  causatif  en  -isa  (ou  sa,  ta,  nya;  cf. 
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§  103*)  et  celui  en  -eka^  paraît  être  celle-ci  :  -eka  est  un  causatif 
plutôt  direct,  -isa  plutôt  indirect.  Ainsi  :  langeka,  coucher  quel- 
qu'un, langetaj  jeter  quelque  chose  à  terre;  tina,  monter;  tineka, 
faire  monter  quelqu'un;  tinisa,  faire  monter  quelque  chose.  En 
Héréro  on  retrouve  la  même  différence.  Dans  ingenyeka,  faire  en- 
trer violemment  ou  complètement,  nous  avons  les  deux  suffixes 
causatifs  ensemble. 

§  108*.  Les  suffixes  -ula,  -ola  (caus.  -r/to,  -ota)^  -utula  (=  ula 
+  caus.  +  ula)\  -una,  -ona,  -ununa,  -uka,  -oka  (caus.  -usa^  -osa) 
sont  soit  inversifs,  soit  augmentatifs.  Des  exemples  d'augmentatifs 
sont  :  ambolay  parler  beaucoup,  causer;  tongoka^se  plaindre. 

-ula,  -olu  {-una,  -ona,  après  des  nasales  pures;  cf.  §8)  sont 
transitifs;  -uka^  -oka,  sont  neutres;  usa,  -osa  {z=z  -uta,  -ota,  sont 
causatifs. 

Observation.  —  II  semble  qu'après  les  radicaux  en  a,  i,  e,  u  on 
ait  :  uka,  -ula,  -una,  -usa;  après  des  radicaux  en  o,  -oka^  -ola,  -ona, 
etc.  ;  ce  serait  un  phénomène  parallèle  à  celui  de  l'attraction  des 
voyelles  dans  les  suffixes  Soubiya  -ela,  -ena,  et -ila,  -  ina  {cf , 
Gramm.  Soubiya^  §10).  Des  formes  comme  ambola  ne  détruisent 
pas  cette  hypothèse  ;  en  effet,  ambola  est  très  certainement  am- 
baula  zzzambola.  En  Sumbwa*,le  suffixe  augmentatif -^w/a  s'ajoute 
au  verbe  de  la  même  manière  (cf.  aussi  Gramm.  Soubiya,  §§  166, 
les  formes  temaona,  kobaola,  ou  plutôt,  commes  elles  devraient 
être  écrites  :  temauna,  kobaula). 

§  108b.  Un  autre  suffixe  est  -anga  qui  paraît  renforcer  Faction 
du  verbe.  Ex.  :  ala,  regarder;  alanga,  regarder  attentivement; 
fula,  battre  ;  fulanga,  battre  violemment,  etc.,  le  suffixe  se  retrouve 
dans  la  plupart  des  autres  langues  Bantou. 

D'autres  suffixes  dérivatifs  dont  le  sens  ne  peut  être  encore  fixé, 
et  qui  ne  sont  plus  d'un  usage  aussi  courant  que  les  précédents» 
sont:  -uma,  -oma,  ama;  -ala  (surtout  des  verbes  neutres);  -ata 
(surtout  des  verbes  transitifs),  etc.  On  les  retrouve  aussi  dans 
d'autres  langues. 

§  110.  Le  suffixe -6a  est  parfois -6a/a.  Ex  :  kulubala,  vieillir  (de 
-kulu,  grand,  ancien). 

1.  A.  Capus  ;  Grammaire  du  Shisumbwa,  p.  59,  dans  Zeit.  fur  afrik.  und 
océan,  Sprachen,  4^  année. 
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Ce  vocabulaire,  étant  destiné  avant  tout  à  faciliter  la  lecture  de 
nos  textes,  ne  contient  guère  que  les  mots  que  j'y  ai  relevés, 
soit  environ  1.100.  Les  pronoms,  locatifs  pronominaux,  etc.,  ne 
s'y  trouvent  pas,  la  Grammaire  les  donnant  d'une  manière  suf- 
fisante. 

J'ai  préféré  donner  à  part  les  noms  (subtantifs,  adjectifs  et 
adverbes)  et  les  verbes.  Pour  les  substantifs,  un  chiffre  indique  à 
quelle  classe  appartient  chaque  nom,  il  ne  donne  la  forme  du  plu- 
riel que  lorsque  celui-ci  est  plus  ou  moins  irrégulier.  On  en  trou- 
vera quelques  uns  au  pluriel  seulement;  ce  sont  ceux  dont  le  sin- 
gulier ne  m'est  pas  connu.  Il  eût  été  désirable  de  ranger  les  sub- 
stantifs, non  pas  selon  la  forme  de  leurs  préfixes,  mais  selon  leurs 
racines  (ainsi  mu^nu,  mu-ywandi,  auraient  été  placés  aux  lettres 
n  et  y);  mais,  pour  diverses  raisons,  j'ai  préféré  ranger  les  sub- 
stantifs selon  la  formeque  leur  donnent  leurs  préfixes.  Par  contre 
j'omets  toujours  l'article  ou  particule-voyelle,  ainsi  j'écris  :  munu, 
litina,  et  non  pas  umunu,  ilitina.  Dans  deux  ou  trois  cas  comme 
itina,  ita,  undumbana,  il  était  difficile  de  savoir  si  ^  et  u  faisaient 
ou  non  partie  intégrante  du  substantif  lui-même  ;  je  les  ai  laissés 
sous  cette  forme.  Les  adjectifs  sont  naturellement  donnés  sans 
aucun  préfixe,  ainsi  :  -wa,  -kulu,  etc. 

Dans  les  verbes,  pour  autant  que  cela  m'a  été  possible,  je  donne 
les  formes  dérivées  à  la  suite  du  verbe  simple,  et  un  peu  en  retrait 
de  celui-ci,  même  si  elles  sont  ainsi  un  peu  en  dehors  de  leur 
ordre  alphabétique.  Dans  le  cas  où  la  dérivation  ne  me  semblait 
pas  sûre,  je  ne  l'ai  pas  marquée.  Les  verbes  transitifs  sont  mar- 
qués tr.  ;  les  neutres,  n.  Les  autres  sont  simplement  actifs.  Les 
verbes  causatifs,  directifs,  etc.,  sont  marqués  :  caus.,  direct,  etc. 

Je  suis  naturellement  l'alphabet  Louyi,  ainsi  les  mots  en  n  sui- 
vent ceux  en  n;  ceux  en  sh  suivent  ceux  en  s  ;  ceux  en  tj  suivent 
ceux  en  t.  En  effet,  n,  sh,  tj  sont  des  sons  à  part,  et  doivent  avoir 
leur  place  à  part  dans  le  vocabulaire. 
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Substantifs,  adjectifs,  etc. 


abangi,  2,  ceux  qui  donnent  des 

médecines. 
a-kiua-liala,  2,  devins  (litt.  :  ceux 

à  aigrette). 
akwati,  2,  gens  mariés. 
amilwe^  2,  ceux  qui  prient. 
andombe,  2,  sorte  de  poissons. 
anumbeti,  %  ceux  qui  se  donnent 

de  la  peine. 
anuyi,  2,  vautours. 
—  atu,  adj    numér.  —  trois. 

hakatji,  adv.,  au  milieu. 

balelo,  adv.,  aujourd'hui. 

balino,  adv.,  maintenant. 

bamweya,  adv.,  ensemble. 

bande,  adv.,  dehors  —  ku  bande, 
en  dehors. 

6â!nG?e/e,  adv., après-demain,  plus 
tard. 

bandji,  adv,,  à  terre. 

a-batjili,  adv.,  ailleurs. 

baweli,  adv.,  d'abord. 

bebi,  adv.,  près. 

beulu,  adv.,  au-dessus. 

bile,  adv.,  beaucoup. 

bingolwa,  adv,,  hier. 

biunda,  adv.,  demain. 

biyuti,  adv.,  avant-hier,  aupara- 
vant. 

Ô050,  adv.,  devant. 

bya,  adj.,  nouveau. 

iamo,  8,  houes. 

i/w^a,  8,  os. 

ikakua,  1  et  9,  épervier. 

ikungwe,  8,  force. 

i/a6o,  8,  rames. 

m,  adj.  numér.,  deux. 

imwandela,  ? 

inengOj  8,  jeux. 

iongolo,  8,  insectes. 

isa/z,  8,  poitrine. 

z7a,  9,  troupe. 


it'a  ye,  it'oe,  ifao,  1,  son,  ton,  leur 

père. 
itambo,    8,   lanières    de    viande 

séchée. 
itele,  8,  gourdes. 
itina,  9,  poux. 
itjoo,  8,  pots. 
iyateto,  8,  nids. 
iyuma^  8,  perles,  colliers. 

A;aèw,  12,  petite  antilope. 
kaiamana,  12,  petit  animal. 
kakombwa,  12,  page,  domestique 

du  chef. 
kakulukulu,  12,  petite  antilope. 
kakundukundu,   12,    trombe    de 

sable. 
A:a/e,  adv.,  jadis. 
kalurne,  12,  petit  homme. 
kame,  adv.,  de  nouveau. 
kanwa,  12,  bouche,  gueule. 
kangoti,  1  et  12,  épervier. 
kanuke,  kanukana,  12,  enfant. 
kaongolo,  12,  insecte. 
kapui,  12,  gourde. 
kasima,  12.  un  peu  de  pain. 
kashanday  12,  petit  plat. 
kashendo,  12,  tache,  défaut. 
katele,  12,  petite  gourde. 
katjoo,  12,  pot. 
katjoo-ka-maoma,  12,  pot  d'eau 

bouillante. 
katongo,  12,  ruine. 
kawana^  12,  petite  assiette. 
Â;a2^e,  12,  petite  pierre. 
kayama,  12,  un  peu  de  viande. 
kondji,  adv., si  ce  n'est,  excepté. 
A;w/6,  adv.,  loin. 
kulu,  adv.,  grand. 
A;m50,  adv.,  devant. 
kuulu,  15;  pi.  maulu^  jambe. 
kutwi,  15;  pi.  matwi,  oreille. 
kuwilu,  adv.,  en  haut. 
kwaba,  15  ;  pi.  makwaba,  aisHelle. 
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kiveti,9ei  15;  pi.   tinweti,  lune, 

mois. 
kwindji,  adv.,  en  dessous. 

liala,  5,  aigrette. 

liambai,  5,  fleuve. 

lianda,  5,  gerbe. 

libanda,  5,  grue. 

/^ô^7a,  5,  ver. 

liete,  5,  mamelle,  sein. 

lielo,  5,  sot. 

/2>o,  5;  pi.  maeoy  dent. 

iifuba,  5,  jalousie. 

lifumbo,  5,  espèce  de  fruit. 

/i^aa,  5,  bras,  main. 

likala,  5,  charbon. 

likamba,  5,  gué,  débarcadère. 

likaya,  5,  tabac. 

likena,  5,  blancheur. 

likendende,  5,  antilope  des  eaux. 

likendu-kendu,  5,  ami,  aimé  (?). 

likoloto,  5,  grosse  grenouille. 

likondo,  5,  jambe. 

likoshi,  5,  nuque. 

/^A;ao,  5,  bêche. 

likumbi,  5,  nuage. 

likumbi,  5,  queue. 

likumi,  5,  dix. 

likunde,  5,  pois. 

likwina,  5,  fosse,  terrier. 

likioitji^  5,  colombe. 

lilapa,  5^  cour  circulaire  devant 

la  hutle. 
/i/o/o,  5,  grand  bruit. 
lilomo,  5,  grande  bouche,  grand 

bec. 
limuna,  5,  feuille  (d'un  arbre). 
linanga,  5,  sécheresse. 
.     lindja,  5,  bord,  rivage. 
'^      lindji^  5,  gros  pilon. 

lingongole,  5,  le  grand  serpent 

des  eaux. 
lingolongomay   5,    grand  animal 

fabuleux,  jeu  enfantin. 
lingumbwa,  5,  espèce  de  poisson. 
linyota,  5,  soif. 
linanga,  5,  pintade. 
/2om6e-Â;a/a/a, 5,serpent  fabuleux. 


lionge,  5,  antilope  des  eaux. 

liongo  (et  liyongo),  5,  panier. 

/zpe,  5,  bord,  rivage. 

lipumd,  5,  ventre. 

lisima,  5,  source,  fontaine. 

lisikita,  5,  hibou. 

lishasha,  5,  natte. 

lishebo,  5,  faim. 

/wAo,  5,  flèche. 

litama,  5,  joue. 

litanda,  5,  panier. 

litemeno,   5,   endroit   où   l'on    a 

pris  du  miel  sauvage. 
/^7^a,  5,  lac,  étang. 
ZiVi/ro,  5,  foyer. 
litina,  5,  nom. 
/i^o,  5,  pi.  Twioo,  œil. 
litola,  5,  ruines. 
litunga^  5,  terre,  pays. 
litjila,  5,  citrouille. 
liulungu,  5,  espèce  de  poisson. 
/mi/2,  5,  toile  d'araignée. 
/ez^;e,  5,  pierre. 
liyoka,  5,  grand  serpent. 
liyongo.  5  :=:  liongo. 
liyulu,  5,  nez. 
liyumbelo^  5,  tombeau. 
liyungu,  5,  brousse,  endroit  non 

cultivé. 
liyunyi^  5,  gros  oiseau. 
%z^;a,  5,  jour,  soleil. 
/i?/z^2,  5,  voix. 
loongolo   (ou  luongolo),  11  et  1, 

caméléon. 
lubala,  11,  front. 
lubelo,  11,  lancette. 
hibunga,  11,  fleur  mâle  du  maïs. 
lubiita,  11,  broussailles. 
lukeke,  11,  pi.  itineke^  garçon. 
/wÂ;?,  11,  cheveux. 
/MÂ;î<m^a,  11,  poudre  odoriférante. 
lulimi,  11,  pi.  malimi,  langue. 
luluka,  11,  natte. 
lulume,  11,  homme  grand. 
lundiyo,  11  etl,  oiseau  nocturne. 
lungundwe,  11,  rides  sur  le  front 

d'un  taureau, 
/w^a,  11,  antilope. 
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lusimo,  11  ;  pi.  itindimo,  chanson. 

lushitangutiy  11.  chant  de  louan- 
ges. 

lushoko^  11,  grande  cour  entou- 
rant la  hutte. 

lutala,  11,  échafaudage. 

lutimbo,  11,  haine,  méchanceté. 

lutiyo,  11,  briquet  pour  faire  le 
feu  (bois  que  l'on  fait  tourner 
dans  le  sitako). 

lutu,  11,  corps. 

luu  ;  11,  pi.  timbu,  roseau 

luwaiva,  11  et  1,  chacal. 

Iwalo,  11,  panier. 

lioanda,  1,  enclos. 

Iwange,  11,  chanvre. 

Iwengttf  11,  tesson. 

ma,  1,  mère  de. 

mabala,  2,  couleurs. 

mafa,  6,  deuil. 

makata,  6,  —  ku  anga  makata^ 
s'asseoir  les  bras  autour  des 
genoux. 

maki,  6,  œufs. 

mako,  9,  trou  dans  le  tronc  d'un 
arbre. 

makolwa,  6,  branches. 

makoma,  6,  grosses  patates. 

makua,  6,  écorces. 

makuko,  6,  filets. 

makwisa,  6,  mensonge. 

makwambimba,  6,  copeaux. 

malimba,  6,  couleurs. 

malopu,  6,  bière. 

maloya,  6,  miracle,  chose  éton- 
nante. 

malumbi,  6,  aigrettes  des  roseaux. 

malumba,  6,  patates. 

malunga-sikuy  6,  aube. 

mand'oe,  mand'a  ye  etc.,  1, 
ton,  son  frère  ;  ta,  sa  sœur 
(frère  d'une  femme  ;  sœur  d'un 
homme). 

mande,  9,  coquillage  blanc  ser- 
vant d'ornement. 

mandi,  1,  ma  mère  [Kwangwa). 

mangambwa,  6,  feuilles  des  ci- 
trouilles (?) 


mangandila,  9  (?),  croisement  des 

routes. 
mango,  6  (?),  nœuds. 
a-mangolawa,  6,  soir. 
mangwalala,  6,  corbeaux. 
maoma,  6,  tambours. 
mapu,  6,  sorgho. 
masiku,  6,  matin  (pi.   de  usiku, 

14,  nuit). 
masinde,6,  mottes,  jardins  (pi.  de 

sisinde,  7,  ou  ndinde,  9). 
masomango,  6,  force  (?) 
mashete,  6,  greniers  (pi.  de  sishete, 

7). 
mataku,  6,  fesses. 

matanda^  6,  enclos  à  bétail  (pi.  de 

sitanda). 
mate,  6,  bave,  salive. 
matende,  6,  jambes. 
matengu,  6,  après-midi,  soir. 
matiy  6,  graisse. 
matole,  6,  espèce  de  poissons. 
matungu,  6,  eaux  profondes. 
maulu,  6,  pi.  de  kuulu,  15. 
mawe,  6,  ma  mère  (vocatif). 
mawe,  6,  lait. 
r72a?/o,  6,  ma  mère  (en   parlant 

d'elle). 
mbandi,  9  et  1,  aigle. 
mbayo,  9,  rabots,  ciseau. 
mbiy  9  et  1,  zèbre. 
mbindji,  9,  assagaie. 
mboa,  1  (et  9?),  champignon. 
mboela,  9,  sud. 
mbongo,  et  9  etl,  chèvre. 
mbote,  9,  hydromel. 
mbu,  9  et  1,  hippopotame. 
mbuki,  1,  devin. 
mbula,  9  et  1,  pluie,  foudre. 
mbulu,  9  et  1,  tortue. 
mbulu-mukuma,  9,  et  1,  varan, 

iguane. 
mbumbi,  9,  hiver. 
mbumUf  \,  chef,  mari. 
mbusha,  1,  ami,  allié. 
mbuto,  9,  graine,  semence. 
-mbutji,  adj.  seul. 
mbuyi,  1,  voleur. 
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mbwa,  1  (et  9?),  chien. 

mebo,  3,  vent,  hiver. 

mêle,  6,  mamelles  (pi.  de  liele), 

mendji,  6,  lait  frais. 

meyi,  6,  eau. 

mioo,  6,  yeux  (pi.  de  lito). 

mivHa  nge,  min'oe,  etc.,  1,  mon, 

ton  cadet  (pi.  aina  ye,  ain'oe, 

etc.). 
miny'a  nge,   miny'a   ye,    etc.,  1, 

mon,  son  maître  (pi.  ainya  nge, 

etc.). 
mishenge,  4,  bois  acérés. 
mitambo,4i,  =i  itambo. 
molitty  1,  chef  (pi.  aolia). 
mopu,  3,  herbe. 
moyo,  3,  vie. 
mualanyi^  1  ou  3,  quelque  chose 

sans  vie  (?) 
muanda,  3,  cent  ou  mille. 
mubika,  1,  serviteur. 
mubinyi,  3,  manche  de  houe. 
mubu,  1,  paresseux. 
muendo,  3,  voyage, 
mw/w,  1,  un  mort. 
mufubakati,  femme  polyamique. 
muibai,  1,  tueur,  chasseur. 
mukandanu,  3,  bière  forte. 
mukanga,  3,  chant  de  guerre. 
mukatana,  1,  fille,  fillette. 
mukati,  1,  femme. 
mukoa,  3,  association,  amitié. 
mukoma.  3,  palmier. 
mukombwe,  1,  coq. 
mukopUy  1,  paresseux. 
mukua,  3,  cri  d'appel. 
mukulu,  1,  coq  ;  oiseau  de  nuit. 
mukuluyi,  ancien;  médecin. 
mukushuko,  3,  déjeuner. 
mukwange,   mukoe,  mukwaye,  1, 

mon,  ton,  son  compagnon. 
mukwetu,     mukwenu,     mukwao, 

notre,  votre,  leur  compagnon. 
mukwalumbo,  4,  berger. 
mukwa-manyingaf  1,  frère  par  le 

sang. 
mulai,  3,  gourde. 
mulala,  grand  serpent  fabuleux. 


mulambula,  3,  gousse. 

mulamu,  1,  beau-frère. 

mulamu,  3,  bâton. 

mulangu,  3,  anneaux  des  jambes. 

mulema,  3,  obscurité. 

mulepo,  3,  manteau. 

mulepu,  3,  barbe. 

mulikane,  4,  ami,  compagnon. 

mulilo,  1,  feu. 

muLisana,  1,  berger  (Souto). 

mulise,  1,  celui  qui  fait  manger. 

mulombwe,  1,  (pi.  amulombwe), 
héron. 

mulomo,  3,  bouche,  lèvre. 

mulonga,  3,  place  de  pêche. 

mulongwe,  3  (ou  1  ?)  pluie. 

muloti,  1,  sorcier. 

muloti,  3,  sifflement. 

mulume,  homme  (vir.) 

mulunga,  1  et  3,  espèce  d'oiseau. 

mume,  3,  rosée. 

mumwe,  3,  odeur. 

munanga,  3,  berge. 

mundale,  3,  maïs. 

mungandu,  3,  hutte  de  chas- 
seurs. 

munganu,  1,  personne  rusée. 

munkundwe,  1,  hyène. 

munwa,  1,  belle-mère. 

munwe,  3,  doigt. 

munijumbwe,  1  (et  3?),  gnou. 

munwamoye,  3,  espèce  d'arbre. 

muonda,  3,  chômage,  sabbat. 

muongo,  3,  dos. 

muongola,  \,  personne  active. 

muoti,  3,  lien,  corde. 

mupondobel'a,  3,  espèce  de  fruits. 

mupu,  3,  sol. 

musaliy  1,  malade. 

musati,  1,  scarificateur. 

musila,  3,  queue. 

musilOy  1,  sot. 

rnusitu,  3,  forêt. 

wîW5o,adv.,  devant. 

mushebuluki,  4,  devin. 

musheke,  3,  sable. 

mushemi,  celui  qui  engendre, 
père,  mère. 
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mushi,  3,  espèce  d'arbre. 
mushimane,    1,    garçon,    esclave 

(Souto). 
mutabo,  3,  portion  d'un  champ. 
mutala,  3,  enclos. 
mute,  1,  chasseur. 
mute,  3,  cendres. 
mutenga,  3,  plume. 
mutia,  3,  lac. 

mutimo,  1,  ancêtre  mort,  mânes. 
mutio,   3,    bois    avec   lequel  on 

porte  les  fardeaux. 
mutjima,  3,  cœur. 
mutondo,  3,  arbre,  médecine. 
mutulo,  3,  nord. 
mutumbi,  3  ;  -liywa  lia  mutumbi, 

un  autre  jour. 
mutwi,  3,  tête. 
muunduy  1  et  3,  espèce  d'insecte 

qui  vit  sur  l'eau. 
muivilUf  adv.,  en  haut. 
muwina,  1,  serviteur. 
muyati,  1,  scarificateur. 
muyunyi,!,  oiseau. 
muywandi,  1,  chef,  roi. 
mwabange,  mwaboe,  etc.,  1,  mon, 

ton,  compagnon,  parent,   etc. 
mwaka,  3,  année  ;   -ka  mwaka  ? 

quand  ? 
mivana,  enfant. 
mwanamoywe,  1,  fillette. 
mwalikati,  1,    femme   enceinte, 

femelle  qui  a  mis  bas. 
mivanukanay  1,  enfant. 
mivanuke,  enfant. 
mwange,  3,  assagaie. 
mwati,  3,  poison. 
mwelo,  1,  sot. 
mwelo,  3,  porte. 
miveti,  1,  malade. 
mweti,  3,  mois. 
mwemwe,  3,  lait  de  femme. 
mwiliy  3,  corps. 
mwinda,  3,  ombre. 
mwindji,  3,  pilon. 
mwindji  (17  ou  3?),  milieu   du 

jour. 
mwindji,  adv.,  dessous. 


mwise,  3,  fumée. 

naA;o,  9,  moment. 

nalikwindji,  4,  sorte  d'oiseau. 

nalukalamba,  1,  caméléon. 

nalukapwa,  1,  grue. 

nalumbwŒj  1,  termitière. 

nalungwana,  1,  espèce  d'oiseau 
(bergeronnette?) 

nalutota,  1,  espèce  d'oiseau. 

nambe,  1,  pot. 

nambwa-mutalati,  1,  arc-en-ciel. 

namoo,  1,  place  publique. 

namumbelela,  1,  araignée. 

nanda,9  (?),  graine  de  citrouille. 

nanw  (classe  ?),  personne  intelli- 
gente. 

natamoyo,  1,  fonctionnaire  de 
rOu-Louyi. 

natula^  1,  bœuf. 

Nasilele,  1,  femme  de  Nyambé. 

ndandi,  9,  corde. 

nâ?e,  9  et  1,  lion. 

-nc?2,  adj.,  nombreux. 

nc?2,  9,  poisson. 

ndila,  9,  route,  chemin. 

ndima,  9,  pain. 

ndimba,  9  (et  1),  chat-tigre. 

-ndina,  adj.,  autre. 

ndinde,  9  (pi.  masinde),  champ 
labouré. 

ndingo,  9  (ou  3?),  cou. 

ndindi,  9,  mouche. 

ndiwi,  9,  hyène  (Kwangwa). 

ndjefu,  9,  élan  (grande  antilope). 

ndjeko,   9,   espèce  de  graminée. 

ndjernumoa,  1,  beau-père,  belle- 
mère. 

ndjimu,9,  champ. 

ndjingatanyi,  1,  tel  ou  tel. 

ndjokOy  9  (et  1),  singe. 

ndjolo,  9  (et  1),  oiseau  du  miel. 

yzrfo,9,  hutte. 

ndobolo,  9,  fusil. 

ndondo,  9,  pot  d'argile,  animal 
fabuleux. 

nrfoo,  9  (et  1),  tigre. 

-ne^  numér.,  quatre. 
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-nene,  adj.  grand. 
-nenana,  adj.,  assez  grand. 
ndopUf  9  et  1,  éléphant. 
ndowa,  9,  boue. 

ndume,  1,  personne  courageuse. 
ngaldj  1,  plumet. 
ngandu,  9  etl,  crocodile. 
nganga,  1  et  9,  médecin. 
ngili,  9,  sanglier. 
ngortia^  9,  tambour. 
ngongolo,  9,  aigrette. 
ngongola-tondo,    9,    espèce  d'oi- 
seau, pic. 
ngotjana,  1  et  9,  veau. 
ngulUf  9,  taupe  (?). 
ngulu,  9,  patate. 
nyako,  5  et  1,  grand-mère. 
nyama,  9,  viande. 
iVî/amôe,  l,Dieu. 
nyimay  9.  —  few  nyima,  derrière. 
nyina,  1,  sa  mère. 
nyoka,  9,  serpent. 
nyoko,  i,  ta  mère. 
-nyonyo,  adj.,  petit. 
nyundoj  9,  marteau. 
nyungay  9.  —  /<;m  nyunga,  de  côté. 
nyunyiy  9,  oiseau. 

nananyi,  9,  pari. 
na52,  9,  pagaie. 
ne^6,  9  et  1,  enfant. 
nenge,  9,  cordelette, 
ne^e,  1,  esclave, 
-wo/e,  adj.^  (?)  cruel. 
nongolo,  9,  coquille, 
no^o,  9  et  1,  buffle. 
nulubati,  1,  vieillard,  vieille. 
numba,9,  travail  difficile,  peine. 
numba-numba,  9,  nourriture  don- 
née aux  mânes  (?). 
nundi,  9  et  1,  taureau. 
flundu,  9  et  1,  grenouille. 

Oî/a,  14,  poil,  pelage. 

pa/a,  9,  flûte,  sifflet. 

polwey  9  et  1,  espèce  d'oiseau. 


sakame,  1,  lièvre. 

sala^  7,  ongle. 

sanata^  adv.,  souvent  (Souto  ?) 

siamana,  7,  animal  des  champs. 

siamba,  7,  affaire,  chose. 

siango,  7,  amitié,  alliance. 

sibukumona,  7,  buissons,  brous- 
sailles. 

sibungUy  7  et  1^  espèce  d'oiseau. 

sifuta-nyundo,  1,  forgeron. 

52Aaa,  7,  bras. 

sikombwa,  7,  page,  chambellan. 

sikuli,  7,  île. 

sikulo,  7,  arrimage. 

sikulubinyif  7,  vieux  manche  de 
houe. 

sikungo,  7,  charge,  paquet. 

sikungu,  7,  plat  en  bois. 

sikweti^  7,  charme  pour  se  ca- 
cher. 

527ia,  7,  nourriture. 

silingi,  1,  papyrus. 

silongano,  1,  mauvais  rameur. 

siluka-nenge,  1,  vannier. 

silukombwe,  1,  coq. 

silumba^  7  ;  pi.  ulumba,  14,  fan- 
tôme. 

sihva,  7,  champ,  jardin. 

simbotwe.  7,  grenouille. 

simukalanga-ndandi,  1,  faiseur  de 
cordes. 

sindjingatanyi,  7,  telle  et  telle 
chose. 

smw,  7,  chose. 

sinu,  7,  mortier  à  piler,  moulin. 

sioko,  7,  autel. 

siondoy  7,  fer. 

5io/?w,  7,  toufl'e  d'herbe. 

sisinde,  7,  motte. 

sishanda,  7,  plat  en  bois. 

sishebulukisOf  7,  divination. 

sishete,  7,  pi.  mashete,  6,  grenier. 

Wra  ?/e,  son  père  (Kwangwa). 

sitako,  7,  briquet  pour  faire  le  feu 
(bois  dans  lequel  on  fait 
tourner  le  lutiyo). 

sitanda,  7,  pi.  matanda,  parc  à 
bestiaux. 
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site,  7,  roseaux. 

sitengu,  7,  oiseau  de  nuit. 

sitia,  7,  étang. 

sitila,  7,  chose  qu'il  ne  faut  pas 

faire. 
sitino,  7,    bois  sacré,  enclos  où 

sont  enterrés  les  chefs. 
sitjima,  7,  cœur  (Kwangwa). 
sito^  7,   couverture,  pelage  pré- 

paré. 
sitolo,  7,  petit  héron. 
situmba,  7,  vieille  peau. 
siuyelo,  7,  jabot  des  colombes. 
siwanay  7,  assiette. 
siwelela,  7,  léthargie. 
siwi,  7  et  1,  hyène. 
siijunyi,  7,  oiseau. 
siywa,  1,  fantôme  ayant  la  forme 

d'un  hibou. 
shangwe^  1,  mon  père,  bonjour. 
shwanay  9  (?),  héritage. 

^tano,  adj.  num.,  cinq. 

tayo,  l,mon  père. 

timasi,  10,  coquillages  blancs. 

timati,  10,  pieds  de  bœuf. 

timbando,  10,  poitrine. 

timboke,  10,  son. 

tindiku,  10,  pi.  de  usiku,  nuit. 

tingana,  10,  intelligence. 

tinupa,  10,  bâtons. 

tinyanga,  10,  bracelets. 

tinati,  10,  femelles  (peut-être 
adjectif). 

tineke,  10,  pi.  de  lukeke,  garçons. 

tinuko,  10^  filets  [izzmakuko). 

tinunyi,  10,  bois  à  brûler. 

timveti,  10,  pi.  de  kweti,  lune. 

-tjanana,  adj.,  petit,  peu  nom- 
breux. 

-tjili,  adj.,  un  autre. 

tukobela,  13,  chemises,  calicot. 


tulundu,  13,  collines  de  sable. 
tunga,  pi.  ae  ww^a,  farine. 
iungu,  13,  gourdes. 
tupondobela,  13,  fruits  du  mwpon- 

tusato,  13,  scarifications, 
iw^i,  13,  crottes. 

tutwa,  13,  filets  (pour  oiseaux  et 
petits  animaux). 

w/e,  adv.,  en  vérité. 
ufubakati,  14,  polygamie. 
ufumo,  14,  richesse,  objets  pré- 
cieux. 
ukalanga,  14,  petite  vérole. 
ulikane^i^f  alliance,  amitié. 
uloti,iiy  sorcellerie. 
ulumba^  14,  pi.  de  silumba. 
uluyi,  14  (ou  11?),  cervelle. 
umbingioa,  14,  lèpre. 
umbusha,  14,  alliance. 
unanu,  14,  intelligence. 
undumbana^  1,  jeune  homme. 
unene,  14,  beaucoup. 
unyinga,  14  (pi.  manyinga),  sang, 
wpa,  14,  paresse, 
wpa,  14,  orient. 
usiku,  iA{^\.itindiku),  nuit, 
i^^a,  14  (pi.  mata),  arc. 
wz^a,  14,  beauté. 
i<?/z,  14,  mal,  méchanceté. 

-wa,  adj.,  beau. 

z^ûrio,  14,  canot. 

weli,  adv.  d'abord,  auparavant. 

u-ioelo,  14,  sottise. 

«^)iA;e,  14,  miel. 

wiko,  14,  occident. 

ivilu,  14,  ciel. 

z(;mc(;'i,14,  crudité,  quelque  chose 

qui  n'est  pas  cuit. 
wino,  14,  bien,  doucement. 


Verbes. 


aba,  tr.,  creuser,  —abela,  direct., 
creuser  pour. 


aisa,  caus.  de  aya,  raboter,  fa- 
çonner. 
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aka^  tr.,  aimer. 

akwa,  tr.,  mettre  (de  la  farine 
dans  un  pot  qui  bout). 

ala,  tr.,  regarder.  —  alanga,  re- 
garder attentivement. 

alama,  n.,  se  coucher  sur  le  dos. 

aliketa,  faire  attention  à,  surveil- 
ler. 

alula,  n.,  s'agiter. 

alula^  n.,  se  diviser. 

alula^  tr.,  tromper. 

amba,  n.,  parler.  —  ambatji  ou 
ambetji,  dire  ainsi.  —  ambela, 
direct.,  parler  à.  —  ambisa, 
caus.,  parler.  —  ambola  ou  am.- 
baula,  augm.,  causer. 

amula,  n.,  refuser,  nier.  —  amu- 
lela  ou  amwela,  direct,,  refu- 
ser à. 

anga  -ku  anga  makata,  s'asseoir 
les  bras  autour  des  genoux. 

angana,  tr.,  rencontrer. 

angola  ou  angula^  tr.,  insulter, 
injurier. 

aula,  chasser  (du  gibier).  —  aule- 
la,  direct.,  (du  gibier).  —  aya, 
tr., façonner, sculpter.  —  ayela, 
direct.,  façonner  pour. 

ayua,  tr.,  enlever  (les  écorces). 

ayulay  n.,  se  fâcher. 

btty  tr.,  donner  (pass.  biwa  ;  forme 
assim.  bu  ou  bi). 

baka^ir.,  placer.  —  bake  la,  direct,  y 
placer  pour.  —  bakelana^  ré- 
cip.,  placer  l'un  pour  l'autre. 

bamba,  tr.,  lier,  attacher.  —  bam- 
bela,  direct.,  lier  pour.  —  bam- 
butula,  délier. 

bamba,  n.,  être  difficile,  être  dur. 

bana,  n.,  sortir.  —  banena,  direct., 
sortir  vers.  — •  banisa,  caus., 
faire  sortir.  —  baniseta,  direct., 
faire  sortir  vers. 

bandja,  tr.,  prendre  (un  peu  de 
blé,  dans  un  vase). 

banga,  tr.,  donner  de  la  méde- 
cine. 


beba,  n.,  jouer,  s'amuser.  —  6e- 
bela,  direct.,  s'amuser. 

bia,  n.,  brûler.  —  biela,  direct., 
brûler  dans. 

bianga,  n.,  creuser  (la  terre  avec 
ses  ongles;  se  dit  d'un  coq  ou 
d'une  poule). 

biangula,  tr.,  enlever  de. 

bilukŒy  n.,  devenir,  être  méta- 
morphosé. —  bilula,  tr.,  méta- 
morphosé, changer. 

bita,  tr.,  passer,  dépasser. 

bona,  tr.,  brûler,  griller.  —  bone- 
na,  direct.,  brûler  dans. 

bonda,  tr.,  mettre  (de  la  farine 
dans  un  pot  qui  bout). 

bukula,  tr.,  piller. 

eleka,  tr.,  porter  sur  le  dos. 

eluba,  n.,  être  sot. 

ewa,  n.,  être  triste. 

enda,  n.,  aller^  voyager.  —  enda- 
enda,  fréq.,  se  promener.  — 
endela,  direct.,  aller  vers.  — 
endisa,  caus.,  faire  aller. 

endamena,  n.,  s'appuyer  en  ar- 
rière. 

&sa,  n.,  bruire,  faire  des  éclairs. 

eteka^  n.,  essayer. 

etehy  n.,  kuetelainumbay  se  don- 
ner beaucoup  de  travail. 

/a,  n.,  mourir  (forme  assim.  fu). 
—  /e/fl,  direct.,  mourir  pour.  — 
felela,  intens,  mourir  définiti- 
vement. 

fanena,  n.,  être  convenable,  être 
digne. 

feba,  tr.,  fumôr^  priser. 

feka,  tr.,  ressembler  à. 

fêla,  tr.,  cracher  sur. 

fufula,  tr.,  enlever  (les  écorces), 
décortiquer. 

fuka,  tr.,  couvrir,  revêtir. 

fuka,  n.  (Souto),  soufQer  (se  dit 
du  vent). 

fukela,  rassembler  (du  bois  sous 
un  pot  qui  cuit). 
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fula^  tr.,  battre,  frapper.  —  fu~ 

langa,  frapper  fortement.  — 

fulela,  direct.,  frapper  pour. 
fula,  tr.,  verser  (des  charmes  sur 

un  tombeau). 
fulamena,  n.,  être  couché  sur  le 

dos. 
fulumana,  n.,  menstruare. 
fulumana,  n.,  se  coucher  la  face 

contre  terre. 
fulumeka,  tr.,  couvrir  (un  vase). 
fulumuna,  tr . ,  découvrir  (un  vase, 

un  pot). 
fulumuna,  battre  du  tambour. 
fuma,  n.,  être  riche. 
fumba,  agiter  ses  armes. 
fumbata^  tr.,  être  enceinte  de. 
fumeka,  tr.,  brûler.  —  fumekela, 

direct.,  brûler  dans,  pour. 
funga,  tr.,  attacher. 
funisa,  tr.,  fatiguer. 
futa,  tr.,  faire  paître  (le  bétail). 

—  futela,  direct.,  faire  paître 

dans,  pour. 


ibaa,  tr.,  tuer.  —  ibaela,  direct., 
tuer  pour.  —  ibaisa,  caus., 
tuer,  faire  tuer. 

ibanguta,  tr.,  interroger,  deman- 
der à. 

ibola,  tr.,  demander. 

ika,  n.,  se  coucher  (se  dit  du  so- 
leil). 

ikala,  n.,  être  assis,  demeurer. 
—  ikala  ni,  avoir.  —  ikalela, 
direct.,  —  u  ku  ikalela,  se  bien 
porter. 

ikuta,  n.,  être  rassasié.  —  ikutisa, 
caus.,  rassasier. 

i/a,  n.,  bouillir. 

ilola,  n.,  être  noir,  faire  sombre. 

ikva,  tr.,  oublier. 

imana,  n.^  être  debout. 

imba,  tr.,  chanter. 

imba,  n.,  être  cuit  à  point  (forme 
assim.  imbu). 

ingenay  n.,  entrer.  —  ingenya, 
caus., faire  entrer. — ingenyeka, 


caus.,  faire  entrer  (avec 
force). 

inguka,  n.,  se  lever.  —  ingukela, 
direct.,  se  lever  pour. 

isana  tr.,  appeler.  —  isanena,  di- 
rect., appeler  pour. 

ita,  tr.,  voler. 

itana,  tr.,  répondre. 

itela^  verser  dans. 

iya,  n.,  venir. 

iyalay  n.,  être  rempli. 

iyeta,  tr.,  apprendre. 


kakalela,  tr.,  être  adhérent,  ne 
pas  pouvoir  être  mû. 

kalanga,  tr.,  creuser,  déraciner. 

A;ana,tr.,  refuser.  —  A:am5a,caus., 
refuser.  —  kanana,  n.,  refuser. 

kanda-kandaj  tr,,  faire  violence. 

kanda-kanda,  n.,  se  gâter  (d'une 
dent). 

kandelela,  tr.,  remercier,  battre 
des  mains  pour. 

kanga,  n.,  ne  pas  tomber  (se  dit 
de  la  pluie),  être  sec.  —  kan- 
guka,  augm. ,  être  sec,  se  dessé- 
cher. —  kangula,  tr.,  sécher. 

kangwa,  tr.,  vaincre,  l'emporter 
sur. 

kanala,  tr.,  couper  en  morceaux 
(de  la  viande).  —  kanalela,  di- 
rect., couper  en  morceaux  (de 
la  viande). 

katala,  n.,  se  fatiguer. 

kauktty  n. ,  être  brisé.  —  kaula,  tr., 
briser. 

kela,  n.,  arriver  (forme  assim. 
kela  ou  kele).  —  kelela,  direct., 
arriver  vers.  —  keta,  caus., 
faire  arriver,  porter.  —  keteta, 
direct.,  porter  vers,  à. 

kenuy  n.,  devenir  blanc,  —  ab'a 
kena  amasiku,  quand  vient  le 
matin  (litt.,  quand  le  matin 
blanchit). 

kenda,  tr. ,  mépriser,  abandonner. 
—  kenduka,  inv.,  être  aimé  (?). 
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kobanga,  n.,  être  à  demi  réveillé. 

koka,  tr.,  prendre. 

kokala,  n.,  ramper. 

kolololela,  n.,  tousser. 

komba,  ir.,  balayer. 

komoka,  n.,  être  étonné. 

kona,  tr.,  poursuivre,  suivre. 

konela,  tr.,  cuire. 

kua,  tr.,  crier.  —  kuaela,  inlens., 
pousser  des  cris. 

kubula^  tr.,  fouler  aux  pieds. 

kuka,  n.,  tomber  (se  dit  d'une 
dent). 

kukuta  et  kukutela,  n.,  se  dessé- 
cher. 

kula,  n.,  grandir.  —  kulisa,  caus., 
faire  grandir,  élever. 

kuleka,  lier,  attacher. 

kulubala,  n.,  vieillir. 

kuma,  n.,  ressembler  à  (avec  bà), 
être  grand  comme  (?) 

kumbelay    tr.,    demander,  prier. 

kumbuluka^  n.,  réfléchir,  s'aper- 
cevoir de. 

kuna,  labourer,  semer. 

kungay  tr.,  porter  sur  son  dos.  — 
kungutulŒy  invers.,  mettre  à 
terre  (son  fardeau). 

kunga,  n.,  bruire. 

kwa^  n.,  tomber.  —  kiiela,  direct., 
tomber  vers.  —  kwisa^  caus., 
faire  tomber^  jeter  bas. 

kwata,  tr.,  prendre,  épouser; 
avoir,  posséder. 

kwita,  tr.,  essayer  (?);  peut  être 
est-ce  u  ku  ita  (=  ku  ku  ita)  : 
s'apprendre  à  soi-même  ? 

laa^  tr.,  donner  des  instructions. 

lala^  n.,  dormir,  se  coucher. 

langana,  n.,  dormir,  se  coucher. 
langeka,  caus.,  coucher  quel- 
qu'un. —  langeta,  direct,  et 
caus.,  jeter  (quelque  chose)  à 
terre,  faire  tomber. 

lasa,ir.y  lécher. 

leba^  n.,  être  jong. 

lema,  tr.,  prendre,  saisir.  —  /«- 
mena,  direct.,  prendre  pour. 


lenga,  tr.,  frapper. 
lésa,  tr.,  laisser.  —  lesela,  direct., 
laisser  à.  —  leta,  tr.,  apporter. 

—  letela,  direct.,  apporter  à. 
leya,  tr.,  engendrer,  enfanter. 
H,  n.,  être. 

lia,  tr. ,  manger.  —  liela,  et  lielela, 
direct.,  manger  pour. 

Usa,  caus.,  faire  manger. 

liata,  fouler  aux  pieds,  marcher 
sur. 

libelela,  tr.,  attendre  (Souto). 

lifukila,  se  donner  de  la  peine  (?) 

lila,  n. ,  pleurer. —  lilela,  direct., 
pleurer  pour. 

/ma,  tr.,  labourer,  bêcher.  —  li- 
mena,  dir.,  labourer  pour.  — 
iimisa,  caus.,  labourer,  faire  la- 
bourer. 

limbelela,  s'asseoir  sur.  —  limbu- 
tuka,  invers., se  lever  de  dessus. 

limbuiula,  tr.,  reconnaître,  avoir 
observé. 

limuka,  tr.,  connaître,  savoir. 

loa,  tr.,  ensorceler,  tuer  par  sor- 
cellerie (pass.  loiiva;  forme  as- 
sim.  loyo). 

toka,  n.,  pleuvoir.  —  lokela,  di- 
et.,  pleuvoir  pour. 

londa^  tr.,  chercher.  —  londela, 
direct.,  chercher  pour. 

longa,  n.,  être  plein. 

longola^  sortir  (de  la  nourriture 
d'un  pot). 

longolola,  tr.,  faire  croître,  faire 
sortir  (les  graines  du  sol). 

loya,  tr.,  étonner,  émerveiller. 

loya  •=.  loa,  ensorceler. 

lubuka,  n.,  être  hagard  (se  dit  des 
yeux. 

luka,  tr.,  tresser. 

iukisa,  caus.,  tresser. 

lulueta,  n.,  piousser  des  cris  per- 
çants. 

Zwme/a,-/wme/a, bonjour!  (Souto). 

—  lumelisa,  caus.,  saluer  (Sou- 
to). 

lunda,  recommencer. 
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lunga-lungay  tr.,  ennuyer,  fati- 
guer. 

lungeka,  chanter  ensemble  (?). 

lungwela,  n.^  brûler,  être  chaud. 

lusa,  tr.,  vomir. 

luta,  tr.,  traverser,  faire  traverser 
(une  rivière).  —  lutisa,  caus., 
faire  traverser. 

Iwa^  Yi.,  se  battre.  —  Iwisa,  caus., 
se  battre  contre  quelqu'un,  at- 
taquer. —  Iwiseta,  direct.,  se 
battre  contre  quelqu'un  à  cause 
de. 

marna,  n.,  être  délicieux. 

mamata,  n.,  être  délicieux. 

mana,  n.,  finir.  —  manena,  di- 
rect., finir  pour,  vers. 

manga,  n.,lier,  fermer  (//lan^aA;^ 
mwelo,  fermer  une  porte). 

meneka,  n.,  se  lever  de  bon  ma- 
tin. 

minay  tr.,  avaler.  — minisa,  caus., 
faire  avaler,  noyer. 

mona,  tr.,  voir.  —  monena,  di- 
rect., voir  pour.  —  monisa, 
caus.,  faire  voir.  —  monyeka, 
neutr.,  être  visible. 

mwala,  n.,  se  disperser. 

mwena,  n.,  se  taire.  —  mwenena, 
direct.,  se  taire  pour. 

mweta,  tr., plumer. 

mwonena,  n.,  gronder,  rugir 
sourdement. 

nangela^  tr.,  s'attacher  à,  adhé- 
rer à. 

nanuba,  n.,être  intelligent,  rusé. 

ndoko,  allons  !  (impératif). 

ndunduma,  n.,  bruire  (se  dit  de 
la  pluie). 

ndunyona,  n.,  tirer  du  fusil. 

neneba^n.^  être  grand. 

nenga,  tr.,   chanter,  danser.  — 

nengisa,  caus.,  faire  chanter, 
faire  danser. 

ngangamanay  n.,  être  adhérent. 

ngongola,  tr.,  frapper. 

nona,  tr.,  armer  (un  fusil). 

nona,  n.,  être  gras. 


nuka,  n.,  sentir. 

nunga,  tr.,  lier.  —  nungela,  di- 
rect., lier.  —  nungula^  invers., 
délier. 

nwa,  tr.,  boire  (forme  assim.nM;i). 
—  nwisa,  caus.,  faire  boire. 

nyanda,  n.,  être  dans  l'embar- 
ras, dans  la  peine. 

nyanganya,  tr.,  agiter. 

nyanyuka^  n.,  tressauter,  tres- 
saillir. 

nyunga,  tr.,  agiter.  —  nyungu- 
muna,  augm.,  agiter,  violem- 
ment. 

oa,  tr.,  étrangler. 

oba,  tr.,  dire  du  mal  de. 

ola,  n.,  pourrir. 

omboka,  n.,  sortir  de  (l'eau). 

ombola,  n.,  être  refroidi  (des 
mets). 

ona,  n.,  bruire,  aboyer. 

ondoka,  n.,  se  taire.  —  ondokela, 
direct,  se  taire. 

onga,  tr.,  tromper. 

ongola,  n.,se  donner  de  la  peine, 
travailler  ferme.  —  ongota, 
caus.,  se  donner  de  la  peine, 
travailler  ferme. 

pa,  n.,  se  lever  (le  soleil). 

palakata,  n.,  tomber  en  faisant 
du  bruit  (la  pluie). 

patela,  tr.,  attaquer  (Souto). 

patela^  ir.,  ceindre  (un  pantalon, 
une  ceinture). 

patula  tr.,  déchirer.  ■—  patwela, 
direct.,  déchirer. 

peka,  tr.,  lier,  ficeler. 

pemuka,  n.,  craindre. 

peta^  tr.,  jouer  (de  la  flûte). 

pota,  tr.,  tourner  (Souto). 

pua,  ramer. 

pula,  n.,  être  nombreux. 

pulama,  tr.,  oublier. 

pulu^a,  penser,  réfléchir. 

puma,  n.,  faire  du  bruit,  tonner. 

pumata,  tr.,  prendre  quelque 
chose  dans  sa  bouche  (comme 
de  l'eau). 
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pumba,  tr.  ;  salir,  frotter  (de  terre) , 
mettre  de  la  terre.  — pumbela, 
direct.; salir,  frotter  (de  terre), 
mettre  de  la  terre.  — pumbeka^ 
caus.,  enterrer.  —  pumbula, 
inver.,  déterrer.  — pumbulula, 
invers,  et  augm., déterrer  com- 
plètement. 

pumena,  consentir. 

pundunga,  tr.,  mélanger. 

punga,  tr.,  mélanger.  —  pun- 
gela,  direct.,  couvrir  de. 

pwatuldj  tr.,  percer. 

saa,  tr.,  chercher.  —  saela,  di- 
rect., chercher  pour.  —  saisa, 
caus.,  faire  chercher. 

sata,  tr.^  inciser,  scarifier. 

siala,  n.,  rester.  —  fiiata,  caus., 
faire  rester. 

siba,  tr.,  siffler. 

siela,  cf.,  siya, 

sinda,  tr.,  boucher.  —  sindaela^ 
intens.,  boucher  en  battant 
fortement  la  terre.  —  sindelela^ 
direct.,  empêcher  de  sortir. 

singa^  tr.,  aimer,  vouloir,  désirer. 
—  singela,  direct.,  aimer,  vou- 
loir, désirer. 

sita,  tr.,  oindre. 

situkela,  tr.,  s'écarter  pour  lais- 
ser voir  (?) 

siulula,  tr.,  conseiller. 

siya,  tr.,  laisser,  abandonner.  — 
siela,  direct.,  laissera. 

suka,  tr.,  vanner.  —  sukisa,  caus., 
vanner. 

sula^  tr.,  péter. 

suma,  n.  et  tr.,  être  planté,  plan- 
ter. 

sumena,  tr.,  lier.  —  sumununa, 
invers.,  délier. 

sunga,  tr.,  réveiller. 

shaa,  tr.,  jouer  (de  la  flûte). 

shaela,  crier. 

skakashUy  tr.,  agiter. 

shandjela,  parler  beaucoup, 
gronder  quelqu'un. 

shanduka^  n*,  être  brisé,  rompu. 


shangela,  ajouter  à. 

shashelela,  n.,  parler  beaucoup. 

shatukela,  n.,  traverser  une  (ri- 
vière). —  shaiula,  tr.,  faire  tra- 
verser. 

sheka,  n.,  rive. 

sheloka,  n.,  être  agité,  jaillir  (de 
l'eau). 

shemay  tr.,  enfanter,  engendrer. 
—  shemena,  direct.,  enfanter 
pour. 

shenda^  tr.,  se  moquer  de. 

shendja,  tr.,  chasser. 

shenga,  tr.,  rendre  aigu,  aigui- 
ser. 

shengula,  tr.,  battre  (du  blé). 

shengula,  tr.,  faire  la  cour  à  (une 

.     fille). 

shenya,  tr.,  aller  vers. 

sheta,  n.,  bruire. 

sheteta,  tr.,  faire  attention  à, 
observer. 

shetumukela,  n.,  faire  une  trouée 
vers. 

shikalela,  tr.,  porter,  saisir. 

shimba,  tr.,  porter,  emporter.  — 
shimbela,  direct.,  porter  pour. 

shimbakana,   assister,   se   hâter. 

shimeketa^  dire,  expliquer. 

shimweta^  dire,  expliquer. 

shitanguta,  chanter  le  chant  de 
louanges. 

shoeleltty  tr.,  prier,  adorer. 

shokona,  tr.,  frotter. 

shombota^  prendre  vivement,  en- 
lever. 

skomeka^  tr.,  placer,  fixer. 

shotoka,  n.,  sauter,  fuir,  avoir 
peur.  —  shotokela,  direct., 
s'enfuir  de,  avoir  peur  de. 

shunguta,  n.,  boiter. 

shupuka,  n.,  peler,  avoir  la  peau 
enlevée. 

s/îM^a,  tr., manquer  (en  tirant). 

shivaa,  tr.,  transpercer, tuer  (des 
animaux).  —  shwaela,  directe, 
tuer  pour  quelqu'un. 

shweka,  tr.,  cacher. 
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shweta,  remonter  (un  fleuve), 
suivre  en  montant. 

ta,  n.,  aller  (forme  assim.,  ti).  — 
tela,  direct.,  aller  vers. 

tafuna,  tr.,  mâcher,  avaler. 

tamha,  auxil.  du  futur. 

tambala,  n.,  se  promener. 

tambula,  tr.,  accepter,  répondre. 

tamuna,  manger    les    prémices. 

tatji  -a  tatji,  il  dit  ainsi. 

tanga,  n.,  commencer. 

tangalala^  n.,  se  réjouir. 

tangutttf  dire  des  contes,  raconter. 

tatela^  iv.j  attendre. 

tea,  tr.,  tendre  (des  rets). 

tekula,  tr.,  puiser  (de  l'eau). 

teleka,  porter  des  fruits  (?) 

teluka^  n.,  être  enlevé  du  feu  (la 
nourriture).  —  telula,  tr.,  en- 
lever (la  nourriture)  du  feu. 

tema^  tr.,  couper. 

temunay  regarder  en  arrière. 

tenda,  tr.,  faire.  —  tendela,  di- 
rect., faire  pour. 

tenekisa,  tr.,  chasser. 

tetetŒy  tr.,  faire  attention  à. 

tika^  n.,  enfoncer  (dans  l'eau). 

tila,  n.,  être. 

timba,  n.,  être  enflé. 

timba^  tr.,  haïr,  détester.  — tim- 
bula,  augm.,  regarder  avec  co- 
lère. 

tina,  tr.,  grimper,  monter.  —  ti- 
neka,  caus.,  faire  grimper  quel- 
qu'un. —  tinisa,  caus.,  mettre 
quelque  chose  sur. 

tina,  n . ,  être  de  mauvaise  humeur. 
—  tinena,  direct.,  être  de  mau- 
vaise humeur  pour. 

tingUy  tr.,  lier. 

tinguluka,  n.,  tourner  autour. 

to,  dix. 

tokola,  tousser,  râler. 

toltty  tr.,  ramasser  quelque  chose 
à  terre.  —  tolela^  direct.,  ra- 
masser quelque  chose  à  terre. 

toma,  n.,  être  malade.  —  tomena, 
direct,,  être  malade. 


tombola,  tr.,  creuser.  — tombota^ 
caus.,  aider  quelqu'un  à  creu 
ser. 

tondoka,  n.,  rugir. 

tondomona,  tr.,  percer,  piquer 
(comme  un  oiseau  ses  œufs). 

tonga,  n.,  râler,  souffler  diffici- 
lement. —  tongoka,  augm., 
avoir  des  doutes^  des  arrière- 
pensées. 

toya,  tr.,  dire,  nommer.  —  toyan- 
ga,  augm.,  se  moquer  de. 

tubulula,  tr.,  découvrir  (un  pot), 
déchirer. 

tukisa,  tr.,  préparer  (Souto). 

tula,  tr.,  mettre  à  terre  un  far- 
deau qu'on  porte  sur  la  tête. 

tuleka,  tr.,  faire  monter.  —  tu- 
luka,  inv.,  descendre.  —  tulusa, 
inv.,  faire  descendre. 

tulula,  tr.,  déchirer. 

tuma^  rtr.,  envoyer.  —  tumena^ 
t.,  envoyer  à. 

tumbala  ? 

tumbuka,  n.,  être  allumé.  —  tum- 
bula,  tr.,  allumer.  — tumbuta, 
caus.,  allumer.  —  tumbwela, 
direct.,  allumer  pour. 

tumuka,  n.,  sortir  de  l'eau. 

tunda,  n.,  sortir.  —  tundisa, 
caus.,  faire  sortir.  —  tundiseta, 
direct.,  faire  sortir  vers. 

tutumela,  n.,  trembler  (Souto). 

tuwa,  n.,  sauter. 

tuyaela,  n.,  pousser  des  cris  de 
deuil. 

tway  n.,  moudre.  —  tivela,  direct., 
moudre  pour.  —  twisa,  caus., 
faire  moudre. 

twala,  tr.,  prendre,  porter.  — 
twalela,  direct.,  porter  à.  — 
twaleta,  caus.,  portera. 

twaela,  n.,  avoir  coutume  de 
(Souto?). 

twasa,  n.,  être  nouveau  (lune, 
année,  etc.). 

tweka,  tr.,  mettre  sur  sa  tête. 

twela,  n.,  plonger.  —  twelanga, 
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augm.,  plonger  profondément. 

tjaa,  n.,  être  rouge,  fauve. 

tjaa^  tr.,  rassembler  (du  bois  à 
brûler). 

tjila,  tr.,  craindre.  —  tjita^  caus., 
chasser.  —  tjilisa,  caus.,  ef- 
frayer. 

tjimba-tjimba,  n.,  nager.  —  tjim- 
buka,  augm.,  sauter. 

tjoka,n.,  se  briser.  —  tjola,  tr., 
briser.  —  tjoloka,  augm.,  être 
brisé,  déchiré. 

tjula,  tr.,  percer  (un  objet). 

uka,  n.,  revenir.  —  ukela,  direct., 
revenir  vers.  — w^a^caus.,  faire 
revenir.  —  useta,  direct.,  faire 
revenir  vers. 

ula,  tr.,  acheter. 

ula,  tr.,  creuser. 

ulwa,  tr.,  manquer  de. 

uma^  tr.,  mordre. 

umba,  tr.,  façonner,  modeler. 

umbula,  n.,  partir. 

ungana,  n.,  se  rassembler.  —  un- 
gula,  invers. ^  se  disperser. 

ungwela,  tr.,  cacher. 

usa,  cf.  uka. 

utuka,  n.,  courir.  —  utukela,  di- 
rect., courir  vers.  —  utusa, 
caus.,  faire  courir.  — utuseta, 
direct.,  faire  courir  vers. 

uya,  tr.,  aller  chercher  de  la 
nourriture. 

wa,  n.,  finir. 

ivaa^  n.,  se  frotter,  oindre. 

waa,  tr.,  écorcher^  dépecer. 

tuaba,  n.,  être  beau. 

wabehva,  n.,  se  réjouir. 

wana,  tr.,  trouver. 

wayaj  n.,  pêcher  avec  une  assa- 
gaie.  —  wayela,  direct.,  pêcher 
avec  une  assagaie. 

wela,  n.,  se  perdre. 

iveta,  tr.,  cacher^  protéger. 


yaa,  tr.,  transpercer. 

î/aA:â!,tr.,  bâtir. — yakela,  direct., 
bâtir  pour. 

yama,  n.,  ouvrir  la  bouche. 

?/am6wÂ;«,n.,  s'écarter  du  chemin.  ^ 

yamwa,  n.,  têter.  —  yamwisa, 
caus.,  allaiter. 

yaneka,  tr.,  étendre  (sur  le  sol). 

yanga^  tr.,  enlever  (une  femme). 

yangela,  tr.,  cueillir.  —  yangula, 
augm.,  cueillir.  —  yangwela^ 
direct.,  cueillir  pour. 

yata,  régner,  gouvernel*. 

yata,  tr.,  inciser,  scarifier. 

yatila,  tr.,  fermer.  —  yatula,  in- 
vers., ouvrir. 

yaula,  faire  de  la  divination. 

yaya,  refuser. 

yeka,  ir.,  prendre  un  peu  de.  — 
yekela,  direct.,  cueillir.  —  ye~ 
lela,  tr.,  visiter. 

yendelela,  n.,  pendre. 

y^^,  -m  yii,  je  sais,  je  connais 
(même  racine  que  iyeta). 

yoa,  tr.,  laver.  —  yoana,  n.,  se 
baigner.  —  yoisa,  tr.,  laver 
(quelque  chose). 

yokola,  tr.,  ramasser  à  terre. 

yola,  tr.,  prendre,  recevoir. 

yonda,  n.,  maigrir. 

yota  -yota  muliloy  se  chauff'er  au 
feu. 

yoya,  n.,  vivre.  —  yoyisa,  ou 
yoisa,  caus.,  faire  vivre. 

yubwela,  tr.,  mettre  un  mets  à 
refroidir  sur  une  assiette. 

î/w/w/£e/a,tr.,  viser  (avec  un  fusil). 

yumba,  tr.,  jeter.  —  yumbela,  di- 
rect., jeter  à. 

yamena,  tr.,  priver  de  nourriture. 

ywpa,  tr,,  entendre,  goûter,  sen- 
tir. —  yupela,  direct., entendre 
pour.  —  yupisa,  caus.,  faire 
entendre,  faire  goûter. 


ERRATA  DU  PREMIER  VOLUME 


Introduction. 

P.  XXXIV,  ligne  8,  au  lieu  de  :  ku  zina^  lire  ku  zima 

—  ligne  16,  au  lieu  de  :  ku  mono,  lire  ku  mouB, 

—  ligne  17,  au  lieu  de  :  na  mano,  lire  na  mono. 

Grammaire  Soubiya. 

§  1,  ligne  14,  au  lieu  de  l'une  ou  l'autre,  lire  :  Tune  et  l'autre 
§  4,  ligne  4  :  lire  :  Comme  on  le  voit  par  la  table  suivante,  n 

se  place  devant  les  dentales  ou  les  palato-dentales,  m  devant 

les  labiales  et  n  devant  les  gutturales,  etc. 
§  12,  ligne  9,  au  lieu  de  :  b'ekik'enkoko,  lire  :  b'ehik'enkoko 
§  26,  ligne  5,  au  lieu  de  :  Les  substantifs,  lire  :  Les  quelques 

substantifs 
§  33,  ligne  1,  au  lieu  de  :  Tonga,  lire  :  Thonga 
§  38,  ligne  3,  au  lieu  de  :  Muntu  molotu,  lire  :  Muntu  mulotu 
§  39,  Observ.,  ligne  4,  au  lieu  de  :  cf.  §  37,  lire  :  cf.  §  41 
§  66,  ligne  12,  au  lieu  de  :  z'ena  zotative,  lire  :  z'ina  zotatwe 
§  68,  ligne  3,  au  lieu  de  vanwe,  lire  :  saniue 
§  94,  ligne  5,  au  lieu  de  :  le  parfait  et  le  présent,  lire  :  le  parfait 

et  le  passé 
§  101,  ligne  2,  au  lieu  de  :  nza  ku  zaka,  lire  :  u  za  ku  zaka 
§  106,  ligne  2,  au  lieu  de  :  ku  sa  zuwhiy  lire  :  ku  sa  zuhwi 
§  119,  ligne  4,  au  lieu  de  :  mane  izubazi  zwe,  lire  :  mane  izuba  àizwe 
§  124,  Observ.,  ligne  3,  au  lieu  de  :  ni  zi  ziala^  lire  :  ni  zi  siala 
§128,  ligne  4,  au  lieu  de  :  Mbo  ba  fwa,  lire  :  Mbo  u  fwa 
§  158,  ligne  2,  au  lieu  de  :  soit  ka,  lire  :  soit  a 
§  165,  ligne  2,  au  lieu  de  :  et  -ana,  lire  :  et  -ununa 
§  165,  Observ.,  ligne  4,  au  lieu  de  :  difficile  de  posséder,  lire  : 

difficile  de  préciser 
§  166,  ligne  4,  au  lieu  de  :  temaona^  kobaola,  lire  :  temauna, 

kobaula 

Grammaire  Louyi. 

§  17,  ligne  11,  au  lieu  de  :  13  Tiuaio,  lire  :  13  Twandi 

§  21,  Observ.,  ligne  3^  au  lieu  de  :  kawa,  lire  kanwa 

§  71,  ligne  3,  au  lieu  de  :  na  ku  mona,  lire  :  ni  na  ku  mona 

§  74,  ligne  5,  au  lieu  de  :  ni  H  a  enda,  lire  :  tu  H  a  enda 

§  74,  ligne  10,  retrancher  :  ou  ni  wu  enda. 

^  75,  ligne  8,  au  lieu  de  :  la  particule  ri,  lire  :  la  particule  ni 
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§  80,  ligne  5,  au  lieu  de  :  nous  ne  nions  pas,  lire  :  nous  ne 

vivons  pas 
§  87,  ligne  5,  au  lieu  de  :  tu  ka  kelé  ku  \mlu,  lire  :  tu  ka  kele  ku 

wilu 
§  96,  ligne  3,  au  lieu  de  :  ku  téla,  lire  :  ku  t\la 
§  102,  ligne  4,  au  lieu  de  :  ku  mowa,  lire  :  ku  monwa 
§  103,  ligne  3,  au  lieu  de  :  u  chilisa,  lire  :  ku  chilisa 
§  104,  Observ.,  ligne  2,  au  lieu  de  :  -ena  ou  -ena,  lire  :  -e\a  ou  -ena 
§105,  ligne  1,  au  lieu  de  :  L'intensif,  lire  :  L'intensif. 
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Page  1,  ligne    6^  au  lieu  de  :  banyo  :  lozi^  lire  :  banyolozi 

—  2,     —       8,  au  lieu  de  :  simini,  lire  :  sumini 

—  3,     —      6,  au  lieu  de  :  mnntu^  lire  :  mxintu 

—  3^     —     18,  au  lieu  de  :  zwille,  lire  :  zwile 

—  8,     —     14,  au  lieu  de  :  mbo  ba  chiive,  lire  :  mbo  ba  chiiwe 

—  9,     —      7,  au  lieu  de  :  muzi  wa  we,  lire  :  muzi  wa  kive 

—  9,-7,  au  lieu  de  :  mwanakazi  tua  kwea  ti,  lire  : 

mwanakazi  wa  kwe  a  ti 

—  13,     —     13,  au  lieu  de  :  chiwa  mana,  lire  :  chi  wa  mana 

—  13,     —    22,  enlever  le  premier  :  diaho  twa. 

—  15,     —    14,  au  lieu  de  :  Ha  bona,  lire  :  H'a  bona 

—  15,     —    16,  au  lieu  de  :  /ve,  mwangu,  lire  :  /we,  mwangu 

—  17,     —      2,  au  lieu  de  :  muhb'a  ngu,  lire  :  mulob'a  ngu 

—  17,     —    23,  au  lieu  de  :  hQ  ba  bona,  lire  :  hdi  ba  bona 

—  18,     —    27,  au  lieu  de  :  wSw/ve,  lire  :  usulwe 

—  21,     —      4,  au  lieu  de  :  Iwezi,  lire  :  Iwizi 

—  21,     —      5,  au  lieu  de  :  amàa,  lire  :  amha 

—  21,     —    11,  au  lieu  de  :  muldib'a  ngu,  lire  ;  mulob^a  ngu 

—  22,     —      1,  au  lieu  de  :  Unto,  lire  :  Untoo 

—  23,     —     17,  au  lieu  de  :  banyina-kuiwe,  lire  :  banyina- 

kulwe 

—  25,     —    15,  au  lieu  de  :  ch'o  ww  ha,  lire  :  ch'o  mu  ha 

—  26,     —    18,  au  lieu  de  :  m  Se  he,  lire  :u  tu  he 

—  27,     —      9,  au  lieu  de  :  mutwé,  lire  :  mutwi 

—  27,     —     38^  au  lieu  de  :  a  \aniy  lire  :  a  wani 

—  28,     —    32,  au  lieu  de  :  mbo  ni  kue  ihae,  lire  :  mbo  ni 

ku  ihae 

—  29,     —      5,  au  lieu  de  :  no  ba  busu,  lire  :  wa  ba  busu 

—  29,     —    23,  au  lieu  de  :  TVawda,  lire  :  Nania 

—  42,     —      3,  au  lieu  de  :  mwana  wo  ko^  lire  :  mwana  W3i  ko 

—  42,     —    26,  au  lieu  de  :  mu  chi  :  zungu,  lire  mu  chizungu 
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Page    51,  ligne 

—  52,  - 

—  52,  - 

—  53,  - 

—  54,  - 

—  61,  - 

—  64,  — 

—  64,  - 

—  65,  — 

^  74,  - 

—  76,  — 

—  83,  — 

—  OO,  - 

—  92,  - 

—  97,  - 

—  100,  - 

—  101,  — 

—  105,  — 

—  105,  - 

~-  111,  — 

—  115, 

—  117, 

—  117,  — 

—  119,  — 

—  119,  - 

—  121,  — 

—  121,  — 

—  122,  — 

—  122,  — 

—  127,  — 

—  133,  — 

—  134,  - 

—  137,  — 

—  140,  — 

—  144,  — 

—  146,  - 

—  148,  - 


2,  au  lieu  de  :  ebu  u  lukila,  lire  :  ebu  u  ulukila 

27,  au  lieu  de  :  ni  na  sala,  lire  :  ni  na  siala 

28,  au  lieu  de  :  ha  kiii,  lire  :  ha  kditi 
10,  au  lieu  de  :  ludio^  lire  :  hudio 

23,  au  lieu  de  :  ako  ha  wa  tiya,  lire  :  ako  ka  wa 
tiya 
^it,  au  lieu  de  :  nalokapwa,  lire  :  nalukapiva 
10,  au  lieu  de  :  munyolozi  mu  ina,l\re  :  munyo- 

lozi  u  ina 
12,  au  lieu  de  :  mu  izulu^  lire  :  mu  iyulu 
5,  au  lieu  de  :  Ndjumunyuluzi,  lire  :  Ndjumu- 
nyolozi 

le  second  :  buti  Tjuntjuntjun- 


28,  retrancher 
tjul 

15,  au  lieu  de 

16,  au  lieu  de 
19,  au  lieu  de  : 


bwinja  pelé,  lire  :  bioinga  pelé 
a  zumukiy  lire  :  a  zdimoki 
nubidi,  lire  :  mubidi 

—  8,  au  lieu  de  :  ch'o  swba,  lire  :  ch'o  swdiba 

—  6,  au  lieu  de  :  ya  k'a  ku  siati,  lire  :  k'a  ku  siati 

—  2,  au  lieu  de  :  mwine,  lire  :  mwini 

—  3,  au  lieu  de  :  llamwe,  lire  :  Uamwe 

—  9,  au  lieu  de  :  ineyenyezi,  lire  :  inyenyezi 

—  16,  au  lieu  de  :  ba  chi  tutala,  lire  :  ba  c^ita 
^wia/azana 

—  9,  au  lieu  de  :  n'a  yo  bo  tiya-tiya,  lire  :  n'a  ys. 
bo  tiya-tiya 

—  4,  au  lieu  de  :  ha  ba  boni.  Kuti,  lire  :  ha  ba 
boni  kuti 

—  6,  au  lieu  de  :  Mudiio,  lire  :  MudiXo 

—  19,  au  lieu  de  :  zi  mu  Uiueza,  lire  :  zi  mu  hweza 

—  2,  au  lieu  de  :  chi  chi  b'ehika,  lire  :  chi  b'ehika 

—  12,  au  lieu  de  :  kw  ka  zolele,  lire  :  in  ka  zolele 

—  7,  au  lieu  de  :  ha\olo,  lire  :  haholo 

—  17,  au  lieu  de  :  i  monite^  lire  :  i  nonite 

—  1,  au  lieu  de  :  ba  tividi,  lire  :  ba  twadi 

—  6,  au  lieu  de  :  a  bumb  mubidi,  lire  :  a  bumbi 
mubidi 

—  2,  au  lieu  de  :  ku  ku  ya,  lire  :  ku  ku  lia 
2,  au  lieu  de  :  c'h?'^  lire  :  ch'z 
6,  au  lieu  de  :  ha  înu  twadi,  lire  :  ba  mu  twadi 

12,  au  lieu  de  :  ka  hw  chi  zivi,  lire  :  ka  ku  chi 

zwi 
1,  au  lieu  de  :  a  mi  u  A;m  vwima,  lire  :  a  i  mu 
ku  vwima 

4,  au  lieu  de  iyo  idia,  lire  :  iyo  i  dia 

5,  ou  lieu  de  :  buhtu,  lire  :  bulotu 
10,  au  lieu  de  :  zibela,  lire  :  zibila 
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Page  150,  lire  40,  au  lieu  de  :  kasi  ni  ivu,  lire  :  kunsi  ni  ivu 

—  153,     —      5,  au  lieu  de  :  zibela,  lire  :  zibila 

—  159,     —      3,  au  lieu  de  :  ku  a,nda  :  lire  :    ku  enda 

—  159,     —      4,  au  lieu  de  :  ku  ku  kwila,  lire  :  ku  ku  hwila 

—  159,     —      4,  ail  lieu  de  :  putassaj  lire  :  putana 

—  159,     —      5,  au  lieu  de  :  Mu  ihal-iftombe,  lire  :  Mu  ihae 

inombe 

—  159,     —      6,  au  lieu  de  :  ba  saka-zaka^  lire  :  ba  saka-saka 

—  160,     —      5,   au  lieu  de  :  uwanganitwe,  lire  :  vwanga- 

nitwe 

—  160,     —      6,  au  lieu  de  :  bohela^  lire  :  bolela 

—  160,     —      7,  au  lieu  de  :  malaXa,  lire  :  malaha 

—  160,     —     10,  au  lieu  de  :  ba  zwisa,  lire  :  i  ba  zwisa 

—  162,     —    12,  au  lieu  de  :  Bonse  ba  dimdi,  lire  :  Bonse  ba 

dime 

—  164,     —    12,  au  lieu  de  :  Masiku  o  suno,  lire  :  Masiku  a 

suno 

—  167,     —      4,  au  lieu  de  chi  ba  inkadi,  lire  :  ch'i  ba  inkadi 

—  167,     —    16,  au  lieu  de  :  ww  chkunguy  lire  :  mu  chizungu 

—  170,     —      1,  au  lieu  de  :  Bo  ta  niwa  niwa,  lire  :  Bo  ta  niwa 

—  170,     —      7,  au  lieu  de  :  Balotaj  lire  :  Boiota 
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